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CHARLES-QUINT 

AU MONASTÈRE DE YUSTE , 
PAR H. HIGNET. 



Le fragment qui va 8ui?re est extrait d'une série de lee* 
tures faites à l'Académie, par M. Mignet, sur Fabdication 
de Charles-Quint, si diversement interprétée , et sur sa 
retraite au monastère de Yuste. Dans ce travail, M. Mignet 
s'est proposé de faire connaître, en s'appuyant sur des 
documents authentiques, et surtout sur ceux tirés des 
archives de Simancas, sur des lettres émanées deCharles- 
Quint lui-même , de son fils Philippe II , de la princesse 
Dona Juana » sa fille , qui gouvernait TEspagne en l'ab- 
sence de Philippe II, de son majordome Luis Quijada , 
de son secrétaire Martin Gastelû, de son médecin Henri 
Hathis, quels ont été les motifs de son abdication et les 
sentiments quMl éprouva après l'avoir consommée. Le 
récit de M. Mignet , qui diffère essentiellement des récits 
de Sandoval et de Robertson, établit d'une manière pé- 
remptoire que cette abdication ftat réfléchie , qu'elle ne 
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laissa dans son cœur aucun regret et aucun repentir , 
et qu'il trouva toujours chez son fils la déférence la plus 
soumise et la tendresse la plus respectueuse. Ce récit 
que nous prenons au Èfiotntemt de Farrivéo de Charles- 
Quint au monastère de Yuste , donne les détails les plus 
précis et les plus curieux sur sa vie dans le clottre, sur 
ses occupatiotis, sur la part (}ti*il ne cessât de prendre aux 
affaires de la monarchie espagnole, sur ses infirmités, sur 
sa dernière maladie et sur sa mort. 

Ce fut le 3 février 1557 qm Charles-Quint s'enferma à 
Yuste. L'habitation qu'il y avait fait construire pour sa 
retraite était plu» agréakie, plus commode et pis» saine 
que ne l'avaient représentée deJarandiUay dans leurs 
moroses descriptions , ses serviteurs attristés par les pluies 
de ia saison et par la solitude du lieu. Elle était située au 
midi du monastère , et la tue y plongeait Sur la vera dé 
Flas6ndai(4). Vdrslenord^elleVadossait à l'église même 
4a)C0«ffnt, qui l'abrit^H en la demiiMffit, et derrière 
^quelle» du levant au couchant , s^étendaient les deux 
cloîtres habités par les moines , et appelés , l'un le clottre 
vieux , Tautre lé clottre neuf. Huit pièces carrées , de di- 
ntensiott égale, ayant thdcuue vingt pieds de loAg sur 
vhigt^dttq de large, côupoaMent la demeure impériite. 
C^^ pi^es, dont quatre étaieqt au rez-de-diaussée et 

<1) Cette description est faite d'après le père Joseph de Si« 
guenza , t. [II , liv. I , p. 190 ; le chapitre xii du manuscrit hié- 
fonymito espagnol analysé par M. Bâkhuisén van denBriok, 
p. 92 fi 28 1 et d'après le plan annexé au maimscrit de don To- 
mas Gonzalez. 
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quatre fyVBfnAeab le premier éfage » «^élevaient , pcmr atpsi 
dire» en anipfaithéAtre sur la pei^ très-inclinée de la 
montigiie : les plus hautes se trouraieut au niveau des 
doHres. l.eur position les rendait lumineuses et chaudes, 
c$ Toa ayajt eu soin ^ d'ailleurs , d'y pratiquer , contre les 
usages du pays , d'asseï grandes cheminées. Un corridor 
couTert, en fonne de portique, conduisait, de Testa 
l'ouest , h deux terrasses que l'empereur transforma plus 
tard en jardinsr{l). Il les orna de fleuiis odoriférantes qu'il 
sejriutà voirculti?er, les planta de limoniers, d'oran- 
gers, de citronniers , et fit placer dans chacun d'eux une 
fontaine où coulaient les eaux yiyes sorties des flancs ou 
descendues des cimes neigeuses de ces montagnes. Daps 
le bassin de la fontaine occidentale , qui fUt revêtu de 
carreaux de Hollande (2) , se conservèrent , comme en un 
Tivier, les truites desttnées à sa taUe les jours maigres , 
et péchées surtout dans les sources claires et froides de 
Yuste et des villages voisins. Un autre corridor , qui tra- 
versait le quartier d'en bas , aboutissait des dçux c^tés au 
jardin du monast^, couvert de verdure, rempli de 
plantes potagères el d'arbnss à iro^ , et d'où les tiges des 
citronniers et des orangers s'élançant jusqu'aux fenêtres 
de la demeure impériale, y portaient leurs belles fleurs 
blanches et leurs suaves odeurs (3). 

(1) Quijada écrivait en septembre : « Su. Hagestad quiere to- 
« uaar pasa tiempo en haoer un jardin en lo alto, que as donde 
« esta un terrado, el cual quiera cobnr y traer una fuente en 
« medio de el , y a la redonda por los lados haoer un jardin de 
« machos naranjos y flores; y lo mismo quiere hacer en lo 
« bajo. » Relire 9 tiiancia , etc. fol. 138, v% 139, r. 

(2) lA Retraite de CharleS'^Quint, ete.^ par M. Bakhuisen 
van den Brink , p. 22. 

(3) « Y al fin rodeado todo de oaNojos y cidros que se 
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L'appartemeiit occupé par Cbaries-Qnint était ao pre- 
mier étage. De sa chambre nième il se trouyait en com- 
munication ayec l'église du couvent, qui y était contiguë, 
et sur laquelle s'ouvrait une fenêtre d'où s'apercevait le 
mattre-antd. Cette fenêtre de communication , qui avait 
la double fermeture d'un vitrage et d'une porte » était une 
espèce de tribune , et devait permettre à l'empereur d'en- 
tendre la messe de son lit , lorsqu'il serait malade , et 
d'assister aux offices sans être au milieu des moines (1). 
Il pouvait , à son gré , se mettre en relation avec ceux-ci 
par une galerie intérieure qui conduisait dans le chœur de 
l'église 9 et par le corridor couvert qui menait au Jardin 
du couvent , ou bien rester séparé d'eux en demeorant 
dans son indépendante habitation et sur ses terrasses cul- 
tivées. 

C3iarles-Quint ne vécut donc point parmi les moines r 
comme on Ta cru : le cénobite ne cessa pas d'être 
empereur. S'il ne trouva point à Yuste la splendeur 
d'une cour, il fut toat aassi loin de s'y réduire à la 
nudité d'une cellule et de s'y oondamner aux riguevra 
de l'existence monastique. Dans cette retraite à la fois 
pieuse et noble, dans cette vie consacrée à Dieu et 

a lançan por las mismas ventanas de las quadras, alegrandolo 
« con olor, color y yerdura. » Fray Joseph deSiguenza. Ibid. 
t. m, 117.1, p. 190. 

(1) Qaijada y voyait des iDConvéaieDto : t Y tambien, dit-H , 
a es inconyeniente que oyeodo elmisa desdesu cama, le yean 
« los fray les que la dîgeren y la seryieren. Le otro que pienso , 
« no se si me engauîo , que las horas que los frayles digeren , 
u las oira Su Magestad en su cama , y este le podra desasose- 
« gar, puesto que en la ventana hay vidrieras y se hace agora 
H otra puerta yentana que iguale con e1 mura. » Retira , estein-' 
cia^ etc., fol. 76, r. 
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encore occupée des grands intérêts da monde, son 
esprit resta ferme, son ftme haute , son caractère décidé , 
ses yues fortes , et il donna , sur la conduite de la monar- 
chie espagnole , les plus habiles conseils et les directions 
les phis préToyantes à sa fille , la gouvernante d'Espagne, 
et au roi son fils , qui les sollicitèrent avec instance et les 
suivirent avec respect. Il n^y eut pas en lui un seul mo- 
ment d'affaiblissement moral , et les assertions de Robert- 
son (1) , à cet égard , ne sont pas plus vraies que ne sont 
exacts les récits donnés par Sandoval et par lui sur le sé- 
jour de Charles-Quint au monastère de Yuste. « Il y vivait 
« si pauvrement, dit Sandoval, que ses appartements 
« semblaient plutôt avoir été dépouillés par des soldats 
« qu'ornés pour le séjour d'un si grand prince. Il n'y avait 
a qu'une tenture de drap noir , et encore uniquement 
« dans la chambre où dormait Sa Majesté. Il n'y avait 
« qu'un seul fauteuil, et tellement vieuk et de si peu de 
« valeur , que , s'il avait été mis en vente , on n'en aurait 
« pas donné quatre réaux. Les vêtements pour sa 
<{ personne n'étaient pas moins pauvres et toujours en 
<c noir (2) . » Robertson ajoute : <c Ce fut dans cette humble 
a retraite , à peine suffisante pour loger un simple parti- 
c culier, que Charles-Quint entra accompagné seulement 
<K de douze domestiques (3). a 

A ces descriptions imaginées pour établir un contraste 
complet entre la grandeur passée du souverain et le dé- 
nuement nouveau du solitaire , nous allons substituer des 
descriptions certaines. Nous les tirerons du codicile dans 

(1) Roberison, Hiêtoire de CharUi Quini, liv. XII. 
(3) SandovaU P^ida del emperador Caria V en Ttiéle, 
S III . p. 825. 
(3) Robertson , Histoire de Charlei-Quint , liv. XII. 
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le^iel rempereor ndnoiniaEit laiwDdème (1) t en les récmii- 
peUMût , toiAle» serfiteurs ipxi Fàvaient raivià Yoste ^ et 
de riQTeiitaire (2) qne Ton dressa ^ après sa mort , de tous 
les 4>1>J^ metiblaDt oa ornsttit sa deUBeure. Sans aTOûr le 
ha» d'an pabis, son habitatton n'était dépourTne d'au- 
eane des commodités intérieures que les princes ne se 
procuraient pas toujours à cette époque défà élégante 
mais encore rode^ et il y jouissait des nobles agréments 
des arts qu'il atait le mieux aimé. Yingt^iuatre pièees de 
tapisserie, qu'il fit venir de Flandre ^ les unes en soie , les 
autres en laine , représentant des st^ets divers , des ani- 
maux, des paysages, étaient destinées k en couvrir les 
murailles. L'appartement qu'il occupait , et qui portait les 
marques du dei^l que lui<-m6me ne quitta plus depuis la 
mort de sa mère jusqu'à la sienne , était tendu tout entier 
de drap noir Sn, avec des portières de la même coulear* 
Il y avait sept tapis de pied , dont quatre de Turquie et 
trois d*Alcaras, et , à cAté de bancs à dossier revêtus de 
tapis, Ton y remarquait trois dais de drap n^r et un dais 
plus rict^e de velours noir (3). 

ia chambre de Charles-Quint n'avait rien de la nudité 
claustrale que lui prête Sandoval. Deux lits , dont l'un plus 

(1} Qu'il fit dresser par Gastelû le 8, et qu'il signa le 9 sep- 
tembre, douze jours avant sa mort. 11 est dans Sandoyal, Fida 
delemperador CarloB F m Yuste, p. 881 à 891 , et dans Retiro, 
estancia, etc., Appendice, n" 11 et 12 , fol. 107, v", à 121. 

(2) Cet inventaire , dressé par Begla, Quijada et GasteUi , du 
28 septembre au 1«' novembre 1558, après la mort de TËmpe- 
rear , est dans Retira^ alaneia, elc, Appendice n** 7, fol. ^1 
à M. . 

(3) L'article Tapieeria, dans l'inventaire, Appendice n° 7, 
fol. 61, V'. 
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gnmd que railtre, y ataie^t èlé dreeife a?ee un hixe extraor- 
dinaire de oouTertnces.^de matelar^ de coussins (1) , pour 
l'osag» de Fèmpereur f cfui possédait une telle abondance 
de vêtements , qa'il avail jusqu'à seize robes longues , en 
relottr», en soie.» fourrées de. fdumes de l'Inde ^ garnies 
d^hermlnè , liAues a?ee de&poils de choTreau de Tunis (2)« 
L'ameublement y consistait en douze sièges de noyer ar- 
tistementtrairaillés et ornés de aloos dorés « six bancs qui 
s'outraient et se fermaieDt en tame de pliants , auxquels 
s'adaptaient des couvertures de drap , six beaux Ikuteniis 
de vetoutu noir et deux fauteufls pattiraliers appropriés 
à rétat presque toujours infirme de Charles-^uint« De ces 
deux fliuteuils , destinésii lui servir de siège qudnd il était 
mdade , ou à le changer de place lorsqu'il était convales^ 
cent « le premier était entouré de six coussins pour soute* 
Bir teueemenrt les diverses parties de son corps » avec un 
tabeur^ pour appuyer ses pieds ; le second , aussi molle- 
ment rembourré , avait des bras en saillie , au moyen deê* 
quels on le portait d'un Ueu dans un autre (5) , et notam- 
ment sur la terrasse cultivée » où il allait souvent se mettre 
au soleil et manger quelquefèis en plein air, lorsque le 
(Mnps était beau et àa santé bonne. 

Les goûts Vife et délicats qu'il avait eus sur le trAne pour 
la peinture , la musique > l'astronomie , les travaux ingé- 
nieux de la mécanique, les ceuvres élevées de l'esprit, le 
suivirent au monastère. Le Titien avait été son peintre de 
prédilection ; il l'avait tonjours extraordinairement ad- 
miré et l'avait comblé de distinctions et de présents ; il lui 
avait donné un ordre de chevalerie, avait payé de mille 

(i) Appendice n<» 7, fol. 52, r«. 

(2) JMd. fol. 52, v°. 

(3) Jbid, fol. 52, r et r. 
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éBOÊ i'oT ehaeiin de les portnfls , lai avait asiigiié mie 
pension de deox cents éeat d'or aor les reyeniis do 
royaume de Naples (1) , et la tradition rapporte que , dans 
son enthousiasme pour ce grand peintre, qu'il allait Toir 
trayailler dans son atelier, il ayait un jour ramassé lui- 
même le pinceau tombé de ses mains , en disant que a le 
« Titien méritait d*6tre senri par un empereur, a Le 
Titien ayait fait son portrait à tous les âges et sous toutes 
les formes ; il ayait peint aussi plusieurs fois Fimpératrice , 
dont Charles-Quint consenrait un souyenir si cher. Les 
Ayers portraits de l'empereur , ceux de Fimpératrice , au 
nombre de quatre; plusieurs portraits de son fib Phi- 
Iqipe n, de ses filles , la princesse de Portugal et la rdue 
de Bohème, de sa fille naturelle , la duchesse de Parme, 
et de ses petits--enfants, tous sur toile ou sur bols (2), 
suspendus aux murailles de son appartement ou enfermés 
en des coffrets élégants, décoraient sa demeure et y ren- 
daient sa famille comme présente à ses yeux. 

Hais ce n'étaient pas seulement ces souyenirs des afl'eo- 
tions terrestres qu'il avait portés dans sa solitude ; il y 
avait placé de beaux tableaux religieux qui plaisaient à la 
fois à son imagination et à sa piété. Le plus magnifique 
comme le plus grand de ces tableaux était une Trinité 
qu'il avait commandée au Titien quelques années avant 
de descendre du trAne (3) , afin de l'avoir devant lui au 

(Ij Fié du Titien^ par Vasari, t. XIII des FiU depiù eeee- 
UfUi piiiori, seullori , ete.j édit. de Milan de 1811 , in-8«, 
p. 374375. 

(2) Crûtes, pitUuras , y otras cotas, dans rinveotaire, 
fol. 50-51 , et aussi fol. 42, r. 

(3) a Uoa pintura de la Trioidad, de mano del Hdano : sobre 
tela. i> ReîirOf estaneia^ eie.» Appendice a* 7, Inventaire , 
fol. 60, r; Vasari, l. XUI, p. 37^^77. 
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monastère de Yoste , d'où elle suivit plus tard ses restes 
mortels (1) jusqu'à l'Escurial. Dans la partie la plus 
haute du ciel, au milieu d'un champ de feu, image de 
l'amour divin , sur des nuages tout resplendissants de 
lumière , le peintre avait représenté la Tripité chrétienne, 
qu'environnaient d'innombrables chérubins répandus 
jusqu'aux profondeurs les plus lointaines de l'espace , et 
un peu au-dessous de laquelle s'élevait, du côté du Christ, 
la Vierge qui l'avait reçu dans son sein pour le salut des 
hommes. Presque aux pieds de la Trinité , et vers la gau** 
che , Charles-Quint , soutenu par un ange qui lui montrait 
le saint mystère, était à genoux, les mains jointes , dans 
l'attitude de la contemplation et de la prière. Près de lui 
était déposée la couronne impériale ; sa tête , nue et rele- 
vée en arrière, était empreinte des fatigues de Page et de 
l'autorité , mais exprimait avec ardeur les élans d'une 
adoration profonde et d'une foi suppliante. Non loin de 
hii , l'impératrice , prosternée aussi sur un nuage et dou- 
cement relevée par un ange dont le bras se plaçait au- 
dessous du sien , les mains croisées sur la poitrine , les 
yeux baissés et l'àme ravie , paraissait plongée dans une 
sainte béatitude , et Ton eût dit que , n'appartenant plus 
k la terre , elle jouissait déjà de ce que demandait la prière 
ardente de l'empereur , prêt à franchir bientôt lui-même 
le seuil éternel. A quelque distance , parmi d'antres princes 
et d'autres princesses, apparaissait la figure jeune, mais 
sévère, de Philippe II, sur laquelle se lisait une piété 
ferme dans une adoration tranquille. Ce groupe de la fa- 
mille impériale invoquant la Trinité, semblait protégé 
auprès du trône divin et comme porté jusqu'à lui par une 
foule de patriarches , de prophètes , d'apôtres , de saints , 

d) En IOTA. 
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que préeédatt rCglfae amis l'îOMigd d'ue fwme» et ^i 
tCNtf , dans de pienses «ttitadcs el avec dies fornaos m^Mh 
ment hardies et a^airablenant variées , se dépleyaient 
dans les airs en cercles luminen aurdessoqs de la Trinité 
céleste , etCormaieirt , pour ainai dire , son ocHrtége ymn 
de la terre (1). 

D'antres tableau , la plupart œayres ûfi Tifien , reira-^ 
çaient sur toile, sur ëois, snr pierre, srir des battunts 
d'ébène qui d'oorralent et se fermaient à volonté , le Gbrist 
flagellé , la Vierge tenant sur ses«eioiiz son fils deaeenda 
de la croix , l'enfont Jésus porté au brAs droit de aà mèteà 
ayant auprès d'elle , d'un côté Joseph et de Tautre Slisa«* 
beth ayec saint Jean^apUste , Marié tenailt parla Mdin 
Jésus , qui jouait avec saiirt Jean^Baptiste , et que çttiton**» 
piaient des hommes et des femmes groupés auHiesiOMS {^)^ 
Un peintre nommé maestro Miguel , qui étaiÉ aussi aoulp- 
teur (3) et qui aTilt travaillé en commun avec le Titmn à 
plusieurs de ces euTrages , avait fcitpour remperenr nm 
Gbrist portant la croix sur la route du Oolgotha , nu 

(i) €e tableau 9 de 12 pieds 8 poaof» de beat sur 8 pieds 7 
pouces de la^ge^ fot transporté, en l&7ft » du couyeni de Tqste 
k FEsperial « où il fot placé 4aas TaitU de Moral ; il y çst rqstê 
>lH<i»'aprè!6 %^Z. Aujourd'hui il se trouve au musée rojal de 
Madrid , sous le v* 762. H fut gra?é par Gort eu 1566 , sous les 
yeux mêmes 4a Tilien. Cette gravure, d*après laquelle j'en ai 
lait la description , se yolt au dépôt des estampes de la Biblio- 
thèque impériale. 

(2) Retifo^ esianeiaf eie^ Appendice, fol. 50. 
' (3) C'est peut-être le Florentin el maestro Miguel dont Çean 
Bermudez raconte la venue et expose les travaux en Espagne 
dans le deuxième volume de son Diecianario hiêt&fico de foc 
mat ilmireêprofeiores de las beUas artes en Eepana. Madrid, 
1800. 
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Oirist cracHè, uae flcolptim delà Vierge, et «ne pefaw 
fure da saint sacremeirt temi fiar deux aoiee afee des 
eBoehsoirs à h m»kk (1). Tontes ees rdîgkanses repnteen* 
tatîoDS, ^e ^x>n{>lélaieiit et une Annone^tion 40 le 
Vierge (2) swc bois et nne Adoratioa des mages ref^raduile 
«ur une tqiisserie d'or , d'argent et de soie ^) ^ retraçaielil; 
«ans cesse eMx yeux d^ l'eaq[>ereQr la tonohante histoire 
de ia rédensptioo chrétienne et Thamble jaajissanoe du 
Sauirear dsos une crèche , et sa douoe enfance , et safias^ 
slon donloareuse , et son s^cHfice supcème, et son retour 
Moispiiont , à ia droite de son père « d'où il répandait les 
Tirons 4t sa gloire sur la fouille in^riale ^ «t Véùfbrimé^ 
lournalière de soneorps , au moyen de lacpielle 11 «nissait 
à kii<l*hnmanlté purifiée. 

GharleHQoint possédiôt également à ITuste, pt^aîeurs 
i^ifuaires, dans lescpiels il Jiyait d'autant plus de oonr 
fiance , qu'ils lui avaient été transmis comme contenant 
du bois de la vraie croix (i] , et il gardait ovee un soin 
pieux le crucifix que Timpératrice expirante avait tenu en- 



(1) /6W. fol. 50-51. 

(2) « Un tablero bien hecho , en forma de puertas, en maderà 
« con dos tablitas en.quehaj en la una Annunciacioo de Naes- 
« ira SeSora. » Ibi4. fol. 50, v*". 

(Si) « Una fûesa de iapic^^ de oro, pista y seda qm es l^ 
M Adûracîon de los iteyes. » /h'd. 

(4) « Una cruz mediana de oro , y la custodia en qae esta de 
« çUttadorada que tiene muciias reUquias y entre otras la de la 
« Tera^ruzi.. Otra oroz de oio^n un Ugmm tfu&U. » Réàro, 
eiianeiaj e(c., Appendice, fol. 48, r*. «Una cadeiîiila'deore 
a oon una cruz de lo mismo en que diM&que hay pale de la 
tt yera cruz. yt Jbid. fol. 49, r"*. 
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ire les mains , et que loi (1) et son flb deraieiit aroir entre 
les leurs au moment de la mort. Des objets Uen diff6rents, 
capables dé distraire son esprit et d'occuper ses loisirs , 
ataient été portés au monastère de Yuste pour les traTanx 
de mécanique, d'horlogerie , d'astronomie et de géogra- 
phie. Le savant mécanicien Juanello Turriano (2) , que 
secondait un horloger ordinaire appelé Juan Balin , ayait 
construit pour l'empereur quatre belles et grandes hor- 
loges (3) , outre un nombre considérable de petites hor» 
loges portatives , qu'on a depuis appelées montres, et 
auxquelles il travaillait à Yuste avec Charles-Quint. La 
plus grande des quatre horloges , enfermée dans sa caisse 
et posée sur une table de noyer , était dans la chaiid>re de 
l'empereur; les trois autres, dont l'une se nonunait si 
foftiA (le portique ) , l'autre tl eêp^jo (le miroir ) , et dont 
la dernière était sur pied , mais sans nom (4) , avaient M 

(i) « El cracifijo con que morié Sa Magestad j la emperalrix. » 
/M. loi. 49, r. 

(2) Le fameux Cardan , après avoir parlé, dans le livre XVn, 
De artibus , des horloges è ressorts el à roues dentelées qni 
avaient succédé aux horloges h poids et à cordes^ et dans la con« 
fection desquelles excellait Juanello Turriano, dit qu'il fit, au 
moyen de ressorts et de cercles sor un char de campagne, un 
siège oîi l'Empereur était immobile quel qu'en fût le mouve- 
ment , et qu'il construisit pour lui une horloge qui donnait tou- 
tes les divisions de la terre et tous les mouvements des astres 
dans le del. Cardan , De subtiliiate , p. &78 , édit. pet. in^l., 
Bâlel682. 

(3) « Otros reloges redondos, pequenos para traer en los pe- 
«( chos. » ReiirOf eslancûi, etc., Appendice n* 7, Inventaire, 
fol. 51, V. 

(4) ReHfo , €$Umeia^ etc., Appendice n* 7, InTentaire, folio 
5i,r*etv. 
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placées dans d^autres pièces de la résidence impériale. 
Charles-Qaint avait aussi un cadran solaire doré et tons 
les instruments pour en faire d'autres (1). 

Les instruments de mathématiques ne loi manquaient 
pas non phis, et il avait des quarts de cercle , des compas, 
une règle géométrique à compartiments, deux astrolabes, 
un anneau astronomique (2) , des miroirs de cristal de 
roche et des lunettes (3) , pour lever les hauteurs , mesu*^ 
rer les distances et aider sa vue imparfaite ou fatiguée. 
Avec une carte marine que lai avait envoyée le prince Do- 
ria, il avait des cartes dltalie, d'Espagne, de Flandre , 
d'Allemagne, de Constantinople, des Indes (4) , sur les- 
quelles il pouvait suivre du fond de sa retraite les événe- 
ments du monde. 

Sa bibliothèque ne consistait qu'en quelques livres de 
sciences , d'histoire , de philosophie chrétienne et de pra- 
tique religieuse. VAlmageste , ou la grande composition 
astronomique de Ptolémée , qui restait encore Texplica- 
tion et la règle des mouvements célestes; VAêtronotm 
impérial de Santa-Cruz , les Commentaires de César, les 
Hiêtoiree d'Espagne dans les temps anciens et durant le 
moyen-ftge , qu'avait réunies Fiorian de Ocampo , l'un de 
ses trois chroniqueurs avec Pedro Megia et Sepulveda; 
plusieurs exemplaires delaCofi#oI<ietoii de Boéce, en fran- 
çais, en italien et en langue romane; les Commentaires 
sur la guerre d'Allemagne, par le grand commandeur 

(1) iWd. fol. 43, vo, et48v. 

(2) « Dos astrolabios y ona sortija con que se mira que hora 
t< es y se toma el sol. » Ibid. fol. 51, r**. 

<3) Il en est dénombré plus de trente paires. Jbid, fol. iiZ, ▼•, 
et4A,r. 
tt) Ibid. foU43, r-etv«. 

xxvn. 2 
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d'Alcantara ; lepoéUque roman du Ch€mlier délibéré; les 
Méditations de saiot Augustin ; deux autres Irrres de Mé* 
ditations pieuses ; les ouvrages du docteur Constantin et 
du père Pedro de Soto sur la doctrine chrétienne ; la 
Somme des mystères chrétiens^ par Titelman; deux bré* 
viaires ; un miseel; deux psautiers enluminés , le Commen* 
taire de fray Tomas de Portocarrero , sur le psaume In le. 
Domine , speraicif et des friàres tirées de la Bibk (1) : tels 
étaient les sujets habituels de ses lectures. 

Plusieurs de c^ livres avaient un intérêt particulier 
pour lui* L^ Commentaires sur la guerre de 1546 et 1547 
contre les protestants d'Allemagne avaient été écrits en 
espagnol , sous son inspiration » par don Luis de Avila et 
Zuniga , puis traduits en latin par Van Haie , et rapide* 
ment publiés aussi en italien et en français (2). Charles- 
Quint avait pris une part plus active encore k une autre 
ceuvre : il avait traduit en grande partie en langue espa* 
gnole et avec le rhythme castillan le poème du ChieaUer 
délibéré , dans lequel Olivier de la Hardie avait retracé 
allégoriquemeot la vie aventureuse de son bisaïeul Charles 
le Téméraire. Cette traduction , qu'il remit à don Femand 
de Acuna , fut achevée par ce gentilhomme lettré , qui 
savait aussi bien écrire que combattre , et auquel FEmpe-- 
reur avait confié , après la bataille de Mulfabeig , la garde 

(1) /dû*, fol. 42, V, et43, r. 

(2) En Espagne d'abord vers 1548 , puis chez Jean Steelz, à 
Anvers y en 1550, dans roriginal espagnol et la traduction la- 
tine et dans une traduction flamande ; à Pans , en français , en 
1551; en italien, à Venise, Qalbk9^i\b^, Lettres de MaUnœus 
(Van Maie) sur la vie intérieure de CkarUs'Quint , par le ba- 
ron de Reiffenberg; Introd. p. xxiv-xxxv, et p. 8 - 9, grand 
in-8% Bruxelles, 18/!i3. 
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de rélectMir de Sme Jean-Frédéric (1). Ce fut ron des 
exemplaires de cette traduction , imprimée par ses ordres, 
en 1555» chez Jean Steelz, à Anvers, sons le titre du 
C<iMhro determinado , que Gfaarles-Quint porta à Yuste , 
en même temps que le poème français , couyert d'enlumi- 
nures (2). Les Commentaires^ de César dont il se serrait 
n'étaient pas en latin ; il ne comprenait pas trèfr-bien cette 
langue, que son gouverneur Chièvres avait presque inter- 
dit au docte précepteur Adrien de lui apprendre k fond, 
pendant ses jeunes année», parce qu'il prétendait qu'un 
roi devait être élevé dans les exercices guerriers d*un 
gentilbomme , et non au milieu des livres comme un sa**- 
vaut (3). Aussi, avait-il eu recours à une traduction des 
Commentairet de César en italien-toscan (4), qui était 
alors la langue de la politique et de la guerre , et qui seule 
pouvait rendre , avec sa mflle simplicité et dans sa rapidité 
élégante , Fceuvre du conquérant de la Gaule et du domi- 
nateur de Rome. Ce livre , digne de servir de modèle à 
ceux qui , après avoir fait de grandes choses , voulaient 
les écrire , était sans doute déjà sous les yeux de Chai*les- 
Quint , lorsque , arrivé au comble de la puissance et de la 
gloire , il commença , dans Tété de 1550 , ses propres 
Commentaires , dont son confident littéraire Van Maie 
parle en ces termes : a Daos les loisirs de sa navigation 
<( sur le Rhin , l'empereur, livré aux plus libérales ocou- 

(1) Lettre de Malinœus , du 13 janvier 1551. Ibid, p. 15-16. 

(2) Avec des couvertures de velours cramoisi. Retira , estan- 
cia , etc. Inventaire , Appendice n"* 7, fol. 42 , v*. 

(3) FitaHodriatLiSexH^ auciore Gerardo Moriogo, cap. m, 
p. 30 - 31 , dans Casparus Burmannus, inr4*, Utrecht, 1727. 

(4) « Los Comentarios de César en Toscano. m Rftiroj eitan" 
ctUf etc^, Inventaire, Appendice n'7, fol. 43, r". 

2. 
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tr pations sur son nayire , a entrepris d'écrire ses Toyaget 
<k et ses expéditions depuis Tannée 1515 jusqu'à présent. 
a L*ouyrage est admirablement poli et élégant , et le style 
XX atteste une grande force d*espritet d'éloquence, A coup 
-• sûr, Je n'aurais pas cru facilement que TEmpereurpos- 
« sédftt des qualités pareilles , puisqu'il m'a avoué lui- 
« même qu'il n'en devait rien à l'éducation et qu'il les 
a avait entièrement puisées dans ses seules méditations et 
a dans son travail. Qaant à Tautorité et à l'agrément de 
a l'ouvrage » ils consistent surtout en cette fidélité et cette 
a gravité auxquelles l'histoire doit son crédit et sa puis- 
se sance (1). x> Si Charles-Quint continua dans le couvent 
de l'Estrémadure ces précieux mémoires commencés 
sept années auparavant sur le Rhin, ses propres scru- 
pules (2) , les conseils trop humbles du père Borgia (3), 
et les volontés trop hautaines et peut-être un peu dédai* 

(1) Lettre V de Malinffius , écrite , le 17 juillet 1650, d'Augs- 
bourg, dans Reiffenberg, p. 12. 

(2) Charles-Quint avait d'abord permis à Van Maie de les tra- 
duire en latin , après qu'ils auraient été vus par Granvelle et 
par son flls, et Van Maie se proposait de les traduire en style 
composé des styles mêlés des plus célèbres historiens latins. 
« Statui , disait-il au seigneur De Prat , novum quoddam scri- 
« bendi temperamentum efûngere mixtum ex Livio , Cœsare , 
« Suetonio, Tacito. » Mais bientôt Charles-Quint s'était ravisé, 
et Van Maie ajoutait àéjk : « Iniquus tamen est Csdsar et nobis 
<c et sceculo, quod rem supprimi velitet servare centum c|avi- 
n bus. » Ihid^ p. 13. 

(3) Sandoval, JJwforta de Carlos F, liv. XXXII, § 15. II 
paraît que le père Borgia dissuada Charles-Quint de publier ses 
Commentaires. Voy^z Tarticle de M. Macaulay dans la Revue 
Miannique^ année 18/i2. 
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gueuses de Philippe n , les ont dérobés à la cilriosité dQ 
monde (1). 

Charles-Qoint tenait ses propres papiers dans un grand 
portefeuille de velours noir , qui , à sa mort , fat envoyé 
cacheté h la gouvernante d'Espagne , sa fille (2). Ce porte- 
feuille pestait toiJiiours dans sa chambre, où se voyaient 
encore toutes sortes de joyaux et de petits meubles déli- 
catenoient travaillés en argent, en or, en émail, contenus 
dans des bottes couvertes de^ velours de diverses couleurs; 
les plus précfeux étaient sans doute ceux qui renfermaient 
des substances auxquelles la crédulité du temps attribuait 
des vertus curatives. ChiBiies-Quint possédait une grande 
quantité de ces talismans médicaux : il avait des pierres 

(1) Van Maie mourut en janvier 1561 , après avoir lacéré et 
brûlé beaucoup de papiers; mais Philippe II, en apprenant sa 
miort, craignit qu'il n'eût fait une histoire de Charles-Quint, et 
il écrivit à Granvelle , le 17 février, de visiter les papiers de Van 
Haie et de lui envoyer ceux qui concerneraient l'Empereur son 
père f afin qu'il les jetât au feu , Papiers d'Etat du cardt«a( de 
Granvelle, t. YI , p. 273. Granvelle répondit, le 7 mars, à Phi- 
lippe n pour le rassurer^ en lui disant : « QuUl n^avait rien 
« trouvé dans les papiers de Van Male,^ qui s'était plaint que 
tf Quijada lui eût enlevé de force les Mémoires qu'il avait écrits 
« avec l'Empereur , et qui, déplus, avait détruit beaucoup de 
« papiers avant de mourir. ^ Ibid, t. VI, p. 291. — Depuis 
lors on ne trouve plus aucune trace des Commentaires àe 
Charles-Quint, qui ont été perdus ou détruits, et sur le sort 
desquels M. Gachard a inséré une intéressante dissertation 
dans le Bulletin de V Académie de Bruxelles^ t. XII, V par- 
tie, p. 29-38. 

(2) « Una cartera grande de terciepolo negro cou papeles de 
« Su Magestad que se sellé, para enviar à la seSora Princesa. » 
BetirOf estaneia, etc., fol. 43, v°. 
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inerortéesdans de Vùf propres à arrfiter le sang (1); deux 
bracelets et deux bagues en or et en os contre les hémor- 
roïdes (2) ; une pierre bleue enchâssée dans des griflés 
d'or pour préserrer dé la goutte (3); nenf bagues d'An- 
gleterre contre la erampe (4) ; une pierre philosophalc que 
lui arait donnée un certain docteur Beltran ; enfin , plu- 
sieurs pierres de bézoard Tenues d'Orient et destinées à 
combattre direrses indispositions (5). Ayecces menreilleux 
spécffîques il aurait dû être délivré de toutes ses maladies. 
Mais , si son imaginatioB ayait pu le disposer un moment 
à mettre en eux quelque espérance , intraitable réalité 
rayait ramené bien yite aux ordonnances presque aussi 
yaines de son médecin Mathys et aux remèdes non moin» 
impuissants préparés par son pharmacien Oberistraten. 

L'argenterie qu'il ayait portée au monastère était riche ; 
elle était appropriée avec profusion aux besoins yariés de 
sa personne et de sa maison. Il ayait en yermetl et douUe 
tout le seryice pour Tautel de sa chapelle particolière (6). 
Des cadres d^or , d'argent et d'émail ^ntenaient toutes 
sortes de Joyaux ou d'objets de prix, La yaisselle de sa 
table , les objets destinés aux ^ins assez recherchés de sa 
toilette ou employés dans l'intérieur de sa chambre , des 
vases , des bassins , des fontaines ^ des flacons de toutes 

(1) « Una 8ortijâ de oro cod pîedra de restaSar sangre; otra 
4c piedra de la misma virtud engasiada en oro. >> Retira , esêan- 
fia,«fc., fol. 48, v\ 

(2) Ibid. fol. 48, v». 

(3) i< Uoa piedra azul , con dos corchetes de oro que dicei» 
« que es bueoa para la gota. » Ibib. fol 48, r*". 

(4) Jbid. fol. 48, r. 

(5) Ibid. fol. 41. 

(6) « Piata de la capilla. » Jbid. fol. 44. 
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dimèttsloiis , des ustensiles de toute espèce, des meubles 
de direrses natures pour sa euisine , sa cave , sa panete- 

rie, sa brasserie , sa pharmacie , etc étaient en argent 

et pesaient au«delà de quinze cents mares (1). 

Lein d'être indigente et restreinte, conmie l'ont pré* 
tendu Sandof al et Robertson , la maison de Charles-Quint 
coraprenaitdes serriteurs dont le notnbre était aussi étendu 
et dont les fonctions étaient aussi tariées que pouyaient 
rètre ses besoins. Bile se composait de cinquante per- 
sonnes qui en remplissaient les divers offices et qui de* 
meuraient les unes près de TEmperenr , dans des cellules 
du vieux cloître, les autres dans le village de Quacos (2) , 
situé à une demi-lieue de Yuste. A leur tète était le colo- 
nel Luis llendez Quijada , qui avait la direction suprême 
de la maison de l'Empereur en qualité de majordome , et 
qui, depuis trente-cinq ans, n'avait pas quitté son maî- 
tre « au service duquel ses frères étaient morts en com- 
battant. Venaient ensuite , en les classant d'après la somme 
d'argent qu'ils recevaient chaque année , d'abord le se- 
crétaire Gastelû et le médecin Mathys , ayant l'un et l'au- 
tre 150,000 maràvédis de gages ou 750 florins , dont la 
valeur équivaudrait aujourd'hui à celle de 16,000 francs 
au moins de notre monnaie (3), pois le Franc-Comtois 



(1) Ibid. fol. 44-49. « Plata de la capina, plata que servia 
a en Id câmara , en la panateria , en la cava , en la sauseria, en 
a la botica , en la cereria, y al cargo del guardajoyas. »> 

(2) Ibid. fol. 90. 

(3) Le florin de Flandre pesait alors 6 francs 97 centimes de 
notre monnaie et valait 200 marayédis du temps. La valeur du 
florin serait aojourd'hni trois fois plus forte au moins que son 
poids métallique, à cause de l'abaissement successif du pouvoir 
de l'argent, qui se fit sentir surtout dans le xvi* siètle , par suite 
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Guillaume de Moroo, à qui il était aUoiié 400 florios 
comme chambellan et offlder de la garde-robe (1). Le ser- 
Tice de la chambre impériale était confié à quatre ogudM 
de eàmara de première classe , qui étaient Guillaume Van 
Mate, Charles Pubest, Ogier Bodart , Mathias Doojart, 
ayant chacun 300 florins , et à quatre barbiroi ou sous- 
aides, nommés Nicolas Banigne, Guillaume Yyckersloot , 
Direk et Gabriel de Suet , en recerant tous 2S0 (2). Be sa- 
vant et habile Juanello arait une pension un peu plus 
forte, puisqu'il touchait 325 florins; mais Thorloger Juan 
Balin n'en avait que 200 (3). Les autres serviteurs de 
Charles-Quint, tous Belges ou Bourguignons à quelques, 
exceptions près, étaient un apothicaire et un aide de 
pharmacie » un paneUer et son aide , deux boulangers dont 



4e la découyerte des mines du nouveau monde. D'après las éva- 
luations savantes et judicieuses de M. Leber dans le Mémoire 
sur rappréciation de la fortune privée au moyen-ftge , inséré 
dans le premier volume desSavanis étrangeridaRecneû de 
rAcadémie des inscriptions et belles-lettres , le pouvoir de l'ar- 
gent descendit , sons le même poids, de 11 à 6 , depuis Charle- 
magne jusqu'au premier quart du jlyî' siècle , h 4 dans le se- 
cond quart , à 3 dans le troisième quart , et è 2 dans le dernier 
quart* 

(1) Codicille. « A Guyon de Hoaran my guardarropa , etc. » 
lUliro» estancia, «/c, Appendice n° 12,. fol. 115, v^Il était 
baron et seigneur de Terny et de Beaumont. Il fut brûlé en 1565 
par rinquisition. La Retraite de Charles-Quint , p. 26, note 2 
de M. Bakhuisen Van den Brink. — Groen Van Prinsterer, 
jirchives de la Maison de Nassau , t. I , p. 278. 

(2) Retira, estancia , etc.. Codicille , Appendice n* 12 , folloa 
116 et 117, r». 

(3) Ibid. fol. 116, V», et 118, v. 
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un allemand, un sommeUeravec on valet de cave , un bras- 
seur et un tonnelier, deux cuisiniers et deux garçons de 
cuisine, un pâtissier, deux fruitiers, un pourvoyeur de 
volaille, un chasseur pour le gibier, un jardinier, un ci* 
rier, trois porteurs de litière , deux argentiers , un con- 
servateur des bijoux , et deux lavandières , Tune pour le 
linge de corps , Tautre pour le linge de table (1). La tota- 
lité de leurs gages montait à ennron di^ mille florins qui 
auraient aujourd'hui la valeur de 210,000 de nos francs (2). 
Avant de partir de Jarandilla , il avait distribué en pré- 
sent tous ses chevaux , qui lui étaient désormais inutiles, 
et n*en avait gardé qu*un seul , déjà vieux et plus accom- 
modé à son usage en ce pays de montagnes , si toutefois 
ses infirmités lui permettaient de s'en servir encore. Il 
avait renvoyé trente bêtes de somme à.Yalladolid et n'a- 
vait conservé que six mulets (3) et deux mules pour les 
transports journaliers entre Yuste et Quacos. Sa maison 
formait ainsi un établissement commode et complet , qui 
non-seulement satisfaisait aux seriices divers de sa per- 
sonne , mais où se fabriquait encore tout ce qui lui était 
nécessaire , depuis le pain de sa table jusqu'aux remèdes 
pour ses maladies , depuis le vin et la bière de sa cave 
jusqu'à la cire pour sa chapelle. 

Dès qu'il fut entré à Yuste , la princesse sa fille , afin de 
faciliter ses approvisionnements, avait transmis , au nom 

(1) Jbid. fol. 117 et 120. 

(2) Diaprés révaluaiion métallique et relative ci-dessus. 

(3) C'est ce que Quijada avait écrit à Vasquez le 3 février, en 
lui disant que l'Empereur : « eoviaria à Valladolid treinta ace- 
« milas ; que les caballos todos los habia regalado , quedandose 
« solo COQ uno , con sets mulos , dos mulas , y dos lileras y una 
« silla de manos. » Betiro, e^lancta, e(c., fol. 91, yo. 
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da roi « Fordre suivant à la tille la plos voisine : « Notre 
« corrégidor ou juge de résidence dans la cité de PlaSen- 
« cia , ou votre lieotenant : vous avez déjà appris comment 
a l'Empereur 4 mon seigneur, s'est retiré dans le monas^ 
t tère de Yuste , de Tordre de saint JérAme , où est main* 
a tenant son impériale personne. Et parce qu'il sera be- 
ff soin f pour son service et pour les subsistances de s» 
« maison et de ses serviteurs , qu'on tire de cette cité et 
a de son territoire beaucoup de vivres et toutes les au* 
« très choses nécessaires , je vous ordonne de mettre un 
a soin tout particulier à ce que les personnes qui se 
« présenteront à cet effet soient expédiées et pourvues 
ff avec beaucoup d'attention et de diligence, ainsi qu'il 
« convient. Nous nous tiendrons en cela pour bien servi 
« par vous (1). » La gouvernante d'Espagne plaça aussi à 
Quacosunjuge licencié nommé Hurga, arec son greifier 
et son alguazil , pour prévenir ou terminer les différends 
qui s'élèveraient entre les gens de l'Empereur et les habi- 
tants du pays (2), ce qui eut lieu en quelques rencon- 



t la vie de Charles-Ouint au monastère de Yuste était 
entièrement séparée de celle des moines, arec lesquels il 
n'avait que des rapports religieux. 11 avait pris parmi eux 
son confesseur, frère Juan Régla , son lecteur , frère Ber- 
nardino de Salinas, docteur de Tuniversité de Paris, et 
ses trois prédicateurs , frère Francisco de Yillalba , plus 
tard chapelain de Philippe II à l'Escurial, frère Juan de 
Açoleras, depuis évéque de^ Canaries, qui avaient un sa- 
li) JM. fol. 93. 

(2) Ils sont mentionnés dans le codicille deTEmperear, qui 
s*ett remet à sa ÛUe pour la récompense qui doit leur être ac- 
cordée. Appendice n"* 12 , fol. 120, r^ 
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voir thécdogiquè étendu et beaiieotip d'éloquence rell*- 
gieuse, et frère Jaan 4e Saotandreg , dont la piété plus 
ntnple avait une onction touchante (1). Jnan Régla était 
un habile théologien qni s'était distingué par la rigidité 
dé sa doctrine à la seconde et récente réunion du concile 
de Trente , ce qui ne l'empêcha pas d'être exposé plus 
tard aux poursuites de Tlnquisition. Il était timide et in- 
sinuant , scrupideux et soumis , et son caractère faisait de 
hii un confesseur porté au respect et à Tobéissance, 
comme il le fallait à un pénitent aussi impérieux. Lorsque 
Charles-Quint l'avait fait venir à Jaràndilla pour lui don- 
ner la direction de sa conscience, Régla s'était montré 
comme épouvanté d^une pafèille charge et avait voulu 
d'abord la refuser. ««« « Pourquoi donc? » lui demanda 
rEmpéreur. — « Parce que f répondit humblement le 
« moine , je suis insulfisànt et ne me trouve point digne 
< de servir en cela Votre Majesté. » -— a Rassurex-vous, 
« frère Juan , lui dit l'Empereur ; J'ai eu près de moi , 
« pendant un an entier, avant mon départ de Flandre , 
«( cinq théologiens et canonistes avec lesquels J'ai déchargé 
« ma conscience sur toutes les aflbires passées; vous n'au- 
« rez à connaître que ce qui surviendra à l'avenir (2). » 

Chartes-^Quint avait toujours été très-pieux (3). Catho- 
lique ardent et inflexible , il avait repoussé de ses Etats 



(1) Fray Joseph de Siguenza, ]n<> partie, chapitre xxxvif , 
p. 192 et 193. — La Retraite de Charles-Quint , etc., publiée 
par M. Bakhuiseo Van den BrînlL , oh. xx , p. 34 et 35. 

(2) Fray Joseph de Siguenza , t6t<l. ch. xxxvi , p. 190. — La 
Retraite de Charles-Quint , ete,^ ihid. cb. xvi, p. 30. 

(3) Contarini en 1525; dans Alberi, sér. 1, vol. Il, p. 61; 
Tiepolo en 1532 , ihid. sér. 1, vol. I , p. 65. 
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par de terribles édits et de crudles exéeatioiis les non- 
reantés religieuses que les contraintes de la politique lui 
avaient fait supporter longtemps en Allemagne, où « à la 
fin , il les avait combattues sans pouvoir en triompher. U 
avait la foi rude et l'intolérance violente d'un Espagnol. 
U portait dans les pratiques religieuses la régularité zélée 
qu'il mettait dans ses croyances. Avant de se retirer aa 
monastère, il entendait tous les jours en se levant une 
messe privée pour Tâme de l'impératrice (1), et, apr^ 
avoir donné quelques audiences et expédié les affaires les 
plus urgentes , il allait à une messe publique dans sa cha* 
pelle (2) ; le dimanche et les fêtes solennelles, il assistait 
aux vêpres et à la prédication ; quatre fois par an , il se 
confessait et communiait (3). Souvent on le voyait en priè- 
res devant la croix : il y avait passé plusieurs heures de la 
nuit qui précéda la bataille d*Ingolstadt , livrée contre 
ravis de ses généraux, et ce Ait, pour ainsi dire, de son 
prie-Dieu qu'il s'élança (4) , avec une Impétuosité irrésis- 
tible , à Pattaque des protestants , dont les troupes étaient 
plus nombreuses que les siennes et qu'il mit en faite. A 
la résolution du caractère il avait ajouté la confiance pui- 
sée dans la foi. 

La vie religieuse qu'il avait menée sur le trêne , il la 
continua dans le monastère. Chaque Jour il y faisait dire 



(1) Bernardo Navagero en 1546, dans Alberi, sér. 1, vol. I, 
p. 342. 

(2) Ibid. 

(3) Marino Cavalli eo 1551, dans Alberi, sér. 1, vol. II, 
p. 213. — En 1557, Fréd. Badouaro, ms. Saint - Germain » 
Harlay, n" 277. 

(4) F. Badouaro , ibid^ 
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quatre messes et offrir le sacrifice chrétien pour l*ftnie de 
son père , celle de sa mère , celle de sa femme et la 
sienne; c^est à cette dernière qu*il assistait, soit dans le 
chœur de Téglise, où on lui avait élevé une petite tribune 
séparée, soit de la fenêtre de sa chambre , où il se plaçait 
toujours pour entendre les vêpres. Les jeudis, une messe 
du Saint-Sacrement , dans lequel il avait conservé comme 
toute sa race, la plus grande dévotion, était célébrée pour 
lui à plain-chant et avec la pompeuse solennité de la Fête- 
Dieu (1). La musique le charmait autant que la peinture , 
et son ancienne chapelle impériale , où se trouvaient qua- 
rante chantres des mieux exercés et des plus habiles , 
avait été réputée la première de toute la chrétienté (2). 
Aussi , quand il fut à Yuste , y fit-on venir , par ses or- 
dres, des divers couvents de l'Espagne^ les moines qui 
avaient les voix les plus belles et qui chantaient le mieux. 
On y appela du monastère de Saint-Barthélémy de Lu- 
piana fray Antonio de Aviia pour servir d'organiste , ainsi 
que deux voix de ténor , deux voix de basse et deux voix 
de dessus , qui furent choisies dans les maisons hiéronymi- 
tes de Valence , de Prado , de Zamora et de Ségovie. Plus 
tard , cette musique fut complétée par la venue à Yuste du 
frère Juan de Yillamayor, qui y fut appelé du monastère del 
Parral à Ségovie pour y être maître de chapelle et contre- 
basse , et par celle de deux autres contre-basses , d'un nou- 
veau ténor , d'une nouvelle basse , d'un nouveau dessus , 
tirés des couvents de Barcelone , de Talavera de la Reyna, 
d'Estrellaet de Saragosse. Après la mort de Charles-Quint, 
ils reçurent tous un don comme prix de leur déplacement 

(1) La Retraite de Charles-Quint ^ etc. y ms. hiéronymite 
analysé par M. Bakhuisen Van den Brink^ ch. xxi, p. 37. 

(2) Marine Cavalli, dans Alberi, sér. 1, vol. II ^ p. 207-208. 
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et en témoigoage de la ntb&cUoD que TEmpereur afalt 
eue à iea entendre (1). 

La distribotion de la journée de ITmpereur à Ynste 
était très-régulière ; mais Tordre en était fréquemment 
troublé par la politique et par les affaires. En s'éveillant, 
il avait coutume de manger , son estomac ne pouvant Ja- 
mais rester vide. Cette habitude était si impérieuse , qu'elle 
ne cédait ni è la maladie ni à la dévotion. Les Jours mêmes 
où communiait 9 il n'était pas à Jeun , contrairement à 
la règle catholique, en recevant Thostie consacrée, et, 
par une exception extraordinaire, une bulle du pape Ju-> 
les m Fy avait autorisé sur sa demande en 15S4 (2). Dès 
que sa porte était ouverte , le confesseur Juan Régla en- 
trait dans sa chambre, où il était souvent précédé par 
luanello; CharlesOuint priait avec l'un et travaillait avec 
rentre* A dix heures » les ayuiat dé timara et les harhêroê 
rhabiOaient. Lorsque sa santé le lui permettait, il alhit à 
réglise, ou bien il entendait de sa chambre la messe ^ 
tomjonrs avec un profond recueillement et une extrême 
dévotion. L'heure du dîner venue, il aimait à découper 
lui-même ce qu'il mangeait quand ses mains étaient li- 
bres , et il avait auprès de lui Van Haie et le docteur Ma- 
tfays , tous les deux fort doctes , qui lui faisaient une lec- 
ture ou Tentretenaient de quelque sujet intéressant 

(1) Leurs noms et la somme d'argent qui fut donnée % dia- 
cua-d'eux est dans R^iro , e$îanc%a y etc., foi. 255, V, à 257, r. 

(2) Celte bulto , du 19 mars lô&6 , est dans fray Joseph de Si- 
guenza, t. III, qb, xxxvii, p. 194. Le pape, après lui avoir ac- 
cordé pardon pour le passé, dispense pour l'avenir, conjurait 
Charles-Quint de veiller à la conservation d'une santé sur la- 
quelle reposait h un si haut point le salut de toute la république 
chrétienne. 
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d'tyistoire et de science. Après te ^oer rerenait Juan Ré- 
gla , qui lui lisait d'ordinaire un fragment de saint Ber- 
nard » ou de saint Augustin , ou i» saint Jérôme , sur le- 
quel s'engageait une conversation pieuse. Oiarles-Quint 
prenait ensuite un peu de repos dans une courte sieste. A 
trois heures , il se rendait , les mercredis et les vendredis^ 
au sermon de Tun de ses trois prédicateurs, ou, s*ilne 
pouvait pas y assister, ce qui lui arrivât souvent, Juan 
Régla était cbargé de lui en rendre compte. Les lundis , 
les mardis , les jeudis, les samedis étaient consacrés à des 
lectures que lui faisait le docteur Bemardino deSalinas(l)» 
Ces pauvres moines n'étaient, du reste , jamais pleinement 
rassurés devant hii , et dans le religieux pénitent de Yuste 
ils reconnaissaient toujours l'imposant Empereur. Un jour, 
en se rendant à Tautel au moment de l'offrande , il fut 
obligé de prendre lui-même la patène que le moine intei^ 
dit oubliait de lui offrir (2) , et , la première fois qu'il en^ 
tra dans l'église , sa présence jeta dans un tel trouble le 
religieux qui devait lui donner Teau bénite, qu'il demeura 
immobile et comme pétrifié. Saisissant alors le goupillon 
et s'aspergeant lui<-m6me : a Père, lui dit Gharles^Quint, 
a c'est ainsi qu'il faut faire désormais, et sans avoir 
« peur (3). » 

he seul moine qu'il employa dans son service partie»* 
lier fut fray Lorenzo del Losar, qui connaissait le pays et 
qui fut chargé de l'achat des vivres pour sa maison. Mais 
il ne paraît pas qu'il s'en soit beaucoup applaudi, car, 
quelque temps après , ayant permis à Qu^Jada d'aller voir 

(1) Tous ces détails sont tirés de fray Joseph de SigQen2a,<frtd. 
p. 192 et 193 , et du manuscrit hiéronymite analysé par M. Bak- 
huisen Van den Brink, ch.xix, xx,xxi^ xxii, p. 33*36. 

(2) Ibid. p. 196. — Ibid. ch. xxvi, p. 39. 

(3) Ibid, p. 10/i. — iWd. ch. xxvi, p. 39. 
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sa famille à Villagarcia . il le rappela en lui disant : a Ve^^ 
a nez au plus tôt ; mon senrice a besoin de tous , et les 
<( moines n*y entendent rien (1). )» Gastelù ajouta: «Je 
« crois que Sa Majesté est à présent persuadée qu'il lai 
<c convient de n'employer les moines en quoi que ce 
« soit (2). » 

Le séjour de Yuste plaisait infiniment à TEmpereur. H 
y goûtait avec une douceur profonde le plaisir inaccoa* 
tumé d'y être en repos et de s'y porter mieux. Mais ce qui 
avait tant de charme pour lui faisait la désolation de ses 
serviteurs, ci La solitude de cette maison et de cette terre, 
ce écrivait Quljada, est aussi grande que Sa Majesté a pu 
ce la désirer depuis tant d'années. Cest la vie la plus d^ 
a laissée et la plus triste qui se soit jamais vue... Personne 
« ne saurait la supporter , si ce n'est ceux qui laissent et 
« leurs biens et le monde pour devenir moines (3). )» Il y 
était fort peu disposé pour sa part et il ajoutait dans une 
autre lettre : ce Je voudrais bien n'avoir plus à manger les 
« asperges et les truites de ce pays (4). d 
' Charles-<}uint était depuis vingt et un Jours au monas^ 
tère lorsque arriva le 24 février , la fête de saint Mathias. 
Cette fête était pour lui un grand anniversaire : c'était le 
24 février qu'il était venu au monde , en 1500 ; qu'il 
s'était assuré* en 1524, la possession de lltalie parla 
victoire de Pavie et la captivité de François t«', qu'il 

(1) a Porque para su servido conviene que no faite una per 
a sona de su calldad que tenga cuenia con este; porque los 
« frayles non le entendien. » Retiro^ estaneiaj etc., fol. 127, r*. 

(2) « Y crée que se va ya Su Majestad desenganando de que 
a no le conviene occupalos ennada. » Ibid> 

(3) Ihid. fol. 94, V». 

(4) « No volver i Estramadura a corner esparragas y turiuas 
« de tierra. » Ibid. fol. 99, r». 
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avait été coiilt)nné empereur à Bologne , en 1530^ et il 
avait en singiUière dévotion l'apAtre qoi avait ainsi présidé 
à sa naissance et à ses plus hautes prospérités. Aussi cé^ 
)ébrait-il avec une vénérjBition reconnaissante la lète de 
saint Mathias , à laquelle un papeavdt attaché desindul^ 
gences partout où se trouverait Charles-Quint. Ce Jour-U, 
les habitants de Ffistrémadure vinrent à Yuste de qua** 
rente lieues à la ronde , afin d'y gagner rindulgenoe pro* 
mise à leur piété , et aussi afin d*y voir le religieux et 
grand empereur auquel ils en étaient redevables. On avatt 
dressé hors du monastère , au milieu des champs d^à ra- 
nimés par la vive lumière et la chaleur naissante d*un prin- 
temps précoce , un autel et. une chaire pour la messe et la 
prédication des pèlerins. Quant à l'Empereur , dont les 
officiers et les serviteurs avaient communié dès le matin 
avec leurs habits de fête , il put lui-même , ridbemBit vêtu 
et portant le collier de laToison-d*Or, se rendre Jusqu'au 
pied du grand autel du couvent , cm il remercia Dieu de 
toutes les félicités dont il Tavait comblé durant le onirs 
de sa vie , et où il déposa autant de pièces d'or qu'il comp- 
tait d'années , en y comprenant celle dans laquelle il en- 
trait le 24 février 1557 (1). « Vous ne sauriez croire , écri- 
« vait Quijada à Yasquez , comme Sa Majesté se porte 
« bien ; le jour de saint Mathias , il est allé sur ses jam- 
a bes , en étant , il est vrai , un peu aidé , faire lui-même 
a son offrande au maltre-autel (2). » 

(1) Fray Joseph de Siguenza, 1. III, ch. xxxvii, p. 195; 
manuscrit analysé par M. BakhuisenVan den Brink, ch. xxii, 
p. 36. 

(2) « V. Do puede pensar que bueno esta. Al dià de Santo 

«' Matià salie à ofrecer al altar mayor por sus pies ; es verdad 

a que ayudandole un poquito. » Retira , estaneia , He^, fol. 95, 

verso. 

XXVII. 3 
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Troll Jours après , il tnyoya à Valladolid Marttn Gas* 
tétb. , a^ec d€S inatraetioas poar la gouvernante d'Espagne 
relatives « soit à ses arratigeliie&te particuliers à Yusie, 
soit au levées d'argent qu'exigeait le service du roi son 
fils. Il le clMlgeà ea mèmte temps d'une lettre aiod omi- 
^e poiff le miaistre prfndpal : « Juan YasiitteB de Mo^ 
« Una» mon secrétaire et de mon conseil « ayant achevé 
« ée prendre en tout nm résolution , et de fixer oe dont 
« j'aurai besoin chaque année pour ma d^[ien8e , J'ai Jugé 
s à pro|>os de faire partir Gastelû , afin qu'il en inshruîse 
K la princesse ma fille , et qu'on règle comment, i cpii et 
« à quelles époques il conviendra de le fbamir (1). » La 
somme quilavaitindiquée comme suffisante pour son en^ 
tretien ne s'élevait qu'à vingt mille ducats d'or (2). L'ac- 
quittement en fiât établi sur les mines d'argent de Guadat^ 
canal , qu'on exploitait non Mn de Yuste , dans la sierra 
Morena , et qui commençaient à donner des produits eon* 
sidérables : il s^tait réservé de plus la peiH»ptlon d'un 
droit de cmsse êî six sur mîSs que recevait pour lui le fàc-^ 



(i) « Joan Vasquez de Molina, mi secretario y del mi eon* 
« sejo , etc. >i Ibid. fol. 95, r*. 

(2) « Dandofle por contento y servido de que les 20 "> dnca- 
« dos que habia fijado deûnitivamente para sus gastos y sais- 
i\ tencia en el monasterio se iLul)ies6n oonsigDado sobre el pro- 
« docto de las minas de Guadalcanal. » Ibid. fol. 97, v*. Le du- 
cat , dont il était taillé 98 dans la livre d'or de 12 onces espa- 
gnoles , valait 12 de nos francs comme poids, «i représentait 375 
maravédis de veillon. Voyez Demosêraeion historiea del «arrfflk* 
dero valor de todas Uu monedae que earrian en CaHilkip eie., 
par le padre tray licenciado Sa^z, Madrid, 1805, in-4% p. 238^ 
239. D'apKès Févaluation ci-dessus, cette somme équivaudrait 
à 720,000 de nos francs. 
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leur général fiernaû Lopez dèl Câm|^ (1). SftOsMt de tel 
arrangpemetil , rEmpereur , qui tenait de plus en ré6er?e 
trente mille ducats d*or auchAteaode SfmaneM (2), ré« 
pandit de grandes aumônes à Yuste et dans les tiltages 
Yoisins , où il délivra des prisonniers pour dettes et maria 
déjeunes filles pauvres (5). Il apprit bientôt avec joie que 
son intervention avait réussi auprès du roi de Portugal , 
qui consentait enfin à laisser partir Tinfante donh Maria 
pour l'Espagne. Il ordonna aussitôt que l'évêqué de Sala^' 
manque et le marquis de Villaneuva se tinssent prêts à se 
rendre à la frontière pour y recevoir l'inftmte et la con^ 
duire à sa mère, la reine Héonore (4). 

<2e fut sur ces entrefaites (5) qu^arriva à Yuste Ruy Ûo^ 
mez de Silva , comte de Melito , ^ depuis prince d'Eboli , 
chargé d'une mission pressante de Pliilippe II , dont H 
était IMntime conseiller et le fiivori tout-puissant. Eifrayé 
de la position périlleuse où le plaçait la guerre avec le 
pape et le roi de Frunoe , Philippe II suppliait son père de 
lui venir en aide et de quitter la solitude où 11 entrait à 
peine , pour prendre de nouveau dans ses nidns eipéri*^ 
mentées la direction de la monarchie espegnole. Dans tes 
instructions écrites qu'il avait données , le 3 février^ à Ruy 
Oomez, il lui disait : <c Vous passerez là où est Sa Majesté 

(1) OfMeyseis al mUlar. 11 en est fait mention dans la lettre 
que Gbarles-Quiot écrit , le 27 février 1557, è Vasquez , Retira^ 
€itancia, ete.y fol. 95, r; dans cdie du 19 mai an même, 
loi. 108, r*"; et dans son codicille du 9 s^tembre 1958, /Hd 
Appendice nM2, fol. 120 -IM. 

(2) Ihid. fol. 126, r. 

&) tthy Joseph de Siguenia» Ibid. fd. 191. 
(ù) Miro, tHanciUf ele., W. 97, V. 
(5) Le 23 mars. Ibid. fol. 98, V. 

3. 



Digitized by VjOOQIC 



— 36 — 

« l'Emperetar» ^t, en lui remettant ma lettre et le yîsi* 
a tant de ma part, tous lui donnerez une connaissance 
«( particulière et complète de l'état dans lequel pont les 
«( affaires ici ; de ce qui s*est passé avec Sa Sainteté et 
c avec le roi de France; de ce qui est survenu en Italie; 
« de la résolution que J'ai prise de me rendre en Angle* 
a terre , comme aussi de réunir l'armée , et vous lui expo- 
c serez les raisons qui m'y décident. Vous supplierez avec 
c toute humilité et ayec insistance Sa . Majesté qu'elle 
« Touille bien s'efl'orcer en cette conjoncture de me se- 
« courir et de m'aider non-seulement de ses avis et de ses 
<x conseils , ce qui est le plus grand bien qui puisse m'ai^ 
ce ri?er, mais aussi de la présence de sa personne et de 
a l'action de son autorité, en sortant du monastère et en 
« se portant dans le lieu qui contiendra le mieux à sa 
a santé et aux affaires , afin d'y traiter celles qui se |H*é- 
c senteront par les moyens qui le fatigueront le moins : 
a car de ses résolutions dépendra le bon succès de tout* 
« Au seul bruit que le monde aura de cette nouvelle , je 
a suis <:ertain que mes ennemis en seront troublés , et Sa 
« Majesté sera cause qu'ils hésiteront dans leurs projets 
« et dans leur conduite (1) . Comme je lui écris à ce sujet, 
m je ne vous en dis pas davantage et je m'en remets à ce 
c< que vous connaissez de mes intentions. Seulement vous 
a demanderez à Sa Majesté de m'envoyer son avis sur ce 

(1) « Suplicando con toda humildad e instancia 4 Su Ma- 

M gestad tenga por bien de esforzarse en esta coyaolura, socor- 
iK riendome y ayudandome , non solo con su parecer y consejo 
a qae es el mayor caudal que puedo tener , pero coo la presen- 
« cia de su persona y autoridad , saliendo del monasierio , à la 
<f parte y lugar que mas comodo sea à su salud. » Retiro , et- 
ianeiCy etc., fol. 93. 
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« qui touche à cette guerre et de m'indiquer par où et 
« comment il faut entreprendre et pousser cette expédi- 
a tion pour pouvoir porter les coups les plus décisifs (l).)» 
Il est difficile de concilier cette admiration respectueuse 
et ce langage suppliant de Philippe II avec les paroles 
qu'on lui prête lorsqu^on lui fait dire au cardinal Gran- 
velle que le jour même où son père était descendu du trône 
avait été le premier Jour où il s'en était repenti (2). Il est 
encore plus difficile de concilier les regrets attribués à 
Charles-Quint pour avoir abdiqué la suprême puissance , 
avec ses refus de sortir du doHre et de conserver l^m- 
pire y comme le lui demandait Philippe II (3). 

MiGNBT. 

(La suiH aune frochaine litraUon.) 



(1) Retira , eêianeia , etc. 

(2) Voyez Strada, De bello belgico, lib. I, p. 6-7. 

(3) Ibid. L'Empire n'avait pas encore été transmis à Ferdi- 
nand , Charles-Quiot en était encore investi , et , ainsi que nous 
le verrons , Philippe II le suppliait de ne pas s'en dessaisir. 
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niESIOIRE 

SUR LES VÉDAS 

PAR M. BIRTHaEHV SIINTHILUBE C). 



DU M<}-VÉDA. 

La Samhitft ou collection proprement dite da Rig-Véda 
comprend un millier d'hymnes (1017), plus ou moins 
longs , et elle forme environ onze miUe slokas ou disti- 
ques. C'est la plus étendue des Samhitâs ; et il n'y a guère 
que celle de rAtharya-Yéda qui en approche. 

Outre la Samhitâ, le Rig^Véda se compose de deux 
Brfthmanas appelés, comme je l'ai déjà dit, Aitareya 
Brfthmana (1);, etKaoushitaki Br^fthmana. A chacun de ces 
Brfthmanas est joint un supplément appelé Aranyakam , 
c'est-à-dire : a Liyre qui doit être lu dans la forêt ^ par les 
sages retirés dans la forêt , y> les hylobioi de Mégasthène. 
L' Aitareya Aranyakam compte cinq livres; le Kaoushitaki 
Aranyakam en a trois , si toutefois nous l'avons complet. 
On a tiré de ces Brfthmanas des Oupanlshads souvent citées, 

r) Voir t. XXVI, p. 32i. 

(1) Le texte d^une partie de TAîtareya a paru dans le 7* vo- 
lume de la Biblioîheea indiana , publiée par le docteur Roër, à 
Calcutta , et la traduction de ce morceau est dans le t. XY» n° 41 - 
Le Kaoushitaki Brâhmana est analysé par le docteur Weber dans 
le 2* volume de ses Indische studien , p. 288 et suiv. 
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FAiiareya oapamshad» Kaoushitaki oupanishad, ele. B 
Y a encore d'antres Onpanishads moins célèbres qu'on rat- 
tache au Rig-Vidaf si fen crois Toupnékat d'AnquetiL- 
Duperron; mais Colebrooke ne parle pas de ces derniers 
ouvrages j; et Jusqu'à présent on ne s'en est pas occupée 
Quand je Joins les deux BrâbmaBas que Je yîens de nom- 
mer à la Samhitâ du Rig-Véda , c'est pour me conformer 
à la tradition indienne. Les Bràhmanas, d'après l'école or- 
thodoxe , par excellence , la Mimânsft « font partie des Yé- 
das ; tous les commentateurs sont d'accord sur ce point. 
Mais il y a de telles différences entre les hymnes du Jlt^ 
Véda et ses brâhmanas, comme on pourra le Toir, qu'il 
me semble impossible de réunir des œurres si disparates 
en une seule , et de confondre sous un même nom les in- 
spirations les plus hautes de la poésie et les légendes les 
plus bizarres , et parfois les plus absurdes , racontées dans 
le style le plus humble et le plus naïf. M. Wilson soutient* 
contre les Pandits eux-mêmes , que l'Aitareya Brâbmana 
ne fait point partie du Rig-Véda, et qu'il ne doit point 
compter dans l'Ecriture sacrée (1). Je serais volontiers de 
cet avis, que partageroni* tous ceux qui liront les Mantras 
et les Brâhmanas du Rig-Véda ; et je crois, comme M. Wil- 
son , qu'il vaut mieux suivre le bon sens plutôt que la tra- 
dition. 

Ce qui donne au Rig-Véda une importance capitale, 
c'est que les autres Védaslui ont fait des emprunts consi- 
dérables. Le Sâma-Yéda tout entier , sauf peut-être quel- 
ques vers , est extrait de ce Yéda , et je dirai un peu plus 
loin comment il en est extrait. La YftdJasaneya SambitA du 
Yadjour-Yéda en a pris la moitié de ses prières ; et l'At- 

(i) Journal of ihe royal Asiatic Society of Gréai Britain 
and Ireland , 1851 , p. 100 et suiv. 
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harva-Vé^, tant en hymnes enUers qu'en strophes, y a 
puisé le tiers environ de tout ce qu'il renferme. Ainsi , sans 
le Rig-Yéday les autres Yédas ne seraient pas: et il est 
leur source commune (1). L'on comprend , du reste « aisé- 
ment que l'inspiration religieuse des poètes ait devancé de 
longtemps le rituel et Torgànisation du culte dont elle 
fournissait les formules et les chants. Les hymnes , dans 
le Rig-Yéda^ sont généralement complets , ou du mofais 
\\i ont la prétention de l'être. Le Sàma-Véda et le Yad- 
jour-Yéda ne donnent le plus souvent que des vers déta- 
chés , sans autre liaison entre eux que l'idée qui les ratta- 
che à un même détail du sacrifice. Il est bien possible , 
comme le remarque M. Roth (2) , que la collection du Sft- 
man et celle du Yadjoush , soit plus ancienne que celle du 
Ritch , et que les besoins du culte aient exigé qu'on re- 
cueUltt les formules indispensables à la cérémonie sainte 
avant qu'on ne songeât à recueillir les oeuvres poétiques 
d'où on les avait tirés. Mais il n'en reste pas moins évi-- 
dent que les hymnes du Rig-Yéda sont très^ntérieurs aux 
rituels; et ils doivent passer pour les parties les plus an- 
ciennes , sans contredit , de tous les Yédas. Jusqu'à preuve 
contraire, et cette preuve ne viendra jamais, il faut re- 
garder comme un fait incontestable que le Rig-Yéda , dans 

(1) On peut voir dans les IndUehe siudien du docteur We- 
ber, t. n , p. 321 et suiv. une coDcordance fort intéressante des 
quatre Védas, faite par M. W. D. Whitoey, des Etats-Unis. On 
peut voir d^un coup d'œil, grâce à cette table, tous les emprunts 
que les trois autres Yédas ont faits au Ritch. Je rappelle à cette 
occasion ce que j*ai dit un peu plus haut sur la publication gé- 
nérale des Védas. M. W. D. Whitney, de concert avec le doc- 
teur Roth, va publier prochainement FAtharva-Véda, le seul 
qui n'eût point encore trouvé d'éditeur. 

(2) Zur Litteratur, etc., p. il. 
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ce qui le fonioe eMentietlement , e'^Và-dire éum 80s Mao^ 
Iras 00 prières t est le phis vieux de loua les momments 
Tédlques, bien qu'on paisse distioguer dans le Mi§-Vid^ 
hii-même des époques et des manières très-différentes. 

Cette priorité du Rif^Véda est cause sans doute qu'il a 
exeité toi^ours plu» d'intérêt que les autres , et qu'il a 
provoqué plus de travaux. Quatre ou einq éditeurs ont 
essayé ou essaient «score d'en doaner le t^te : Rosen , 
M. Stevenson , le docteur Roër , le doreur Man-MuUer : 
autant de traducteurs à peu près se sont efforcés de nous 
le faire connaître ; d'abord Rosen en latin » puis M. Ste-» 
venson , M. Wilson en anglais , et enfin M. Langlois , qui 
a seul aujourd'hui la gloire d'avoir mené son entreprise à 
fin , et dont la traduction complète a été l'occasion spéciale 
de ce travail sur les Yédas. L'ouvrage de M. Max-Muller 
ne comprend encore qu'un seul volume renfermant lèpre* 
mier ashtdca ou huitain ; sur le plan adopté, il n'aucftpas 
moins de huit volumes de texte » y compris le commentaire 
de Sâyana. La compagnie des Indes orientales s'est fait un 
point d'honneur de publier à ses frais exclusivement cette 
magnifique édition ; elle a eu surtout en yue ses sujets de 
riade, auxquels elle veut procurer un texte correct et 
commode du livre sacré ; la politique n'a jamais inspiré de 
pensée plus libérale ni plus généreuse. M. le docteur Hax- 
MuUer annonce , à cAté de cette édition , toute en sanscrit, 
un mémoire qui s'adressera plus particulièrement aux sa* 
vants de l'Europe. Depuis quatre ans à peu près , ce com- 
mentaire n'a pas encore paru ; et certainement il Jettera un 
très-grand jour sur les questions si nombreuses et si inté- 
ressantes que soulève le Rig^Yéda. 

Les hymnes de la Samhitâ, du Rig-Véda se divisent de 
deux manières différentes » ou en ashtakas ou en manda- 
las : les ashtakas au nombre de huit , comme leur nom 
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même rexprime ; les maDàalas , au nonibre de dix. La dlri^ 
skHi par ashtakas se retrouve dans toos lea manuscrits; 
Roseo, H. Hàx-Muller, M. Lan^^ois, M.Wilson» Tont 
adoptée. La dirision par mandalas, qui paraît la plus an- 
deiuie est celle de FAnoukranaani , ou index canonique du 
Rig-Véda ; elle est la seule que connaissent le Niroukta el 
les traités grammaticaux appelés Prfltisàkhya Soutrftni» 
antérieurs au Niroukta lui*m6me (i). C'est la dirision curK» 
ginale ; et elle acquiert par là une importance décisire. La 
dirision par ashtakas répond , à ce qu'il semble , aux be«- 
soins seuls de l'enseignement religieux. On partage chaque 
lecture , dans chacun des ashtakas , de maidère qu'eOe soit 
de cent cinquante yers à peu près. Le maître lit à ses dis- 
eif^esdeux ou trois distiques à la fois ; le disci|de les ré- 
pète , et cet exercice se renouvelle cinquante ou soixante 
fois pour une leçon* Cet arrangement n'a pu être adopté 
évidemment que dans des temps postérieurs. Il est tout 
matériel et n'a pour otiifet que de feoiliter la lecture du li- 
vre sacré. La division par mandatas se propose un birt plus 
élevé el plus oriti<pie ; elle classe les hymnes par auteurs , 
par famUks d'auteurs. Parfois, elle les classe par les di* 
vinités auxquelles ils s'adressent ; et par exemple , le neu- 
vième raandala tout entier ne contient que des hymnes k 
Soma , la liqueur du sacrifiée , dont on a fait un Dieu. Oâ 
a relégué dans le dixième et dernier mandala une foule 
d'hymnes que la tradition consacrait comme les autres , 
mais dont les sujets spéciaux et les formes plus récentes 
exigeaient une classe à part* Il y a donc dans la division 
par mandalas un ordre régulier et systématique , et l'on 

(1) C'est celle qu'adopte M. Whttney dans sa lable des coocor- 
dances dent j'ai parlé plus haut dans la note 1 de la page /kl. 
Voir plus loin Tarticte sur l'Epoque des Védas. 
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volt sans peine qa*elle a été Tœayre da premier collecteur 
da Rig-Véda^ Yyflsa ou tout autre. Dans le recueil ainsi 
constitué , on a fait plus tard et sans changer la succession 
ni le nombre des hymnes , des sections plus commodes et 
plus égales; car les huit ashtakas sont chacun à peu près 
de même longueur ; mais cette seconde disposition du texte 
laissait subsister l'autre, et Je crois que les éditeurs et les 
traducteurs feraient bien de les donner toutes les deux con- 
curremment. M. Langlois a eu le soin d'indiquer dans ses 
notes le point où commence et le point où finit chaeim des 
mandalas. Il aurait pu introduire ces concordances dans le 
texte de sa traduction. 

Hais j*ai hâte de quitter ces questions de philologie et 
de critique historique pour arriver au Rig^Véda lui- 
même. 

Tous les hymnes du Rig-Véda ont un caractère religieux,, 
sauf très- peu d'exceptions. La moitié à peu près s'adres- 
se au dieu du feu, Âgni [Vignù des latins), et à Indra, le 
dieu du ciel , le plus grand et le plus puissant des dieux. 
L'autre moitié s'adresse à des dieux inférieurs: Yayou, 
dieu du vent; Yarouna , dieu de l'eau ; les Asvins, dieux 
jumeaux qui ressemblent assez à Castor et à PoUux , tan- 
tôt sur un char , tantôt sur un vaisseau ; les Marouts , dieux 
des airs , poriés sur un char brillant que traînent des bi- 
ches , armés d'un fouets et couverts d'armes éclatantes. 
D'autres hymnes, qui peuvent compter parmi les plus 
beaux, célèbrent les grands phénomènes de la nature , le 
soleil et surtout l'aurore , la nuit , le ciel et la terre , les 
fleuves, etc. Quelques hymnes, en très-petit nombre, 
présentent des idées métaphysiques, au milieu d'une my- 
thologie toute naturaliste qui semble déjà très-dévelop- 
pée. Enfin , d'autres hymnes sont des invocations en quel- 
que sorte personnelles , et parfois des formules d'incanta- 
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lions pour rappeler an mort à la vie , pour recouvrer la 
santé perdue , pour faciliter Taccouchement d*une femme 
enceinte , pour faire périr une rivale , pour chasser le som- 
meil, pour donner la victoire, pour sacrer un roi, etc. 
Tantôt c'est un épithalame pour les noces d'une princesse 
ou d'une déesse ; tantôt c'est Téloge de la Libéralité ou 
delà Bienfaisance, dont Fauteur, par une coïncidence 
factice , est un bhiksfaou , c'est-à-dire un mendiant ; tan- 
tôt c'est une apostrophe à la Voix sainte, à l'Arbre de la 
science sacrée , aux instruments de sacrifice et spéciale* 
ment aux Mortiers de pierre où Ton broie le jus du soma. 
Mais les hymnes de ce dernier genre , relégués à la fin du 
Rig-Véda, sont en quelque sorte des hors-d'œuvre , et 
font un contraste frappant avec les autres. 

Pour bien faire connaître le Rig-Véda^ Je donne plu- 
sieurs hymnes de ces diverses espèces, et je commence 
par ceux qui me semblent exprimer les idées les pins an- 
ciennes. 

Yoici d'abord on hymne à Agni , que je choisis parmi 
deux cent cinquante autres, comme Puu des plus simples 
et des plus dégagés des obscurités mythologiques (1). 

(1) Je dois avertir que les traductions que je donne sont 
nouvelles , en général ; mais je me suis aidé avec beaucoup de 
profit d'abord de celle de M. Langlois , puis de celles de Rosen, 
de Golebrooke, de M. Stevenson, de M. Weber, de M. Benfey. 
Il fout lire aussi le travail intéressant de M. Nève sur le Rig- 
Féda. M. Nève y a fait connaître quelques-uns des hymnes du 
premier ashtaka que je reproduis moi-môme ici. 
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WG-VÉDA- 

Section V, Leclorc ii, Hymùe 9 (1). — Yâiislilht » riihi (2) ; 
Triilitoubli(3),mèlre. 

A AGNL 

Tel que Pâmant de Paarore , Agni élargit ses rayons ; il dére- 
loppe tous ses feux ; pur, fécond , lumineux , resplendissant, il 
est venu \ la prière de ses adorateurs qui l'inToquent. 

Tel que le soleil, Agni a brillé afec l'aurore qui nous ramène 
le jour; et pendant que les prêtres préparent la prière , lui il 
apprête le sacrifice; car Agni est la déité sage qui se lait le bm»- 
tager bienùitaDi entre les mortds et les dieux. 

Aussi les prières et les méditations saintes s'élèTont Ttrs lei 
dieux; elles s'élèient vers Agni qu'eUei supplient dans leur 
ardeur; rers Agni, rhête agréable ^ VbA^ charmant i le por- 
teur généreux des offrandes. 

Agni ! conduis vers nous Indra avec les Vasous; réunis à 
lui le puissant Roudra atec les Rendras» Aditi qui enfante tous 
les êtres avec les Adityas , le riche Vrihaspati avec les poètes 
qui chantent les dieux protecteurs. 

Les peuples célèbrent au milieu des sacrifices Agni qui fait 
notre joie , Agni le prêtre toujours jeune qui nous donne le feu ; 
car c'est lui qui, le matin et le soir, a toujours été le messager 
Infatigable qu'emploient les hommes opulents pour s^adresser 
aux dieux. 

, <1) Unglûiâ, t. m, p. 142. 

(^ Rishi veut dire en sanscrit « le Voyant. » J'ai préféré coMerver ce 
mot, qui rappelle trop d'idées qtéciales pour qu'on puisse le rempUcer 
par un autre. Rosen le traduit par auctor; et M. Langlou, par auteur» 

(3) La trishtoubh est un vers composé de 44 syUabes qu'on divise en 
quatre ou cinq lignes. Yoy. Golebrooke. On Sanscrit and Pracrit poetry, 
Essays, t. U, p. 152, 153 et 160; Grammaire de M. Wihon, seconde 
édition, p. 437. 
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Le ton 4e cet hymne est trte-don , oomme on le voit ; 
et te dieu du féo n'e^ , en général , invoqué que dam let 
effets bienfaisants. Âgni est l'intermédiaire entre les dieux 
et les hommes; il est le ministre du sacrifice qui, sans lui, 
ne pourrait être offert ni produire ses réscdtats féconds. 
L'homme , dans sa piété , n*a jamais qu'à le bénir ou à le 
remercier. 

Le culte dlndra présente un caractère différent. Indra 
est le dieu qui porte la foudre ; il est le dieu clément ; mais 
il peut deyenir aussi le dieu redoutable. Il a terrassé 
d'implacables ennemis; et ses ifictoires, si elles ont ras- 
suré le monde, peuvent aussi le faire treoaabler. Je citera 
quatre hymnes où Ton retrouve ces nuances diverses. 

RI6-VÉDA. 

Section I^ lecture i, Hjnnne d(I). — Ma^outchbanda, ridii; 
Gayatri (2), mètre. 

A INDRA. 

Indra i Tiens h ce sacrifice; savonre les mets et tontes les 
libations que nous t'offrons , dieu grand, dien victorieux dans 
ta splendeur et ta force. Répandez du vase apprêté par vous cette 
boisson gui réjouit Indra, notre Joie; répandez cette boisson puis- 
sante en l'honneur d'un dieu tout puissant. Savoure, A Sousipra, 
dien au noble visage, les hymnes qui doivent te réjouhr et te 
flatter. Roi de tous les humains , amène les autres dieux h nos 
sacrifices. Indra ! j'ai versé avec les libations ces chants qui 
te célèbrent ; ils ont monté vers toi, qui es maître de combler 

(1) M. Lang^ois, 1. 1, p. 14; Rosen, p. 12. 

(2) La Gayatri, Ton des mètres les plus célèbres et les plus frèquem*- 
ment employés, est, dans le Yéda, un Ters de vingt-quatre syllabes , qu*on 
sépare d'ordinaire en trois lignes de huit syllabes. Voy. Cdebrooke , hc, 
€it. Essays, t. II, p. 182 et 159, et Grammaire de M. Wik&n, p. 432^ 
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tous nos TOUX, et 4a les as reços. Réuris poar noos ces kiens 
si divers que rhomme peat souhaiter, A Indra; ils sont en toi 
avec une suffisante» avec une merveilleuse abondance. Conduis- 
nous heureusement , ô Indra , h la richesse que nous désirons; 
ô le plus puissant des dieux , conduis-nous à la gloire. Con- 
serve-nons, ô Indra , durant notre vie entière» les bienfaits de 
nombreux troupeaux et d'une nourriture féconde que rien ne 
puisse nous ravir. Donne-nous l'éclat et la fortune avec tous ses 
dons» ô Indra » que transportent sous mille formes les brillants 
chariots. Oui, nous invoquons dans nos hymnes Indra, le riche 
souverain de la richesse ; il aime nos chants , il vient nous dé- 
fendre , et le père de famille qui célèbre le sacrifice avec ces 
libations» dès longtemps apprêtées» chante la gloire puissante du 
grand Indra devenu l'hôte de sa maison. 

Le second hymne n'est encore qu'une prière » où le re- 
frain , bien qu'un peu monotone, ne laisse pas que d'avoir 
de l'onction et de la grâce. 

RIG-VÉDA. 

Section I ,. Lecture n » Hymne 9 (1). — Sounahsépa» rûli ; 
Pankti (2)» mètre. 

Dieu sincère , Dieu qui bois le soma, (eut indignes que nous 
sommes de la gloire , viens, ô Indra, toi qui es riche de tant de 
trésors , viens nous donner la gloire que procurent des milliers 
de belles vaches, des milliers de beaux chevaux. 

Dieu au charmant visage » maître des aliments où nous 
puisons la force » Dieu sage et puissant, viens , ô Indra, toi qui 
es riche de tant de trésors» viens nous donner la gloire que pro- 
curent des milliers de belles vaches et des milUérs de beaux 
chevaux. 

(1) M. Langlois» 1. 1» p. 49; KcMen» p. 46. 

(2) La Pankti, est un vers de quarante syllabes. 
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AssoUpk lôs deax funestes messagers d'Tamii (1) ^^on voit 
toujours marcher ensemble : quHls dorment sans se réveiller. 
Ytens, ô Indra , toi qni es riche de tant de trésors , Tiens nous 
donner la gloire que procurent des milliers de beHes vaches , 
des milliers de beaux chevaux. 

Qu'ils dorn^ent, ceux qui n'ont point de présents à faire; 
qu'ils veillent, à dieu héroïque, ceux qui apportent des présents. 
Viens , ô Indra, toi qui es riche de tant de trésors , viens nous 
donner la gloire que procurent des milliers de belles vaches , 
des milliers de beaux chevaux. 

Frappe de mort, 6 Indra, celui qui, comme l'âne, ose élever, 
pour te chanter, une voix coupable. Viens , A Indra , toi qui es 
riche de tant de trésors, viens nous donner la gloire que procu- 
rent des milliers de belles vaches , des milUers de beaux che- 
vaux. 

Que Torage aille loin de nous tomber sur la forêt, par les 
chemins tortueux quMl suit. Viens , ô Indra , toi qui es riche de 
tant de trésors, viens nous donner la gloire que procurent des 
milliers de belles vaches, des milliers de beaux chevaux. 

Tue celui qui nous insulte de ses cris; donne la mort à Fen- 
nemi qui menace notre tête. Viens, ô Indra, toi qui es riche de 
tant de trésors , viens nous donner la gloire que procurent des 
milliers de belles vaches , des milliers de beaux chevaux. 

Dans le troisième hymne, c'est une des victoires dln- 
dra que célèbre le poète sacré. Indra, la foudre à la main, 
tue Yritra, le dieu inférieur et malfaisant, qui retenait les 
eaux captives et ôtait à la terre sa fertilité. Indra frappe 
les nuages, et les ondes s'épanchent en torrents pour ap- 
porter aux hommes Tabondance et la richesse. C'est un 
chant de guerre que le rishi fait entendre et comme une 

(t) Yama, dieu de la mort, n a pour messagers deux chieni au poil 
fauve, aux larges naseaux, à la re^iradon forte. Rig»Véda^ section TU, 
lecture TU, Hymne 9 ; trad. de M« Lang^ois, t. IT, p. 15^ 

xvir. U 
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fanfare belliqueuse pour satuer le courage et le retour du 
Tainqueur. Je ne tâcherai point d^expliquer les détaib 
mythologiques de cet hymne ; dans Tétat actuel des études 
védiques, il serait fort diflScile d'en rendre un compte sa- 
tisfaisant. Ce que je viens de dire suflSt pour que ce mor- 
ceau soit parfaitement intelligible. Yritra est le nuage 
personnifié, l'adversaire qu*immole Indra d*un coup de 
son tonnerre. 

R16-VÉDA. 

Section I, Lecture ii, Hymne 13 (1) . — Hiranyattoupa, riahi ; Triihtoubhy 

mètre. 

A INDRA. 

Je veux chanter maintenant les exploits dlndra » les exploits 
qa'a jadis accomplis le dieu qui porte la foudre. U a frappé Ahi ; 
il a fait couler les eaux ; il a partagé les torrenis des montagnes. 

U a frappé Ahi , qui se tenait près de la montagne ; Tfasbtri 
lui a?ait forgé le trait redoutable deut U Ta foudnqré; et les 
eaux » telles que des vaches qui s'^noent vers l'élable , oou* 
laient à flots précipités vers TOcéan. Impétueux comme le tau-^ 
reau , Indra se jetait sur notre sona; et^ dans le triple sacri- 
fice, il bufait la liqueur préparée pour lui. Cependant Maghavan 
a saisi la foudre; et, du trait qu'il darde, il tue ce premier-Dé 
des nuages , des Ahis. Indra > dès que tu as frappé ce premietw 
né des miages, aussitôt tu as dissipé les enchantements de ees 
enduinteurs. Puis, dévoilant le sdeîl, le deletrauraret tu u*as 
plus trouvé d'ennemi devant toi. 

Oui, Indra frappa Vritra , le phis sombre de ses ennemis; il 
lui brisa les épaule? de sa foudre; le coup fut .terrible; et, pa* 
reil aux arbres coupés par la hache , Ahi gisait étendu sur la 
terre. L'insensé , comme s'il ne pouvait avoir de rival, enflé 

(1) M. LangloU,tom. I, p. M; Ei>8en, p. 54, 
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d'un foloTgaeil , il osait provoquer le dieu fott , to dieu vaîn^ 
qoeiur qui inmola iemi d'eimemis ; mais khi n'a pn éTiter de 
grossir le nombre de ses victoires hoBdddes, et rennemi d'Indra 
a lait enfler les rivières. Sans pieds, sans mains, il insultait 
eneore lùébtsa Indra le frappe de sa fondre sur la tête ; et Vritra , 
cet euimque qui affectait une fausse virilité , tombe ôMAté en 
lamhntiix..Lesoaé89 qui nous obarment le sidmiergeiit comme 
les digues rompues dHm fleuve défaoïdé; et ces eaux , qoe Vdtra 
da»s son immensité avait embrassées et reteaoofr, il est maiBla^ 
nant gisant à.leur-pjied. 

La mère de Vritra s'abaissait pour défendre son fils ; ,Iadf a 
lui porte en dessous le coup mortel. La mère tombe par-dessus 
le fils , qui reste sous elle; Dftnou est étendue près de lui comme 
la vache avec son veau. Le cadavre de Vritra , balotté au milieu 
des ondes, qui ne s'arrêtent jam^ûs et sont toujours agitées, 
n'est bientôt plus qu'une chose sans nom ; les eaux le noyent à 
jamais , et l'ennemi d'Indra s'endort dans les ténèbres éter- 
nelles. Les ondes, retenues cafftives, gardées par l'ennemi, 
restaient emprisonnées comme des vaches timides sous la main 
dePani; le dieu, apvès avoir tué Vritra , ouvre la eaverbe où 
les^ttX' demeuraient enfermées. G(»mme la queue du cheval 
dissipe les insectes^ tel, ô Indra ! tu étais alors quand ce dieu 
malfaisant cherchait' h te frapper de son arme. Mais , 6 héros ! 
tu renmenaîs: les vaches délivrées par toi; tu venais reprendre 
nos libations et notre soma , et tu lâdbais les depf fleuves que tu 
faisais couler. Ni l'éclair, , ni la fondre, ne purent arrêter Indra ' 
ni la pluie, ni le tonnerre lancés par ce vil ennemi au moment 
où combattaient Indra ^tAhi. Maghavan triompha dés enchan- 
tements et des pièges. Pouvais-tu voir un autre que ter vain- 
queur d'Ahi, oindra! puisque, 'môtae aptes l'avoir abattu, la 
crainte entrait encore dans ton âme? car tu ne traversais 
qu'en trenlMant, rapide comme Fépervier, les quatre- vingt- 
dtx^eul torrents formés par leg eaux. 

Cest qu'Indra , roi du monde qui se meut et du monde qui 
est immobile , roi du troupeau docile qui pprte des cornes, dieu 

4. 
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armé de la foodre, est aassiie roi des humains dont il habite 
la demeure ; c'est qu'Indra embrasse toutes choies , comme le 
cercle d'nne toueeu embrasse les rayons. 

Le quatrième hymne à Indra s*élève encore plus haut 
que celui-ci : c*est le dieu dans toute sa force et dans toute 
sa douceur ; c'est le dieu puissant et plein de clémence , le 
dieu qui châtie les méchants et qui protège les bons. Ce 
n'est pas encore le dieu moral , mais il est assez près de 
rètre. L'expression est remplie de grandeur; et le refrain, 
simple et concis comme il Test » a quelque chose de majes- 
tueux et de triomphal. 

RIG-VÉDA. 

Section U. Lecture vi, Hymne 4 {\), — Gritsamada, rishi; Trishtoubli» 

mètre. 

A INDRA. 

Le dieu qui est né le premier ; le dieu <im, justement honoré, a 
embelli de ses œuvres les autres dieux; celui dont la force et la 
graodeur infioies font trembler la terre et le ciel , ce dieu-là , 
peuples, c'est Indra ! 

Le dieu qui a consolidé la terre ébranlée, qui a frappé les nuages 
irrités , qui a étendu Tespace de Pair rendu plus yaste , qui a 
raffermi les cieux , ce dieu-là , peuples, c'est lodra ! 

Le dieu qui , après a?oir tué Ahi , a fait couler les sept fleufes, 
qui a délivré les vaches prisonnières de Bala, qui, entre deux 
nuages , a enfanté Agni , qui est si redoutable dans les combats, 
ce dieu-là , peuples , c'est Indra ! 

Le dieu par qui vivent tous les êtres, qui a renvoyé le Iftche. 
ennemi dans sa caverne ténébreuse, qui, vainqueur d'innom- 
brables ennemis, s'empare de leurs dépouilles comme le chas, 
seur de sa proie , ce dieu-là , peuples, c'est Indra ! 

(1) LaDglois,t.I,p.461. 
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Le dtea doat les enDomis se demandent: où est-il? et se 
disent en le voyant si redoutable : Ce n^estpas lui; ce diea 
vaincfueor, ce dien fécond, qui terrasse ses adversaires , don- 
nez4ui votre foi , ce dieu-lb , peuples , c'est Indra ! 

Le dieu qu'implore la prière du riche , qu'implore la prière du 
pauvre, à qui s'adresse le brahmane dans ses invocations , \ qui 
s'adresse le poète dans ses chants ; ce dieu h la noble face, qui 
reçoit le soma pressé pour lui , ce dieu-là , peuples , c'est Indra ! 

Le dieu à qui appartiennent les coursiers , les champs féconds, 
les vaches ; à qui appartiennent les villes et les chars remplis de 
richesses; le dieu qui a produit le soleil etTaurore, qui conduit 
les eaux, ce dieu-là , peuples, c'est Indra ! 

Le dieu qu'insultent les clameurs des armées de nuages ses 
ennemis, les uns au-dessus, les autres au-dessous du ciel; 
celui que les Asvins portés sur un même char appellent à cris 
répétés , ce dieu-là, peuples , c'est Indra 1 

Le dieu par qui les peuples obtiennent la victoire , que les 
guerriers dans les combats invoquent à leur secours ; celui qui a 
été le modèle de l'univers; celui qui anime les ôtres inanimés, 
ce dieu-là , peuples ^ c'est Indra ! 

Le dieu qui n'emploie sa puissance qu'à frapper sans cesse le 
méchant et l'impie ; celui qui ne pardonne jamais à l'insolence 
dédaigneuse; celui qui tue le Dasyou, ce dieu-là, peuples, 
c'est Indra! 

Le dieu qui a immolé Sambara dans les nuages qu'il habitait , 
quand nous faisions notre quatrième libation ; celui qui a frappé 
à mort l'enfant de Dânou , Ahi, que nous voyions incessamment 
grossir, ce dieu-là , peuples, c'est Indra ! 

Le dieu , orné de sept rayons , le dieu généreux et rapide, qui 
a fait couler les sept fleuves; celui qui, la foudre à la main , a 
terrassé Rohin escaladant le ciel, ce dieu-là, peuples, c'est 
làdra ! 

Le dieu devant qui s'indinent avec vénération le ciel et la 
terre» devant qui frémissent les montagnes; celui qui , après 
avoir hu le soma , sent ses forces s'accroître et s'arme de la fou- 
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dre qa'H porte dans sa intin puiMMile, oe dieihlà , peuples » 
e'est Indra ! 

Le dieu qui aceueiUeles liJtetioBe , les oftrandes , les hymaes, 
les prières ; le dieu qui protège les piem mortels ; celui que 
fortifient nos saorifices , que fortifie notre sens , que fortifient 
nos présents , ce dieu-lè , peuples , c'est Indra 1 

A rhomme qui te fait des libations et des offrandes , d die« 
invincible t tu accorderas la richesse » car tu es |uste ; ei bous, 
ô lodra ! puissions^nous sans cesse , aimés de toi et dans Fabon- 
dance que tu nous assures , f offrir tous tes joura notre saenfioe. 

Tel est CD général, te style du Rig-Véda; les hymnes 

qui précèdent peuvent en donner ane assez juste idée. 

Sans doute je les ai choisis ; mais s'ils sont les plus beattx, 

Taccent qu'on y trou? e pe lettr est pas particulier. Tous 

les autres , presque sans exception , ont la même élévation, 

la naénie simplicité. Ce qoà distingue ceax-ei peut-Atre 

parmi le reste , c'est que les ittu^ons mythologiques sont 

asses peu fréquentes et que le goût y demeure plus pur , 

parce qu'on y a moins souvent recours aux métaphores 

que fournit et explique la tradition. Sauf quelques points, 

qui demeurent obscurs , la pensée y est aussi claire qu'elle 

est énergique , et Ton sent partout Tinspiration sincère du 

poète et rémotion qui le transporte. J'sjoute , pour ceux 

qui ne peuvent lire l'original , que la perfection des vers 

répond k la grandeur des sentiments et à l'éclat des images. 

Comme le sanscrit dispose de l'inversion plus librement 

encore que le grec et le latin , le poète peut, à son gré , 

produire, par l'agencement des nK)ts , tous les effets qu'il 

désire. Les Rishis indiens ne se sont pas fait faute d'user 

de toutes les richesses que leur offrait leur langue , et l'on 

peut dire , sans exagérer l'éloge, que leur hdiileté en fait 

de rhythmes est consommée, le ne crois pas que jdans les 

odes de Pîodare ou cette» d'Horace, que dansles ohcaurs 
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d'Eschyle, de Sphocle oa d*Euripide , Fart ait jamais élé 
poussé plus loin. Le goût, en général , y est moins délicat 
et moins parfait; je ne yeux pas le nier; mais quand le 
poète ne s'égare pas dans ides pensées fausses et bizarres , 
la langue qu'il emploie est adssi savante que celle des poètes 
grecs et latins ; elle est aussi noble , aussi colorée , aussi 
vive. Je désire qu'on puisse s'en apercevoir, même au 
travers de la traduction. Colebrooke a dit avec raison que 
le dialecte védique était inculte , si on le coinpare au san- 
scrit classique ; mais c'est seulement au point de vue de 
la grammaire ; la langue eUe-méme est moins formée , 
elle est nioins régulière et l'on voit qu'elle se cherche 
encore ; mais sous le rapport de la poésie , le génie indien 
n'a jamais rien fait de supérieur ; je ne sais même pas sMl 
a jamais égalé les beautés qu'il a parfois trouvées dans le 
Rig-Véda. 

La démonstration de ceci sera complète, je le suppose, 
si l'on joint aux hymnes qui précèdent d'autres hymnes 
au soleil et à l'aurore. En voici quatre que je prends à 
peu près au hasard dans une vingtaine que je pourrais 
tout aussi bien citer comme témoignage. On remarquera 
que la fin du premier de ces hymnes détonne un peu. Le 
poj^te , après avoir loqé en termes magnifiques le Dieu 
splendide qui éclaire l'univers , abaisse ses r(3gards sur sa 
propre personne^ et il demande à l'astre bienfaisant de 
le guérir du mal qui le dévore. Cette préoccupation de 
sol, étroite et peu poétique, est assez rare dans le Véda. 
Efie ne manque pas ici d'un certain charme ; mais on 
n'attendait pas en ce lieu un retour du poète sur lui- 
même; d'ailleurs, l'idée superstitieuse qu'il exprime 
n'est pas spéciale à Tlnde, et on la retrouverait aisément 
chez bien d'autres peuples. 



Digitized by VjOOQIC 



— 56 — 

RIG-VÉDA. 

Section I, lecture ii , hymne 4 (1). — Pascanva p rUhi ; Giyatii •! 
Anoiuhtoubh (2), mètre. 

AU SOLEIL. 

Voici que les rayons de la lumière anooncent, à la rue da 
runivers entier, le Dieu qui sait tout, le soleil. Les étoiles dis- 
paraissent > commodes Toleurs, afocles ombres delà nail, 
dorant ce soleil qui vient tout éclairer. Ses rayons regardenl 
toutes les créatures, étincelants comme des feux. 

Tu passes, tu te montres aux yeux de tous les êtres; tu fais la 
lumière , ^ soleil , et tu remplis Pair de ta splendeur ; tu le 
lèves devant le peuple des dieux , devant les hommes, devant 
le del entier pour que tous te voient et t^admirent. De cette 
môme clarté » dieu purifiant , dieu protecteur dont tu couvres 
la terre qui porte les hommes , tu inondes le ciel , Tair immense, 
faisant les jours et les nuits et contemplant tout ce qui vit. 
Sept cavales au poil fauve traînent le char qui te porte , ô soleil 
éblouissant ; ta belle chevelure est couronnée de rayons , dieu 
qui vois tout; et le char s^avance traîné par les sept coursiers 
que le soleil attela de ses mains et quMl a placés chacun sous un 
joug séparé. 

Et nous, voyant après les ténèbres uue lumière phis belle, 
nous venons nous prosterner devant le soleil qui brille entre 
tous les dieux, et qui est la plus belle de toutes les lumières. Ea 
te levant aujourd'hui, ô die^ bienfaisant, en montant au som- 
met des cieux, guéris, ô soleil , le chagrin de mon cœur et la 
pâleur de mon visage. Je jette la pâleur qui me consiune aux 
perroquets et aux grives ; je jette la pâleur qui me consume aux 
fleurs jaunissantes du souci. Mais voici que le fils d'Aditi s^est 
levé dans toute sa puissance ; il peut vaincre mon ennemi ; et 
moi je n*ai pas la force de finir le mal ennemi qui me ronge. 

(1) M. Langlois, 1. 1, p. 94; Rosen , p. 96. 

(2) L'Anoushtoubh est un vers composé de iringt-huit sylkbes. 
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RIGVÉDA. 

Sectkm I y lecture vin» hymne 3 (1). -r* Goutsa , riiki ; Triafatoubliy mtre. 

AU SOLEIL. 

n a paru le splendide flambeau des dieux , Tœil de Mitra , de 
Varonna et d'Agni. Le soleil a rempli le ciel , la terre et Tair , 
âme du monde mobile et immobile. 11 suit la divine , la res- 
plendissante aurore , comme le mari suit les pas de son épouse , 
à rheure où les mortels pieux , observant les temps marqués 
pour le sacrifice , ofilrent un joyeux hommage au dieu qui fait 
leur joie. Les chevaux du soleil, heureux , rapides, étincelants, 
élancés sur la route qu'ils parcourent, dignes de nos hommages, 
qu'ils reçoivent comme lui, ont franchi la hauteur du ciel, et 
dans un instant ils ont fait le tour du ciel et de la terre. Telle 
est la divinité du soleil; telle est son immensité. A la moitié de 
son œuvre , il retire la lumière qu'il répandait; et dès qu'il a. 
dételé de son char les rapides coursiers , la nuit étend son om- 
bre sur le monde. Puis, en présence de Mitra et de Yarouna, 
le soleil montre encore sa splendide figure dans le milieu du 
ciel , et ses infatigables coursiers ramènent tantôt sa clarté 
puissante et infinie, tantôt l'obscurité sombre. Dieu! en ce 
jour au lever du soleil, délivre-nous de toute faute honteuse; 
et puissent nous accorder aussi cette grâce Mitra , Varouna , 
Aditi> la mer, la terre et le ciel. 

L*aurore est on des phénomènes naturels qui paraissent 
aToir le plus vivement ému et frappé le génie indien. Ja- 
mais ce réveil de la lumière et de la vie n'a rien inspiré 
de plus suave, et l'on peut ajouter de plus grand. L'au- 
rore ne vient pas seulement ranimer la nature et annoncer 
à l'homme le retour du Jour que lui accordent le& dieux . 
elle rappelle surtout l'homme aux devoirs que la recon- 

(1) M.UagMs, t.i,i^»ll/«o«Mi>pird4»i 
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naissance et la piété lui imposent. Dans la religion védi- 
que , le feu du sacrifice doit être allumé trois fois chaque 
jour, le matin , à midi et le soir. La première invocation 
de la journée parait à la fois la plus sainte et la plus 
douce ; les poètes sacrés n*ont pas trouvé pour elle des 
chants trop délicats, des images trop fraîches, des nuances 
trop fines. Pour ma part. Je ne connais sur ce sujet rien qui 
dépasse les deux hymnes suivants, ni môme qui les égale. 

RIG-VÉDA. 

Section I, lecture iv , hymne 2 (1). -- Prascanva , rîshi ; Yrihati (2) 
mètre. 

A L'AURORE. 

Parée de (on trésor, viens nous éclairer, aui^re, fille du 
.ciel ; apporte-nous la nourriture abondante, ô déesse splendide t 
Apporte-nous les richesses, ô déesse qu'implorent nos offrandes! 
Souvent Qes prières du matin , fécondes en coursiers, en gé- 
nisses, en biens de tout genre, ont procuré aux mortels une 
heureuse destinée. Ne mMnspire donc que des paroles de vé- 
rité et de reconnaissance, aurore, et assure-moi le bonheur 
que les riches ont en partage. * 

Elle s'est déjà montrée souvent à nous; la voilà qui brille 
aujourd'hui de nouveau, cette déesse, mettant en mouvement 
les chars rapides qui, li son approche , se disposent et se prépa- 
rent, comme sur mer se préparent les vaisseaux avides de ri- 
chesses. Aurore , parmi les poètes qui , à ta présence , recueil- 
lent leur âme pour adorer ta magnificence, c'est Kànra , le plus 
sage d'eux leus , qui invoque avec le plus de ferveur )e Aom que 
les homaios Vont donné. Ici , comme la mère de fàmiïïe vigi- 
lante , l-aurtoe vient tout protéger ; elle s'avance , conduisani 

(i)^M. Langlois, t. I , p. 91 ; Rosen, p. 92. 
(2) La Yrihati est un vers de trente-six syUabes. 
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okaque jour yen la YîaitteiBe ions les èkes <|ai sont doués de la 
▼ie et qui marchent sur la terre ; elle donoe l'essor ma oiseaux l 
ello réveille yhomme diligent, comme elle réveille le pauyre ; 
elle n'aime point la paresse et la lenteur. Devant tes clartés , ô 
déesse qui nous fais vivre ! il n'est plus un être a9é qui eonti- 
nue de reposer. ' 

Elle attela ses coursiers dans la région Ivintaine où se lève le 
soleil. Pheureuae aurore est veove trouver ici les humain^ 
avec sesjcent ckars tout templis de rîchesaes^ A sa vue» le 
monde entier, frappé de refpeot, se pcosteme, peadant que» 
prévoyante et sage, elle fait la lumière; pendant queFaurore , 
la fille opulente du ciel, chasse et disperse les ennemis qui 
nous poursuivent de leur haine. Aurore , fille du ciel , brille 
d'un doux édat , noue apportant TabondaDce et la richesse , 
resplendissante pour chacun des jours que tu fais. C'est en toi 
qu'est le souffle, qu'est la vie de tout ce qui respire, dès que tu 
parais, ô déesse bienfaisante , en ta splendeur ! Ecoute notre 
prière , et que ton vaste char nous amène tous les biens possé- 
dés par toi. Aarore, accepte ces mets divers qu'il convient au 
genre humain de t'offrir , et conduis aux cérémonies saintes les 
pieux mortels qui te célèbrent et te chantent dans leurs liba- 
tions; amène aussi , pour boire notre soma , tous les dieux, que 
tu feras descendre , aurore, du haut des airs ; et pour nous , ô 
déesse! accorde-nous, avec des vaches et des coursiers, la 
nourriture et l'abondance qui font notre gloire et notre force. 

Que cette aurore, dont nous^ apercevons les favorables rayons, 
nous donne la richesse désirée de tous, la richesse aussi belle 
que facile. Tous les chantres antiques, ô grande déesse ! qui in- 
voquèrent ta protection , ont reçu de toi l'abondance qu'ils te 
demandaient; exauce également nos prières, aurore, et donne- 
nous les biens splendides et purs. Aurore , puisque tu ouvres 
encore aujourd'hui de ta lumière les portes du ciel , accorde^ 
nous une maison opulente , à l'abri de l'ennemi , que nourris- 
sent des vaches fécondes. Assure-nous, ô puissante aurore ! la 
richesse inépuisable sous ses formes infinies; assure- nous de 
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nombreux troupeaux; assare-noos la gloire qm peut kHii seo- 
mettre; asaore-nous la nourritare , 6 déesse qui noarris raoî- 

▼ers ! • 

Le second des hymnes à l'aurore que Je veux citer est 
encore plus beau ; on y remarquera , vers la fin , une cer- 
taine mélancolie grandiose et sereine, malgré sa tristesse. 
L'homme ne peut pas revoir la lumière sans penser qu'un 
Jour il la perdra, comme tant d'autres de ses semblables 
l'ont perdue ayant lui et la perdront après. 

RIG-VÉDA. 

Section l. Lecture rin , Hymne i (1). — Conts»» ricbi ;. 
Trishtoublii mètre. 

A L'AURORE. 

La lumière , la plus belle des lumières s'est levée ; Téclat la 
plus divers s'est partout répandu. La nuit, fille du soleil, a 
préparé , pour que le soleil put naître à son tour, le sein de 
Taurore. Et Paurore, qui ne brille que des feux brillants de son 
fils, s'est montrée sur le trône que la nuit a disposé pour elle. 
Liées toutes deux également au soleil, immortelles Tune et 
Tautre, elles se suivent tour à tour, effaçant mutuellement leur 
couleur. La route que fournissent ces deux sœurs est la même, 
comme elle est infinie ; elles la parcourent successivement» 
instruites toutes deux par le dieu resplendissant. Elles ne se 
nuisent jamais entre elles; elles ne s'arrêtent jamais , et, cou- 
vertes d'une douce rosée qu'elles distillent , la nuit et l'aurore 
n'ont qu'âne seule pensée si elles ont des couleurs différentes. 

Conductrice éclatante des saintes paroles, l'aurore étale toutes 
ses parures ; pour nous ouvrir les portes du jour, en éclairant 
l'univers , elle nous en révèle toutes les riQ)iesses. L'aurore a 

(1) Langlois > 1. 1 , p. 222 ; Kosen , p. 233. 
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réveillé tous les êtres. De sa maiu puissante ,elle invite le monde 
endormi à se mouvoir; elle invite rhomme à jouir, è foire les 
pieux sacriflies » à grandir sa fortune. A ceux qui ne voyaient 
plus dans les ténèbres , elle apporte son secours pour qu'ils 
puissent voir au loin. L'aurore a réveillé tous les êtres. Grftce à 
toi nous aurons la richesse , grftce è toi Tabondance, grâce à 
toi rhonneur et le pouvoir, gràôe à toi le sacrifice où tu conduis 
toutes les créatures que visite la lumière. L'aurore a réveillé 
tous les êtres. 

Cette fille du cid nous apparaît resplendissante, protectrice , 
couverte de son étincelant manteau, reine de tous les trésors 
que la terre renienne. Heureuse aurore, brille aujourd'hui pour 
nous ! Sur la route des aurores passées qu'elle suit , elle est 
l'atnée des aurores qui s'avancent, des anrores éternelles. Elle 
ranime à sa chrté tout ce qui vit; elle vivifie tout ce qui est 
mort. Aurore, c'est toi qui as créé le feu pour Voeuvre sainte ; 
c^est toi qui as manifesté le monde par la lumière du soleil ; 
c'est toi qui as réveillé les hommes pour qu'ils offrent le sa- 
crifice : voiUi la noble fonction que tu as remplie parmi les 
dieux. 

Depuis quand l'aurore vient-elle nous visiter ? L'aurore qui 
va nous éclairer aujourd'hui ne fait qu'imiter les aurores qui 
BOUS ont lui déjà , et devancer celles qui nous luiront encore. 
Ette nous arrive ausn brillante que les autres. Hs sont morts 
les humains qui jadis ont vu l'aurore étinceler comme celle-ci; 
c'est à nous de la voir à cette heure, et ils devront mourir aussi 
ceux qui verront un jour l'aurore aux heures du naatin. toi 
qui repousses les ennemis , qui protèges les rites sacrés, qui es 
née pour le sacrifice , toi qui inspires la joie, qui provoque les 
saintes paroles, qui encourages les louanges oflértes aux dieux, 
et qui reçois pour eux l'oblation pieuse, aurore , brille en ce 
moment pour nous de ta plus vive beauté. Depuis bien long- 
temps déj^ l'aurore a resplendi dans tout son éclat; aujourd'hui 
elle éclaire de nouveau le monde de ses richesses; elle ne bril- 
lera pas moins dans les jours qui suivront; à l'abri de la vieil- 
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16086^ à TaM de la in«rt, elle sVance avec touCes ses ^Iwk* 
deurs; elle- inonde de lamière les plages célestes; déesse Intni* 
neiise« eUe repousse la nov»obsenrilé. Elle vient réTeiUsrla 
nature sur le-diar magnifique <iue traînent de rougeàtres cour* 
si^rs. Apportant les Mens qui nourrissent l'homme» eUel'Ap* 
pelle par la clarté qu'elle déploie* EUe se montre atijeurd'hui 
pareillo aux* aurores qui l'ont précédée toufours , pareille mu 
aurores qui toujours la suitront. 

Levez-Yous; Tesprit de vie est revenu nous animer; Fan^ffe 
s'éloigne, le jour s'avance ; il psépere an soleil le chemin qu'il 
doit parcourir ; nous marcbens vers les biens qui soutiennent la 
vie. Le sacrigsaleur prononse les^ paroles qne le rhythme en- 
chaîne; il chante et bénit les anrores ans clartés resplendis- 
santes. Aurore, repousse loin de moi» pendant que je t'invoqua, 
k sombre obeeurHé; éclaire de tes rayons les aUments qui 
nourrissent notre* famille. Les aurores < qui donnent les. vaches 
fécondes et les fils valeureux, brillent powr le: mortel qui les ho* 
nore. Puisse celui qui réfand cette libation voir les aurores 
multiplier ses coursiers, pendant qu'il rédte les prières saintes, 
rapides comme le vent. Mère des dieux, œil de la terre, messa- 
gère dnsacrifioey belle aurore, brille de tous tes feux; répands 
ta lumière sur notre offrande bénie par toi; rends^nous ilteares 
pamûles. nôtres, ô toi qui fais la joie du monde entierl Les 
biens divers que prodiguent ies aurores sont rheuraux partage 
de qui les honore par des sacrifices et des chants. Que ces biens 
anssi nous soient accordés par àlitra^ Varounai Aditii la Bler, 
la Terre et le Ciel ! 

Je ne crois pas céder à une admiration aveugle et à un 
enthousiasme de tradueteor en réclamant pour les auteurs 
de ces hymnes , Hiranyastoupa , GritsaoMida, Coutsa, etc^ 
une place désormais immortelle parmi les poètes qui font 
le plus d'honneur à l'esprit humain. Sans doute le Véda 
poursuit un but plus élevé que celui de la poésie ; mais 
puisque sur sa route il a rencontré des beautés de cet or- 
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dre , il est jurte qa'oales lui altriboe et qu'on les lui re^ 
connaisse ; car le charme de ces yers et leur majesté natu* 
relie et puissante n'auront pas peu contribué sans doute à 
fonder et propager la religion des Tédas. 
. Je termine ce que j'ai à dire de cette partie du Rig^ 
Véda en citant Thymne suiyant aux Adityas, dieux issus 
de la Terre et du Soleil. 

RIG-VÉDA. 

Section 1, Lecture m, Hymne 9(1). — Canva^ rishi; 
Gayatrîi mètre, 

AUX ADITYAS. 

L'heureux mortel que protègent les plus sages des dieux , Va- 
rouDSy Mitra, Aryaman, remporte aisément la yictoire. L'heu- 
reux mortel qu'ils couvrent et réchaufifent dans leurs bras , qu'ils 
défendent contre Tennemi, croît et grandit à l'abri de toutes les 
atteintes. Ces royaux amis éloignent devant leurs favoris les 
obstacles et les adversaires ; ils en écartent les fautes et les cri- 
mes. Adityas ! si vous venez à notre sacrifice > vous trouverez 
une route facile , une route sans ennemis ; et la cérémonie qu'on 
vous apprête ici ne décevra point votre attente. Que le sacrifice 
que vous dirigez dans un chemin sûr, ô vaillants Adityas, aille 
jusqu'à vous et qu'il vous charme. Le mortel que vous favorisez 
acquiert l'opulence et les biens de toute espèce; il acquiert la 
famille, sans jamais craindre le malheur. Comment louer digne- 
ment, ô mes amis, Mitra, Âryaman, Yarouna, dont la gran- 
deur est sans bornes. Je ne Vous recommande point un homme 
de ruse et de violence; je ne vous recommande point un homme 
qui profère des imprécations ; c'est pour un adorateur des dieux 
que je veux vous fléchir, par les riches offrandes que je vous 
présente. Tel que le joueur qui tremble jusqu'à ce que les 

(1) M. Langlois, t, I, p. 78; Rosen, p. 79. 
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quatre dés de son adTenake soient tombés, tel rbemme doit tou • 
joors craindre de proférer des paroles impies. 

Cet hymne , où se montrent quelques nuances morales 
au milieu de toutes ces prières qui n*ont jamais en vue que 
Tacquisition de biens matériels, nous servira de transition 
pour les suivants , qui sont les seuls à peu près de tout 
le Rig-^Véda où apparaissent des idées métaphynques. 

Barthéleut Sadit-Hilairb. 

CLa iuite à la prochaine lipraiêonj 
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MÉMOIRE 

SUR D'ÂLEHBERT 

PAK M. DAMIKON. 



BIOGRAPHIE» 



Il y a plus d'un degré et plus d*an caractère dans Ter- 
reur, et il faudrait bien peu d'impartialité et de discerne- 
ment dans la critique , pour n'être pas disposé à les dis-* 
tinguer et à les apprécier entre eux. Au sein d'une même 
école, quelque fausse route qu'elle fasse d'ailleurs, il n^y 
a pas seulement les esprits téméraires et déréglés > il y a 
aussi du moins relativement , les tempérants et les sages , 
et l'on aime , en les étudiant tous , à se reposer du specta- 
cle des folles pensées des uns , par celui des pensées plus 
modernes , plus sobres et plus contenues des autres. C'est 
comme quand dans la vie commune on voit en une com- 
pagnie un peu trop prompte à l'ivresse, un homme , plus 
maître de lui , mieux garder sa raison ; c'est sur lui que se 
portent le plus volontiers les regards. Tel est à peu près 
l'éloge que fait Aristote d'Anaxagore en le comparant à ses 
devanciers , tel est aussi celui qu'on pourrait faire, quoi- 
que à moins juste titre , du philosophe dont je m'occupe 
xxvii. 5 
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^ioi. Je me refuserais même d'autant moins à cette espèce 
de rapprochement, que d*AIembert, puisqu'il s'agit de 
lui, est souvent dans la familiarité appelé Anaxagore par 
ses amis. Il est vrai qu'ils le nomment aussi Dlagoras et 
Protagoras. Mais cela mémo marque mieux le trait dis- 
tinctif desen génie; de peur d'excès il s'abstient, il doute 
pour ne pas trop s'engager, et se sauve par le septicisme 
des conséquences extrêmes de sa doctrine. Il ne se montre 
néanmoins tel que dans certains de ses écrits , et dans ce 
que sa philosophie a » si on me permet de le dire , d'offi- 
ciel ; car dans ce qu'elle a de confidentiel et dlntime , 
pour Frédéric principalement , Anaxagore qui s'est déjà 
quelque peu effacé deyant Protagoras et Diagoras, finit 
même par céder la place à un Leuoippe et à un Démocrite 
passablement dogmatiques. Quoi qu'il en soit, d'Alembert 
a en général , dans sa manière de philosopher , une dis- 
crétion et une réserve qu'on ne retrouve guère parmi 
ceux dont il partage les principes , et à cet égard déjà on 
ne saurait méconnaître Fintérêt tout particulier que pré- 
sente l'étude , dont il peut à son tour être pour nous l'ob- 
jet. 

Mais il a encore d'autres droits à notre sérieuse atten- 
tion. Il est une des puissances du xviii^' siècle ; il est un 
des chefs de cette république des lettres , qui est bien près 
d'en être une autre, et dont, si Voltaire est pour sa part 
le brillant dictateur , il est , lui , non moins justement un 
des consuls les plus accrédités ; Voltaire le lui dit lui- 
même indirectement quelque part. A la tête de ce grand 
parti , presque autant politique que philosophique , mem- 
bre de deux Académies , secrétaire perpétuel de l'une 
d'elles , maître de toute une clientèle de savants et 
d'hommes de lettres, le promoteur avec Diderot et en ce 
qui ie regarde , l'actif auteur de cette vaste machine in- 
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tellectaelle, qfii se nomme rEncyclopédie , on s'étonne 
moins sans doute de le yoir tndter comme d'égal à égal 
ayec les 'rois , les ministres, les ambassadeurs, et les 
grands seigneurs ; mais on n'en admire pas moins a?ee 
quel art de conduite, il sait faire yaloir auprès de tous ces 
reiurésentants du pouToir temporel, cet autre pouToir 
aussi , mais spirituel aTant tout, qui n'est que l'autorité 
du caractère et des lumières. A Phonneur de la libre pen^ 
sée, d'Alembert a pu, sans s'abaisser, loin delà, en 
conservant sa constante dignité , entrer en amitié aree 
Frédéric et Catherine , être par eux recherché , sollicité , 
presque courtisé ^ et attirer à lui sans les provoquer , mé- 
riter sans les accepter , leurs offres les plus séduisantes. 
C'est un bel exemple donné de l'alliance à la fois et de la 
noble indépendance des deux souverainetés de ce monde. 
U faut en savoir gré au xnw siècle , et à ceux qui comme 
d'Alembert l'ont honorablement personnifié. 

Enfin d'Alembert doit nous toucher comme homme et 
par sa vie. Comment en effet n'être pas intéressé par cette 
destinée 9 comsiencée dans ia plus dure des épreuves, 
l'abandon de la famille , continuée dans le travail et long-- 
temps dans ia pauvreté , même arrivée à la gloire , mêlée 
encore dé bien des mécomptes , et eçfin tera^née sous le 
ootq> d'une profonde et déchirante a£BUction, dans une 
inconsolable tristesse et cette solitude du cœur , si péni* 
Ue au vieillard , sans liens m affections intimes et dômes- 
tiqoes. Aussi « quand nous le verrons , firai^ par sa 
naiseance même d'une grande injustice sociale, moins 
4u*orphelio^ pauvre enfant délaissé, et comme renié ée§ 
êktoSf condamné à se suflftre seul, à s*élever et à s'honorer 
seul , laisser passer quelque chose de ses ressentiments 
dans ses idées , et des amertumes de son cœur dans les 
conceptions de son esprit , serons-nous plus portés , tout 

5. 
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■en le jugeant d'aiUears selon la rérité , à loi faire une 
justice phis bienTeilIante et plus fiicUe en faTorabies in- 
terprétations ; et si nous trou?ons cpi*en dernière fin toute 
sa doctrine se résout en un grand doute et en un grand 
mécontentement au sujet de la condition humaine , sans 
TapprouTer nous le comprendrons, en rapprochant son 
opinion de sa yie et en expliquant jusqu'à un certain point 
Ja première par la seconde. 

La biographie deyiendra ainsi un heureux et utile se-- 
cours pour l'analyse et la critique- 
If. Guvier , dans une notice qu'il a laissée sur sa yie , 
écrirait : a J'ai fait tant d'éloges historiques , qu'il n'y a 
rien de présomptueux à croire qu'on fera le mien , et 
sachant par expérience tout ce qu'il en coûte aux auteurs 
de ces sortes d'écrits , pour être informés des détails de la 
¥ie de ceux dont ils ont à parler , je yeux ériter cette 
peine à celui qui s'occupera de la mienne. (1) » 

C'était un exemple que lui arait donné d'Âlembert , 
qui avait fait lui aussi bien des éloges historiques , non 
sans avoir pour son compte éprouré plus d'une fois le 
même genre d'embarras. 

Nous avons de lui un mémoire sur sa vie , et même son 
fortrait, auxquels pour le mieux faire connaître nous 
pourrons emprunter plus d'une particularité , plus d'un 
trait caractéristique , et cela avec d'autant plus de con- 
fiance , que d'Alembert est en général un esprit trop juste 
et un cœur trop sincère , pour que même en parlant de lui 
il ne dise pas la vérité. S'exprimant à la troisième per« 
sonne, et employant une forme assez usitée dans les orai* 
sons funèbres, il commence par décliner ainsi ses noms 
et ses titres divers : « Jean le Rond, d'Alembert , de l'Aca- 

(i) Notice sur M. Guvier» par M. Floorens. 



Digitized by VjOOQIC 



— 69^ — 

4éfiiiie (Iraiicaise , des Académies des sctences de Pftris , dJb 
Berlin et Saint-Pétersboarg , de l'Aeadémie royale des 
belles-T-lettres de Saède, et des sociétés^ royales de Turin 
et de Norwége, naquit à Paris , le i6 novembre 1717 , de 
parents qui l'abandonnèrent en naissant. » 

Mais ce qu'il ne dit pas et ce qu'il faut dire pour lui , 
c'est que ces parents étaient, d*une part, madame de 
Tencin , femme de plus d'ambition et d'intrigue que de 
tendresse de cœur , et qui ne songea enfin à rendre une 
mère à son fils que quand son orgueil y ftit intéressé ; et 
quand aussi il fut trop tard; et de l'autre Destonches, 
surnommé Canon , à cause de ses fonctions dans l'artille- 
rie , et frère de Destouches le comique ; il fut moins indif- 
férent que la mère , et prit quelque soin de l'enfiB^t au- 
quel il assura du moins une pension de 1 ,200 li?res (1) , 
mais sans pousser beaucoup plus loin sa sollicitude pa- 
ternelle. 

n ne faudrait pas non plus oublier , quoique d'Alem- 
bert ne donne pas ces détails , qu'exposé immédiatement 
après sa naissance sur les marches d'une petite église 
située près de Notre-Dame, aujourd'hui détruite, et 
appelée Saint''Jean4e>'R(md (d'oà le premier nom de notre 
auteur , auquel on ajouta ensuite celui de d'Alembert) , 
ce fut à la pitié du commissaire du quartier, touché , en 
le recueillant , de sa misère et de sa chétire apparence , 

(1) On a môme supposé qu'il y eut de sa part quelques indi- 
cations et quelques démarches indirectes pour éveiller et diriger 
ta vigilance du commissaire. Mais d'Alembert n'en dit rien. — 
Il est certain du reste que la famille Destoucbes porta de l'inté- 
rêt à d'Alembert, qui , par reconnaissahce laissa en legs à ma- 
dame Destouches le portrait du roi de Prusse» qu'il tenait de 
Frédéric lui-même. 
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qa'il dût d*£tre confié à une pauvre Titrière , m lieu 
d'être envoyé aui efi/afi^«*lroiioéf. 

Uoe fois aux maios de cette pieuse et douce femme , il 
fut sauvé ; à défaut de la mère que loi avait donné la na- 
ture, il trouva ceUe qu'un cceur mieux (bit et inspiré 
d*un autre amour avéît comme investie pour lui du doux 
et saint attribut de la maternité. Il en reçut tout ce qui 
lui était refusé si durement, si ii^ustement d^aHieurs ; la 
tendresse active , la vigilance assidue , le dévouement du 
jour et de la nuit, et comme ce souffle vivifiant qui ré- 
chaufTa • recréa et fit beureusement refleurir sa chétive et 
frêle enfance. 

Aussi , à TAge de quatre ans , pût-il sans être toutefois 
entiàrement soustrait à cette première et salutaire tutelle, 
passer sous cdle d'un excellent maître, dont , d'après son 
témoignage , la mémoire lui fut toujours chère , et dont 
dans la suite, par reconnaissance , il aida les enfants dans 
leurs études, autaot qu'il le pût selon sa médiocre ai- 
sanèe. 

A orne ans, gréce à cette paternelle discipline et à \& 
manière dont il en profita ,,11 avait fait des progrès si ra- 
pides, qu'au jugement même de son instituteur, les le- 
çons qu'il en recevait ne lui suflOisaient pliM , et qu'on dut 
le placer de sa pension dans un collège. B fut mis & Ma- 
zarin; il y fit sa seconde, deux années de rhétorique et 
sa philosophie ; ce fut avec de si brillants succès que le 
souvenir s'en conserva longtemps parmi ses condisciples 
et ses professeurs. 

Voltaire, Diderot, Helvétius et d'autres encore du 
même temps, furent élevés par des jésuites; d'Alembert 
le fut par des jansénistes. Mais la diflérence en dernier 
résultat ne fut pas grande , et l'écolier de Haurin , pas 
plus que ceux de Louis-le-Grand et de la maison de Lan- 
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reçue; le monde ne fut pa$ pour lui le coptiQuateur du 
collège, et la société Im fut une tout autre institutrice 
que l'école et TËglise. Ses pieux maîtres essayèrent en 
vain d'occuper son esprit des matières de la foi , ou du 
moins d'une philosophie qui n'y fut pas contraire; nj^ la 
tbéplo^e ne le captiva, ni le cartésianisme ne le gagna « 
et le nouveau Pascal qu'on se promettait en lui ne fut 
^re celui dont on s'était complu à se former Tespé- 
r$ince. lia guerre , dans laquelle il s'engagea d'abord et 
qu'il soutint constamment jusqu'au terme de sa carrière, 
ne fut pas celle des jansénistes contre les jésuites, mais 
celle des philosophes contre les théologiens > quels qu'ils 
fussent; ce fut celle de la raison en révolte, et même on 
peut» dire en, licence contre la foi comme telle; ce fut 
iqême celle d'an sensualisme quelque peu sceptique, 
contre toute doctrine sfnritualiste. Sa déférence pour ses 
maîtres n'alla pas au-delà de la lecture de certains livres 
de controverse qu'il préférait h ceux de dévotion et d'un 
commentaire de l'épitre de saint Paul aux Romains , au* 
quel il ne donna pas suite. 

Son goût, ses véritables études étaient ailleurs; elles 
s'étaiwt surtout tournées vers les mathématiques , aux- 
quelles l'avaient initié quelques leçons qu'il en avait re* 
$ues au collège d'un M. Caron^le seul maître qu'il ait 
jamais eu. Il s'y appliqua avec une telle ardeur, que seul 
et presque sans livres , sans même un ami qui Taidflt, et 
avec Tunique secours des biUiotbèques publiques quMl 
fréquentait assidûment , il fit dans cette science des pro- 
grès singulièrement remarquables. De retour chez lui il 
l^berchait la solution des problèmes que lui avaient sug- 
gérés ses lectures , et d'ordinaire il la trouvait. Il lui ar- 
rivait même de découvrir des propositions importantes 
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qull croTBit nouvelles, et qull avait ensuite lé chagrinr ^ 
mêlé toutefois d'une oertaine satisfaction, de voir établie» 
dans des traités qu'il n'avait pas d'abord connus. 

Il raconte lui-même que, cédant aux conseils d*iui 
ami, qui, en vue d'un état quil lui fallait, le détournait 
de la géométrie , et aurait voulu quMl étudiât le droit on 
la médecine, il essaya en effet de renoncera ses travaux 
de prédilection. Dans ce dessein, et pour mieux se mettre 
à Fabri de toute tentation , il fit transporter chez cet ami , 
comme fruit défendu , les quelques livres qu'il possédait 
sur ces matières. Mais peu à peu et presque sans qu'il 
s'en aperçût , ces livres revinrent chez lui l'un après l'au- 
tre , et au bout d*un an , convaincu par cette espèce 
d'expérience , quMl était inutile de lutter contre son pen- 
chant, il y obéit comme à une vocation , comme k un 
instinct de son génie. Il y sacrifia même pendant plu- 
sieurs années la culture des lettres , qu'il avait cependant 
fort aimées , et ne la reprit que plus tard , après son on* 
trée à l'Académie des sciences, et quand il commença sa 
collaboration à l'Encyclopédie. 

a Heureux flge , dit-il, le plus heureux de sa vie , alors 
qu'en se réveillant il songeait avec un sentiment de Joie 
au travail commencé la veille et qui allait remplir la ma- 
tinée ; dans ses intervalles de repos , au plaisir qu'il allait 
goûter le soir au spectacle , et dans les entr'actes des 
pièces , au plaisir plus grand que lui promettait son tra- 
vail du lendemain. 

a Dans ces dispositions, dit également un de ses amis , 
il était le plus gai , le plus animé , le plus aimable d'entre 
nous. Après avoir donné sa matinée aux mathématiques » 
il sortait de chez sa vitrière comme un écolier échappé do 
collège , ne demandait qu'à se réjouir , et par le ton vif et 
plaisant que prenait alors cet esprit si lumineux et si so- 
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lide , il fiiteait oublier en lui le sarant , pour n'j montrer 
que rhomme aimable. La source de cet enjouement li 
naturel était une flme pure, libre de passions» contente 
d*elle-mème , et tous les jours en jouissance de quelque 
vérité nouvelle, qui yenait de récompenser et de cou- 
ronner son travail (1). » 

Et ce qui achevait de lui faire cette paix pour ses 
études et ce contentement, c'était le doux reCoge qu'il 
avait de nouveau trouvé en quittant le collège , auprès de 
sa nère adoptiye. Il y portait un peu d*aisance et y rece^ 
vait les soins les plus tendres sans rien devoir ni à aucwie 
vue d'intérêt , ni à aucun sentiment de vanité mondaine* 
Car la bonne et simple femme ne comprit jamais grand 
chose à l'homme qu'elle avait élevé et dont elle eût pu se 
Mre honneur comme d'un fils ; et c'était moins atec ad- 
miration et avec orgueil , qu'avec une sorte de compas- 
sion j qu'elle le considérait dans ses travaux et dans sa 
gloire, c Vous ne serez Jamais qu'un philosophe , lui di- 
sait-elle; et qu'est-ce qu'un philosq>he? c'est un fou 
qui se tourmente pendant sa vie, pour qu'on parle de 
lui lorsqu'il ne sera plus, s 

Tel était d'Âlembert à son entrée dans le monde , le 
cœur calme , l'esprit ferme , et, grâce à la part da génie 
qu'il avait reçu de la nature et au zèle pour la science 
dont il était enflammé , bien préparé de toute façon pour 
les œuvres qu'il était appelé à produire et qui devaiient 
l'illustrer. 

Ces œuyres , il ne les fit pas longtemps attendre* Quel* 
ques mémoires , comme il le dit avec simplicité , qu'il 
donna à l'Académie des sciences, en 1739 et 1740 , lui en 
eurrirent bientôt les portes, et en 1741, à l'âge de 

(I) Marmontel. 
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3$ ws , il en fut élu membre. Pev 4'«Diiées apràs (1746) 
il fol également nommé à l'Académie de Berlin ponr un 
mémoire imprimé qu'elle avail commencé par couron- 
ner. 

. Ainsi y bien jeune encore » sa fortune comme savant 
était feite. Hais sous un autre rapport elle ne Tétait guère, 
car il en était toujours à sa trèsHmédioore pension. Aussi, 
en 1754 , Frédéric • qui lui avait d*abord fait offrir tai sur* 
vivanee de la place de présideDt de T Académie de Berlin 
(llaupertuis , qui en était le titulaire, était alors atteint 
d'une maladie grave) , crut devoir , malgré son refus , ou 
plutôt h cause de ce refus même, lui donner unepension de 
1,200 liv, enjoignant à ce bienfait une lettre qui en relevait 
encore la valeur : <x Je vous prie, écrivait^ il à son chargé 
4e pouvoir , milord Maréchal , d'offrir une pension de 
1»200 liv. à M. d*Alembert. C'est peu pour son mérite, 
mais Je me flatte qu'il Tacceptera en faveur du plaisir que 
j'aurai d'avoir obligé un homme qui joint la bonté du 
caractère aux talents les plus sublimes de l'esprit. Vous 
qui pensez si bien , vous partagerez avec moi, mon cher 
milord , le plaisir d'avoir mis on des plus beau génies de 
la France dans une situation plus aisée. Je me flatte de 
ToirM. d'Alembèrtifii; il m'a promis de me faire cette 
galanterie, dès qu*ii aura achevé son Encyclopédie* » 

Cette munificence de Frédéric porta bonheur à d' Alem- 
bert, et fut comme ub exemple qu'on ne put guèro se 
refuser de suivre en France. Cependant ce ne fut que 
deui ans apràs, que H. le comte d'Argenson , qui du 
reste était naturellement bien porté pour ks gens de 
iettres et n*en était point jaloux , obtînt pour lui du roi 
une pension de 1,200 liv. Plus tard , M. de Saini^Fiorefi- 
tin fut moins gracieux , et, malgré les instances persévé- 
rantes de l'Académie des sciences, n'accorda q^'è grand 
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I peine el au bout de 6 mois à d*AIembeii la pension 
1 d^académicien ^ laissée vacante par la mort de Clairant. 

Cependant d^ÂIembert ne 8*était pas tellement youé 
aux mathématiques, qa*aTec le temps il ne revint aussi 
aux lettres, n s*était donné avec passion aux unes , mais 
il n'avait pas renoncé aux autres; c*était chez lui on 
amour qui en couvrait un autre , mais ne l'avait pas 
étonJTé y et ne devait pas Tempècher de se ranimer. Il ne 
Mlait pour cela qu'une occasion , et d'Alembert la trouva 
dans L'entreprise de l'Encyclopédie. Ce fat donc vers 1750, 
qu'il commença à faire quelques diversions littéraires à 
des travaux mathématiques. 

n s'était lié dès sa jeunesse d'une amitié tendre et so- 
lide avec un homme pour lequd il s'était senti plus d'un 
attrait. Ce n*était pas précisément entre eux même con- 
dition première, même début dans la vie; mais l'un et 
l'autre cependant , à rentrée de leur carrière, s'étaient 
trouvés à peu près seuls et livrés à eux-mêmes, sans 
Tappui de la famille et sans patronage. Ce n'était pas le 
même génie , mais c'était le même goût pour les choses 
de l'esprit, le même renoncement à celles qui pouvaient 
les en distraire, le même désintéressement , la même fo* 
lâle résignation à la pauvreté pour la science. Ce n'étaient 
pas le méoM caractère et la même conduite; mais il n'y 
en avait pas moins sous ce rapport une certaine conve- 
nance entre eux , et on conçoit comment, grflce à une 
pensée commune ^ la modération , la réserve, l'esprit de 
suite et de prudence de l'un put utilement s'alUet* à 
l'ardeste activité , à Télan , à la fougue même , h l'esprit 
d'initiative de l'autre. De plus , dans la diversité de leurs 
talents , ils avaient cet avantage qu'il leur était focile de 
fi'entr'aider et de mettre au besoin la main Tun à la tflefae 
de l'autre; ce qui ne leur était pas sans une grande utiHté 
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en 8*a88oeiaDt poor one œayre si fariée , si comptne , 
d'une si lente et si laborieuse exécution. 

Tels étaient dans leurs rappoils d*Alembert et Diderot.. 

a L'ouvrage qu'ils commençaient et qu'ils désiraient 
finir , dit d'Âlembert dans son Discoure friliminaire ^ 
avait deux objets. Comme encyclopédie , il devait exposer 
autant quMl était possible Tordre et l'enchaînement des 
connaissances humaines; comme dictionnaire raisonné 
des sciences, des arts et des métiers, il devait contenir 
sur chaque science et sur chaque art soit libéral, soit 
mécanique , les principes généraux qui en sont la base « 
et les détails les plus essentiels qui en font le corps et la 
substance. » Il fallait.en expliquer le dessein au ^public ; 
c'est ce que fit d'Alembert dans les deux parties de son 
diicaurê ; c'est ce que fit également Diderot dans son 
froipeetui de l'Encyclopédie , qui est placé à la fin de ce 
discours. 

Ce morceau de d'Alembert que nous ne Jugerions peut- 
être pas aujourd'hui avec la même faveur , qu'on le fit au 
temps où il parut, quoique certes il ne manque pas de 
qualités solides, fût alors accueilli avec de grands applau- 
dissements. On sait assez ce qu'en disent dans leurs lettres 
Frédéric et Voltaire. Mais on connaît peut-être moins 
l'opinion de Montesquieu, que voici en quelques lignes : 

c Vous m.'avez donné de grands plaisirs , écrit-il à 

d'Alembert ; J'ai lu et relu votre discours préliminaire. 
C'est une chose forie, c'est une chose charmante, c'est 
une chose précieuse; plus de pensées que de mots, da 
sentiment comme des pensées , et je ne finirais point. » 
Quoique le reste de la lettre n'ait plus rapport au même 
sQ^et, je demanderai cependant la permission de le citer 
parce qu'il a son intérêt. Montesquieu poursuit donc en 
disant : « Quant à mon introduction dans l'Encyclopédie, 



Digitized by VjOOQIC 



— 77 — 

c'est un beao palais où Je serais bien earleux de mettre 
les pieds , mais pour les deux articles Démoeraiie et Dêê- 
potûme , je ne voudrais pas prendre ceux-là. J'ai tiré sur 
ces articles de mon cerveau , tout ce qui y a trait. L'esprit 
que j'ai est un moule ; on n^en tire jamais que les mêmes 
portraits; ainsi je ne vous dirais que ce que j*ai dit et 
peut-être plus mal que je Tai dit. Si vous voulez de moi , 
laissez à mon esprit le choix de quelque article , et si vous 
voulez , ce choix se fera chez madame DudelTand, avec 
du marasquin. Le P. Castel dit qu'il ne peut pas se corrl-* 
ger, parce que en corrigeant un ouvrage il en fait uo 
autre; et moi» je ne puis pas me corriger, parce que Je 
chante toujours la même chose. Il me vient dans l'esi^it 
que je pourrais prendre peut-être goût , et j'éprouverais 
bien que difficile est praprii eommuma dieere. Adieu « 
monsieur , agréez, je vous prie, les sentiments de la plus 
fendre amitié. » Yoltaire, de son côté , au sujet du même 
article, écrivait en le demandant : a Si on eu avait chargé 
un autre, cet article en vaudrait mieux ; si personne n'a 
encore cette besogne , je tâcherai de la remplir; j'enverrai 
mes idées et on les rectifiera comme on jugera à propos. » 
n envoie en effet son article, probablement avant que 
Montesquieu eut encore bien songé au sien , et , le dirai- 
Je , il avait peut-être pour le faire plus de ce qu'il fallait , 
que l'auteur de VEiprit du Loit. Il avait la pensée non- 
seulement plus prompte et plus souple , mais plus simple, 
plus délicate et plus vive , surtout en matière littéraire. 

Pour en revenir à d*Alembert, on peut, ce semble, 
regarder comme l'expression assez fidèle du sentiment 
commun dont son discoure péUminaire itit alors l'objet, 
ce qu'en dit Gondorcet dans ces termes : c La réunion 
d'une vaste étendue de connaissances , cette manière d'en* 
visager les^ciences , qui n'appartenait qu'à \xn homme de 
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g^nie t tto Hyle dair , ûM» , teeiigiqtté , ayant toatè la 
sévérité qu'exige le si^et , et tout le piquant qu'il per- 
met » ont mis le dUcours frélminair0 de l'Enef clopédie 
«lU nombre de ces ouvrages précieux , que deux ou trois 
hommes tout au plus dans chaque siècle sont en étatd'exè^ 
cuter p* {Elog& de d'Alembwt.) 

€e succès fut tel , que Joint d'ailleurs au mérite litté* 
raire de plusieurs des préfaces , dont ses mémoires sur la 
géométrie ou la physique étaient précédés , peu de temps 
après la publication du premier rolume de TEncycIopédie 
(en 1754) , il fut élu membre de 1* Académie française. 

C'était un emprunt que cette illustre compagnie faisait^ 
comme elle en avait déJà.fiBdt , et comme par la suite elle 
devait en faire encore , à l'Académie des sciences ; elle 
se donnait d'Alembert comme elle s'était donné Fonte* 
nelie, comme elle devait se donner Delambce« Fourrier 
et Guvier , je ne veux nommer que les morts* 

La raison» du reste , pour FAcadémie française, A'ap-» 
peler dans son aeîn des membres choisis soit de l'Acadé-^ 
nsie dea sciences , soit des autres Académies , c'est que 
dans rintérét des lettres, dont elle a le patronage , et en 
vue d'une plus haute autorité dans ses jugements et dans 
ses travaux • il est bon qu'elle ait en elle toutes les grandes 
lumières , qui « à différents titres, peuveftit , en Fédail^ant; 
étendre et varier son horizon. Voilà pourquoi elle les 
recherche et les attire à elle , pourqum elle se compose 
en. une société non-seulement de poètes et d'orateurs» 
pâte aussi d'historiens , de phitoc^hes et de savants ; 
pouniuioî on pourrait > jusqu'à un certain point , la dé* 
flair resprit des autres Académies , généralisé et exprimé , 
pour la pubUc, sous sa forme la plus populaire et la plus 
littéraire à la fois. . 

Membre 4e l'Académie française , d'Alembert se trouva 
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déplus en plM engagé mt lettres. Aimi, onde noiiAre 
fftrlleles eomposés pour Flhieyetopédie et divers Énot-^ 
tmnt d'hlsloire, de littéraUire et de morale , tels qoe les 
Mimo¥tës de Christine, V Apologie de r Etude y YEêsai swr 
la socUtê di$ gem de Uitres awe les grande, Qu'O publia 
SQceessirenient rers ce temps et qu'il réanit ensuite sous 
le titre de Mélangée Huitaine. Il fit paraître , en 1 7S9, ses 
tUmiOê de phUoeéphie i dontfaurai surtout à m*oceuper 
dans ce mémoire ; puis plus tard (en 1765) , il donna son 
Une sar la Deetruetion dee Jéenitee , et deux ans après un 
SuppUmma è ce Hrre. 

Il s'était aussi , eomme d'atenee , exercé dans un genre 
qui pouvait un jour le désigner pour les fonctions de se- 
crétaire perpétuel. En efM, ses Elogee de Jean BemouilU, 
de Vabbé Terraison, et surtout de Hontesipiieu, sem- 
blaient devoir préparer et à. l'oceaslon appuyer sa oandidK- 
tore i celle charge. C'était un procédé qu'il conseilla , dans 
le même but, mais pour une autre compagnie , i Bailly et 
èGoBdorcet* 

Quanta Ini , quoique son crédit au sein de TAcadémie 
des scieOGes , loin de fléchir , s'afTermit et que sa répnta«- 
tion de géomèftre s'établit de plus en plus par divers traités 
ou mémoires qu'il publia de 17S2 à 1761, tds que son 
JEffia* d'une théorie nouvelle de la résistance des fltides 
(1752), ses lleeAereJbMSur divers points importants du sys- 
tème da ncionde (17^ et 1756), ses Opueeulee mathéma- 
tiques , et enfin son TtaUé de dynamique (1758), ce fut 
surtout fers TAcadémie française qu'il tourna ses vues 
pour cette dignité dont il avait l'ambitien. 

Là plus qu'ailleurs elle pouvait lu assurer le crédit, 
l'influence qu'il recherchait avant tout auprès de cette 
classe d'esprits à laquelle il s'adressait (1). 

(1) D'après une de ses lettres h madame Dudeffend, des amis 
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Voltaire approuvait fort cette candidature ; il disait que 
si r Académie fraoçaise appelait d' Alembert à cet hoanear, 
elle montrerait qu'en rendant un homnu^e à la profon- 
deur des mathématiques , elle en rendrait un autre au 
bon goût et qu'elle ne saurait être mieux représentée que 
par ce géomètre, qui unissait à la délicatesse de Fon- 
tenelle , la force que Fontenelle n'avait pas. 

Mais d'AIembert, outre ses titres littéraires et scien- 
tifiques, en avait encore d'autres qui militaient égale- 
ment en sa faveur. Il était par-dessus tout un personnage 
académique ; TAcadémie était comme sa patrie , sa fa- 
mille; il Taimait de passion et voulait qu'on l'aimât comme 
lui , surtout quand on en était membre. 

Marmontel , dans ses mémoires , en raiq[K)rte une 
preuve» que Je lui laisse le soin d'eiprimer , mtàs qui , la 
forme et le tour à part , marque bien les vrais sentiments 
de d'Alembert. Le duc de Richelieu se plaignait un jour 
à Marmontel d'être mal vu à l'Académie , par la faute de 
d^Alembert , auquel il était en aversion : a d'Alembert 
n'est pas notre ennemi, reprit Marmontel, il ne l'est 
que de ceux qui sont hostiles aux gens de lettres, et il 
croit qu'on vous a indisposé contre eax. Il a épousé F Aca- 
démie , aimez sa femme, comme vous en aimez tant 
d'autres, et venez la voir quelquefois, il vous en saura 
gré et vous recevra tout comme font tant d'autres maris. » 

D'Alembert avait de plus pour maxime , qu'un homme 
de lettres , qui songe à fonder son nom sur des. monu- 
ments durables , doit être fort attaché à ce qu'il fait , 
assez à ce qu'il écrit, médiocrement à ce qu^ildit. Con- 
formant sa conduite à cette maxime, il disait (c'est lui 

a?aieQt songé à le faire élire SecréUire perpétael de l'Académie 
des Sciences , mais il se refusa à ce projet. 
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qpi parle] peut-être beaucoup de sottises, mais il n*en écri* - 
vait guère et il n'en faisait point ; et dans une lettre à 
Voltaire il s'exprimait ainsi : a Mes écrits et ma conduite 
parlent pour moi à ceux qui voudront les écouter , Je dé^ 
fie la calomnie et la mets à pis faire. » 

Et ces sottises mêmes, comme il les appelle, qu'étaient* 
elles , sinon des paroles vires , promptes 5 piquantes, ma- 
lignes parfois plutêt qu'imprudentes et hors de propos. 
Laissons-le lui-même s'expliquer à cet égard : 

<c On ne pouvait se douter, dit-il , à l'entendre , qu'il 
eut donné à de profondes m^itationslaplus grande partie 
de sa vie. Il était souvent d'une gaieté qui allait Jusqu'à 
l'enfance , et le contraste de cette gaieté d'écolier avec la 
réputation qu'il s'étsdt acquise dans les sciences , ne ren- 
dait que plus piquante sa conversation quelquefois assez 
décousue , mais jamais fatigante ni pédante ; d et ses amis 
ne parlaient pas dans un autre sens : a Dans ses entre- 
tiens, disent-ils, se développait ce caractère plein d'en- 
jouement et de facilité , sagement libre et naturel , dont , 
quoi qu'il en dit , les saillies mêmes avaient de la mesure 
et la hardiesse de la discrétion, dont Tingénuité avait , 
avec quelque chose des grâces de l'enfance , la vigueur de 
la maturité. Il y répandait cette malice d'esprit, si Ton 
veut, mais sans amertume et sans fiel , cette plaisanterie 
d'un goût exquis, cette mémoire intarissable et ce fond 
de philosophie, d'où jaillissait à chaque instant des traits 
de lumière et de force. » 

A ce prix , pouvons-nous à notre tour le remarquer , les 
sottises , si sottises il y avait parfois dans ses paroles , et si 
sur cet article il fallait l'en croire, avaient elles-mêmes 
leur charme. Tout au i^lus étaient-ce quelques vivacités 
qu'arrachaient à 9on impatience les gens qui le blessaient 
ou Tennuyaient et qii'il se reprochait ensuite , en disant 
xxvu. 6 
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toatefois qye si c'était un mal , c'était le aeul dont 11 (M 
capable , et qu'il serait au désespoir d'aToir été ainéeli et 
de penser que quelqu'un fût malheureux par lui » mène 
parmi ceux qui anient cherché le plus à lui nuire. Or , 
ces qualités et même ces défiiuts n'étaient point un obsts- 
de au choix honorable dont il désirait être Tobjet 

Enfin , k cette époque de sa yie , d'Alembert , gréée i 
son caractère , à son mérite, au rang ékfé qu'H occupait 
dans les sciences et dans les lettres , ayait formé de nom- 
breuses et illustres amitiés. Le roi de Prusse Thonorait , 
robligeait , Tattirait auprès de lui , aurait yonhi Vj fixer ; 
Us entretenaient ensemble un assidu et sérieux commerce 
te lettres. Voltaire s'était aussi étroit^nent lié ayeo loi et 
en usait à son égard ayec une déférence pleine d'aièc- 
tion. D^Alembert , de son côté , sans jalousie , sans enyie , 
fidèle à Voltaire pendant plus de trente ans , et Jusqu'à k 
fin, loin de Jamais souffrir ou de se fatiguer de sa gloire, qui 
effaçait toutes les autres , s'occupa au contraire constam* 
ment de la défendre ou de la consacrer par d'éclctnats 
hommages. Il ayait été dans d'excellents termes ayec Mon- 
tesquieu. Il ne dépendit pas de lui de maintenir, tels qu'As 
fisrent d'abord, ceux dans lesquds il s'était trouyé ayet 
Rousseau. Il était en froideur, mais sans hostilité, ayee 
Bnffon. n était l'ami de Diderot, d'Helyétius , 4e Mar- 
montel et de La Harpe; il était le patron et comme le 
maître de Condorcet. Il ayait dans son parti toute une 
clientèle qui l'appréciait , et dans les rangs opposés il 
n'ayait point d'adyersaires bien déclarés et il ayait même 
des Juges bienyeillants ; ainsi, un prélat, M. de Goestlo- 
quet, disait de lui : a Je ne connais pas sa personne ; j'ai 
toujours oui dire que ses moeurs étaient simples et sa oon- 
duite sans reproches. Quant à ses ouyrages Je les relis 
souyent et Je n'y trouye que beaucoup d'esprit, de grandes 
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lumières et une botine morale. S'il ne pensait pas aussi 
bien qti'il a écrit, il faudrait le plaindre; mais personne 
n'a le droit d'interroger sa conscience. » 

Par toutes ces raisons réunies , d'Alemberl avait-il ce 
qu'il fallait powr obtenir , au sein de l'Académie flrançaise, 
cette autorité qui se donne plus qu'elle ne se décrète , et 
que le yôte consacre plutôt qu'il ne la constitue ; pour 
exercer ce gôuyernement de la confraternité, qui n'est 
qu'un soin plus particulier des intérêts , de la dignité et 
des travaux de la compagnie ; pour en être è perpétuité 
le représentant honoré et sdmé ; pour en être , sous le titre 
de secrétaire , rânne, l'esprit , le lien , la règle , en un mot 
le vrai chef? On le pensa , puisque , à la mort de Duclos , 
il fat élu son successeur (1772). 

Dudos , dans TAcadémie , était peu agrésd)le de sa pev- 
sotae, ett s'il faut en cfoire certai» mémoirerdu 
temps y de deux choses <)u'on l'a dit être, droit et adroit^ 
il serait sans doute injiâte de lui contester la première, 
mais il serait difficile de lui accorder la seconde , et de 
trouver dans ce franc-parler parfois gros^er , dans ce 
sans-gène et cette brusquerie, nonH»eulement de pro^ 
pos mais aussi de condcâte , qu'on lui prête , cette dé- 
licatesse polie et cette bienveillance pleine d'égards, qui , 
auprès d'hommes de goût et de choix , est la première dés 
haUIetés. Duclos blessait et choquait souvent. U s'était , 
«n particulier, aliéné d^AVembert par la manière dont il 
parlait du roi de Prusse; il avait été aussi question entre 
eux d'articles pour l'Encyclopédie y que i'un avait pro^ 
posés et l'autre refusés. 

D'Aleïid)ert , dans les mêmes fonctions , apportait de 
toutes autres qualités , et c'est un témoignage dont l'hono- 
rait en le reflotplaçant son successeur (Marmontel), <t qu*il 
se distinguait par te douce égdité d^un caractère totijours; 

6. 
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vrai , toujours simple , parce qu^l était natufel , éloigné 
de toute Jactance et de toute dissimulation, mêlé de force 
et de faiblesse, mais dont la force était de la Tertu et la 
faiblesse de la bonté. » 

Secrétaire perpétuel de F Académie française, d'Alem- 
bert, outre ses autres devoirs , s'imposa celui, qai avait 
été trop négligé de ses prédécesseurs, de continuer This- 
toire de la compagnie et s'engagea à écrire la vie de tous 
les académiciens morts depuis 1700. 

a L'bbscurité de t]uelques-uns , fait observer fiOndor- 
cet, Tesprit de parti qui exagère ou rabaisse la réputation 
de plusieurs, le contraste des jugements de la postérité, 
et de Topinion des contemporains , la grande yanété des 
talents, par lesquels chacun d'eux s'était distingué , toutes 
ces difficultés auraient pu arrêter un écrivain moins zélé 
pour la gloire de TÂcadémie ; elles ne firent qu'exciter 
Tardeur ded'Âlembèrt , et dans Tespace de trois.ans , plus 
de soixante-dix éloges furent achevés, b 

Je n'ai pas pour mon compte à examiner le mérite de 
ces morceaux; je n'y toucherai que pour y rechercher et 
y suivre, ee qui importe à l'histoire de la philosophie, 
je veux dire les sentiments philosophiques de l'auteur; 
mais si j'avais à les apprécier , je le ferais volontiers dans 
les termes mêmes de son panégyriste : a Les premiers qu'il 
composa , dit Condorcet , sont écrits d'un style simple et 
précis , tantôt énergiques , tantôt piquants et plein de fi- 
nesse, mais toujours noble, rapide et soutenu ; dans les 
autres il s'est permis plus de simplicité , de familiarité 
même ; des traits plaisants , des mots échappés à ceux 
dont il parle , ou dits à leur occasion , un grand nombre 
d*anecdotes , propres à peindre les hommes ou les opi- 
nions de leur temps, donnent à ces ouvrages un autre 
caractère, et le public, après avoir encouragé cette li* 



Digitized by VjOOQIC 



— 85 — 

beiié par des applaudissements midtlpHés , parut ensuite 
les désapprouver. Nous osons croire qu'avant de pronon- 
cer si cette sévérité n'a pas été injuste , il faut avoir lu tout 
Fouvrage ; en effet si dans cette suite d'éloges , ce ton fa- 
milier rend la lecture plus facile ; si cette liberté d'entre- 
mêler des plaisanteries et des anecdotes à des discussions 
philosopliiques ou littéraires augmente Tintérèt et le 
nombre des lecteurs , il serait alors difficile de blflmer 
d'Alembert d'avoir changé sa manière. » 

Marmontel de son cAté, admire ce talent supérieur 
« de peindre vingt hommes de lettres , chacun avec le ton 
et la couleur de son génie et de son style, de démêler dans 
le parallèle de nos poètes comiques et les finesses de leur 
artet les nuances qui les distinguent ; et de là de se por- 
ter vers les hauteurs de réloqaence , de Juger la chaire 
comme le théâtre et de prendre tour à tour la plume de 
Massillon , de Fénelon , de Fléchier et de Bossuet lui- 
même , pour les peindre et pour les louer. » 

Et afin de tempérer ce qu*i] peut y avoir de trop favora- 
ble et même à certains égards d'excessif dans cette double 
appréciation, Je citerai d'autre part Topinion de La Harpe, 
devenu alors moins bienveillant qu'il ne l'avait naguère 
été pour d'Alembert. Après a?otr donné quelques déteils 
sur la manière dont en remplaçant Dudos , il essaya de 
fdre les honneurs des séances académiques , un peu au- 
trement que son prédécesseur , comme un homme poli 
qui veut plaire à tout le monde , et non comme un maître 
de maison , impérieux et brusque , qui ne sait que com- 
mander , il ajoute : a Le public qui aime à être courtisé 
partout où il est, mais surtout là où il n'a pas le droit dé 
l'exiger, sentit ce contraste, il trouva ce qu'il lui fallait 
dans ce nouveau secrétaire , qui affectait la coquetterie , 
comme son prédécesseur la rudesse. Mais malheurense- 
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nent Tesprit, qui règne dans cette sorte d'audiidre, 
n'est pas toujours, à beaucoup près» uo guide infaillible 

pour le bon goût Malbeureusement aussi d'Atembert 

avait tout ce qu'il fallait pour reefaercber ee danger^ix 

succès et en subir le retour ; reprit de conversation 

qui était son seul plaisir et tenait d'autant plus de place 
dans sa vie , qu'il y avait l'avantage svst le commun des 
bommes, était devenu par degré son esprit dominant , et 
ce n'est rien moins que celui d'un livre. D^Alembert était 
accoutumé à n'en plus guère avoir d'autre. Ses écrits de- 
vinrent une suite de petits aperçus , qui tantôt sont fins , 
tantôt n'ont que l'intention de la finesse et de la malice , 
de petites idées communes, ambitieusement décomposées 
ou aiguisées en épigrammes , de vieilles anecdotes raieu*- 
nies, de vieux adages renouvdés ; tout cela est d'un vieil- 
lard qui vit ourson esprit; c'est ce qui se l^se trop aper* 
cevoir surtout dans ses derniers éloges. Les battements de 
mains qu'excitèrent d'abord ses eoneetti^ lui cacbèrenl 
l'impression qu'il faisait sur les gens éclairés. Le public le 
fit enfin sentir et même durement au vieux secrétaire» qid 
avait droit à plus d'égards , et que ce motif accessoire dé«- 
^da dans ses dernières années h un silence forcé , qu'A 
eût été prudent de se prescrire plus tôt » 

On a dit de La Harpe, au sujet de la société que réunis- 
sait chez lui d'Alembert 9 qu'il y régnait un excellent ton , 
surtout les jours où La Harpe ne s'y rencontrait pas ; et 
d' Alembert bûnnème lui disait dans une de œs réunions : 
« vous faites la nuance du goût et du tact; car tous avez 
du goût et point de tact. )» C'est un peu là l'homme du 
jugement qu'il vient de porter sur les Eloges de d' Alem- 
bert ; sans contester précisément la justesse de ses criti- 
ques , il serait difiicile de n'en pas noter le peu de mesure 
et de délicatesse , en un mot le défaut de tact. D' Alembert 
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assortoieiil» méritait d^ètre mieax traité par La Haf|ie , 
ne Mr-ce qu^à cause de lears andeanes relatioas. 

Au risque d*£tre un peu loag. Je ne Toudraia pas négli- 
ger à 66té âe ces différentes opinions, celle qu'exprime à 
son tour Grinun. Elle n*y nuira pas, elle en sera plutôt 
un utile complément. 

Grimm loue plusieurs des Elog9$ et en partfculîr ceux 
de Bossuet , de Fénélon , de Flécbier , de Hassilion, de 
Montesquieu, de Tabbé Cboisy et de Tabbé Dangeau. De 
ctfui del'abbé Dangeau» entre autres , il dit : c on retroure 
dans cet Eloge les mMtes qui distinguent toutes les pro* 
ductions de M. d'Alembert, des vues Justes et simples , 
a¥eo un art infini de les faire ressortir et de les rendre pi- 
quantes, un style d'une éfidenee admirable, beaucoup de 
traita, et d'anecdotes, peut-être trop » mais une grâee in- 
finie à les conter. » Et caractérisant d'une manière géné«« 
raJe rensemUe de ces morceaux , dont le reeudl venait de 
paraître 9 et qui selon lui n'obtenaient pas le même suc* 
ces à la lecture , qu'aux séances de FAcadémie, il dit en* 
core : a U ya peu d'ouf rages d'une instruction plus aima- 
bleet plus variée. C'est un coursde littérature d'une forme 

ueuTe et piquante seulement à cause des caillettes et 

des jeunes gens, qui affluent à ces séances, 11 a bien fallu 
prendre les petits mots, les petites ironies, les petits con- 
tes^ les petites allusions. y> Enfin plus tard, et après la 
mort de d'Alembert, il s'exprime avec plus de sévérité et 
trouve que dans ses Eloges , il y a une grande inégalité de 
tons, la morgue , le ridicule et le charlatanisme d'un chef 
départi, un style souvent sec et froid , de la précision et 
de la clarté , mais point d'ftme ni d'imagination ; il pense 
qu'il attache trop de prix à la petite gloire et quMi a peut- 
être acheté cette vogue populaire par des complaisances 
indignes de la gravité d'un sage. Il excepte toutefois dans 
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ces remarques les Etoge$ cités plus haut et qu'A continue 
à admirer. 

Ainsi était jugé d*Alembert , à des points de vue Avers , 
par ses contemporains ; grftce à cette diversité même , la 
vérité au moins partielle, si nous voulons l'y recueillir , 
ne saurait guère nous échapper (1). 

Membre de deux Académies et secrétaire perpétuel de 
l'une d'elles »d*Alembert était parvenu à la plus haute 
position qui put tenter l'ambition d'un savant et d'un 
homme de lettres; et ce qui n'6tait rien à son grand cré- 
dit , ce qui l'aurait même accru d'un relief particulier , 
c'était le refus constant qu'il avait fait de tout autre éta- 
blissement 9 quelque persévérantes , quelque engageantes, 
quelque honorables que fussent pour lui les propositions 
qui M furent fftttes. Ainsi, outre une première tenta- 
tive , dont J'ai parlé plus haut , Frédéric en fit une seconde 
è la mort de Haupertuis (1759), en lui offrant de nouveau 
la présidence de l'Académie de Berlin , et une troisième en 
outre , au moment où on lui refusait la pension de savant, 
vacante par la mort de Clairant (1762). Il redoubla dans 
cette dernière circonstance , d'eflbrts pressants pour atti- 
rer et fixer auprès de lui d'Alembert. Mais quelque forte 
que fut la séduction, il n'y put réussir , e t loin d'être of- 
fensé d'un refus si persévérant , il n'en eût pour lui que 
plus de bonté et d'intérêt. 

(1) M. Fourrier, excellent juge è plus d'un titre , disait, si je 
rends bien le témoignage de M. Villemain , auquel je dois cette 
particularité: D'Alembeft est sec dans son style; il n'a pas d'a- 
nalogie dans les figures ; c'est une preuve qu'il manque d'ima- 
gination. Mais en mathématiques même il n'a pas la formule 
élégante , il arrive aux démonstrations , mais lentement. La- 
grange possède et manie mieux la langue et la méthode de ces 
sciences. 
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D y ayalt à cette époque parmi les soBveraifis étrangeri, 
comme one émulation de gloire pour attacher les pliiloso- 
phe^àleurpersonneet à leur service. Catherioe , qui cor- 
respondait ayec Voltaire , qui achetait si généreusement la 
bibliottièque de Diderot et lui faisait tant d*accueii à sa 
cour , eut la pensée d'appeler auprès d*elle d'Alembert et 
de le charger ^e Téducation de son flls, en lui o£firant Jus- 
qu'à 100,000 livres de rente. D*Âlembert n'accepta pas ; 
rimpératrice insista par une lettre écrite de sa main , que 
je demande la permission de citer : <x Monsieur d'Âlem- 
bert, je viens de lire la réponse que vous avez écrite au 
sieur Odœr, par laquelle vous refusez de vous transplan- 
ter, pour contribuer à l'éducation de mon fils. Philosophe 
comme vous êtes, je comprends qu'il ne vous coûte rien 
de mépriser ce qu'on appelle grandeurs et honneurs de ce 
monde. A envisager les choses sur ce pied, je regarde 
comme très-petite la conduite de la reine Christine , qu'on 
a tant louée et souvent blflmé à Juste titre; mais être né 
ou appelé à contribuer au bonheur et même à l'instruc- 
tion d'un peuple entier , c'est refuser , ce me semble , de 
faire le bien, que vous avez à cœur. Yotre philosophie est 
fondée sur l'humanité; permettez-moi de vous dire, que 
de ne pas se prêter à la servir, quand on le peut , c'est 
manquer son but. Je vous sais trop honnête homme pour 
attribuer votre refas h la vanité, et je sais que la cause 
n'en est que l'amour du repos , pour cultiver les lettres et' 
l'amitié. Mais à quoi tient-il? venez avec tous vos amis; 
je vous promets et à eux aussi tous les agréments et faci- 
lités qui peuvent dépendre de moi ; et peut-être vous 
trouverez ici plus de liberté et de repos que chez vous. 
Vous ne vous prêtez pas au roi de Prusse et à la recon- 
naissance que vous lui devez ; mais ce prince n'a pas de fils. 
J'avoue que l'éducation de ce fils me tient à coeur , et vous 
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m'êtes si néeessidre que peat-ètre je vous presse trop. 
Pardooiiez-moi moo indiscrétion en faveur de la cause , et 
soyez assuré que c'est Testime qui m'a rendu intéressée. 

a Gatherikb. w 

« P. S. Dans cette lettre , je n'ai employé que les sen* 
timents que j'ai trouvés dans vos ouvrages , vous ne vou- 
driez pas les contredire. )» 

Dans unelettre postérieure , Catherine, faisant allusion 
à ce refus, lui écrivait encore entre autres choses : « Vous 
me donnez beaucoup de louanges et vous n'avezpas voulu 
me connaître ; ou peut-être vous êtes de Favis de ceux qui 
disent que les grands valent mieux à être connus de loi» 
que de près. » 

Mais avant de refuser, d'Alembm't avait hésité et con- 
sulté ses amis. L'un d'eux li^i avait répondu par une let- 
tre , dont il n'est pas sans intérêt de citer quelques passa- 
ges. « Je commence , lui disait*il , par mettre d'un c6té 
les avantages qu'on vous propose , et qui , je l'avoue , sont 
très-capables de déterminer à accepter, et de l'autre, les 
inconvénients attachés aux belles et très-belles choses 
qu'on vous offre. D n'est pas douteux que 100,000 livres 
de rente , bien assurés, une très-grande maison > beaucou|^ 
d'honneurs et surtout la certitude infiniment flatteuse de 
tenir dans l'estime d'un souverain plus illustre par la gran- 
deur de sou âme, que par son rang, une place élevée» doi- 
vent satisfaire la plus insatiable avûlité ; il est, dis-|e, certain 
qu'un si brillant point de vue peut ébranler l'âme la plus 
forte. .4'.. mais d'autre part la Russie est le pays du monde 
Je plus en proie aux révolutions..... et puis il y a une ré- 
flexion à faire, c'est que vous n^aurez pas cédé aux in- 
stances de l'impératrice ^ tant qu'elle n'a appelé à son se- 
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eours que voire i^Iosof^, el que voos vous rendrae à 
des olEirai , qui n'ont jamais touché que des âmes vaines 

(^t intéressées dites^vous bien: rien n'est plus beau, 

mais rien n'est moins sûr ; je cède à Targent et à Tétalage 
après avoir teim bon contre les seules prières. Je ne pou- 
vais soutenir le climat, tant qu'on n'a point parlé de for- 
tune et tout à coup ce même climat n'a plus rien qui m'é- 
pouvante; à quoi dois-je un si grand changement? à 
100,000 livres de rente et à beaucoup de valets. » 

Une autre personne qu'il avait également consultée, lui 
répondit par cette simple question : A quel prix portez- 
vous vos amis? 

La lettre de Catherine à d'Alembert, comparée dans le 
temps à celle de Philippe à Aristote l'avait flatté , et un 
moment falibatancer ; mais l'avis de ses amis le détermina 
et il s'en félicita. 

Cependant quand il refusa les offres de Catherine, 
comme quand il résista à celles du roi de Prusse , il pou- 
vait encore à peu près dire ce quMl écrivait quelques an- 
nées plv^t au marquis d' Argens : a Ma fortune est au-des- 
sous du médiocre; 1,700 livres de rente font tout mon 
rev^u. Entièrement indépendant , et mattre de mes vo- 
lontés, je n'ai point de famille qui s'y oppose; oublié du 
gouvernement comme tant de gens le sont de la Provi- 
dence , persécuté même , autant qu^on peut Tétre , quand 
on évite de donner trop d'avantage sur soi à la méchan- 
ceté , je n'ai aucune part aux avantages qui pleuvent sur 
les gens de lettres avec plus de profusion que de lumière ; 
uae pension très-modique, qui pr(^blement me viendra 
fort tard , et qui à peine un jour me suffira , si j*ai le bon- 
heur ou le malheur de parvenir à la vieillesse , est la 
seule chose que je puisse raisonnablement espérer. . . . 
Malgré tout cela la tranquillité , dont je jouis , est si par- 
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faite qoe je ne pids me résoudre à loi faire courir le 
moindre risque. Supérieur à la mauraise fortune , les 
épreuves de toute espèce que j'ai essuyées dans ce genre , 
m'ont endurci à Tindigence , et ne m'ont laissé de sensi-' 
bilité que pour ceux qui me ressemblent. A force de 
privations je me ^uis accoutumé à me contenter du plus 
étroit nécessaire , et je dirais même en état de partager 
mon peu de fortune avec d'honnêtes gens plus pauvres 
que moi. J'ai commencé , comme les autres hommes , par 
désirer les places et les ric^hesses ; j*ai fini par y renoncer 
absolument , et de jour en jour je m'en trouve mieux. La 
vie retirée et assez obscure que je mène , est parfaitement 
conforme à mon caractère y à mon amour extrême pour 
l'indépendance , et peut-être même à un peu d'éloigné- 
ment que les événements de ma vie m'ont imprimé pour 
les hommes. La retraite et le régime que me prescrivent 
mon état et mon goût m'ont procuré la santé la plus par- 
flûte et la plus égale , c'est-à-dire , le premier bien d'un 
philosophe. Enfin , j'ai le bonheur de jouir d'un petit 
nombre d'amis , dont le commerce et la confiance font le 
charme et le bonheur de ma vie. Jugez maintenant, mon- 
sieur, s'il m'est possible de renoncer à ces avantages et de 
changer un bonheur sûr contre une situation toujours 

incertaine quelque brillante qu'elle puisse être » 

— Voilà , entre autres choses y ce qu'il écrivait au marqim 
d^Argens, par lequel lui avait été transmises les proposi- 
tions du roi de Prusse { 1752). Il écrivait dans la même oc- 
casion et à la même date à madame Dudeffand : ce ..... 
Je resterai à Paris ; j'y mangerai du pain et des noix , j'y 
mourrai pauvre , mais aussi j'y vivrai libre. Je vis de jour 
en jour plus retiré. Je dtne et soupe chez moi. Je vais voir 
mon abbé à l'Opéra , je me couche à neuf heures , et je tra- 
vaille avec plaisir, quoique sans espérance;. Je ferai de la 
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géométrie etje lirai Tacite. ..... Si vous saTiez combien 

cette géométrie est une retraite douce à la paresse; et 
puis les sots ne tous lisent pas et par conséquent ne vous 

bUment ni ne vous louent La géométrie est ma 

femme et je me suis remis en ménage, d II écrivait encore 
à la Aiéme : a Je n'en suis pas moins sensible à tout ce que 
vous faites pour moi ; mais M. de Maurepas et madame de 
Tencin m*ont appris à me passer de place , de fortune et 
de considération, d 

Il écrif ait d'autre part à Voltaire : ce Sans mon amour 
eitréme de la liberté , j'aurais déjà pris mon parti de 
quitter la France , à qui je n'ai fait que trop de sacrifices ; 
j'ai^rocbe de 50 ans , je compte sur la pension de 
l'Académie , comme sur la seule ressource de ma vieil- 
l^se. Si cette ressource m'est enlevée , il faut que je 
songe i m*en procurer d'autres ; car il est affireux d'être 
vieux et pauvre. Si vous pouviez savoir les charges consi- 
dérables et indispensables , quoique volontaires , qui ab-* 
sorbent la plus grande partie de mon revenu , vous seriez 
étonné du peu que je dépense pour moi. Hais il viendra 
un temps , et ce temps n'est pas loin , où l'âge et les in- 
firmités augmenteront mes besoins. Sans la pension du 
roi de Prusse , qui m'a toujours été exactement payée, 
j'aurais été otdigé de me retirer à la campagne ou en pro- 
YlDce, ou d'aller chercher ma subsistance hors de ma 
patrie. Je ne doute pas que le roi de Prusse , quand il 
saura ma position, ne redouble d'instance Hais le sé- 
jour de Postdam ne convient pas à ma santé , le seul bien 
qui me reste; d'ailleurs un roi est toij^jours meilleur pour 
maltresse que pour femme. » — « Il aimerait mieux, écri- 
vait-il encore à Yoltaire, être magister à Chaillot ou à 
Vaugirard , que président de la plus brillante Académie 
étrangère. » 



Digitized by VjOOQIC 



— 94 — 

Voilà ee qoe d'Alembert pensait au sujet des offres qui 
étaient lûtes de la part du roi de Prusse , et il ne pensait 
pas autremeqt au sujet de celles de Catherine. Elles le 
flattaient , rhonoraient , le tentaient un moment y mais ne 
le déterminaient pas. EU^ le laissaient à sa paurreté 
mais aussi à ses amitiés , à ses études ^ à sa liberté. En 
les rejetant , il renonçait aux honneurs et à la fortune , 
mais il continuait^à jouir en paix de cette vie sans sij^é- 
tion , et si bien remplie par le travail , les plaisirs de Fes- 
prit^ et ces commerces de la pensée par la parole , aux- 
quels plus que personne il était sensible , et où il trouvait 
une partie de sa force et de son crédit. 

Il y avait plusieurs de ces réunions auxquelles il se pla^ 
sàil particulièrement (1). Je citerai avant tout celle 
q^*av»it formée autour d'elle madame GeofUrin, et qu'elle 
présidait et gouvernait même avec une sorte d'autorité 
dont le principe était du reste bien moins Tesprit d*intrlgue 
et de domination que le bons sens ^ la bonté. Madame 
doeoffrin rassemblait chez elle les gens de lettres et les 
gens du monde , ceux-ci dans rintérèt de ceux-là ; c'est ce 
qu'elle exprimait à d'Alembert, en lui <Msant : <k Vous 
croyez que c'est pour moi que je vois des gran<te et des 
miiH3tres ? Détrompez-vous ; je les vois pour vous et vos 
semblables , qui pouvez en avoir besoin ; si tous ceux que 
j'aime étaient heureux et sages , ma porte serait tous les 
Jours fermée à oeuf heures pour tout le monde , excepté 
pour eux. » 

(!) Madame Necker a dit avec justesse des dames dans ces 
réunions, quoique peut-être sous une forme un peu familière : 
u Les femmes y remplissent les intervalles de la conversation 
comme les duvets qu'on introduit dans les caisses de porcelaine; 
on les compte pour rien , et tout se briserait sans elles. » 
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Pafeqae j'en trouve Toccasion , je ctterai qnelqves au- 
tres mots de cet excellent et sage esprit» de cette ftme 
pleine de bienveillance et de prudence, et qui les peignent 
bien; je les emprunte à d'Alembert lui-*niême : a Je vois 
avec plaisir» lui disait-elle on jour» qu*en vieilUssaot je 
deviens plus bonne, je n'ose pas dire meilleure, parce 
que ma bonté tient peut*^tre à la faiblesse, comme la mé* 
chaneeté de bien d'autres. J'ai fait mon profit de ce que 
me disait souvent le bon abbé de Saint-Pierre, que la 
eharité d'un bomme de bien ne devait pas se borner à 
soulager ceux qui souffrent , qu'elle devait s'étendre jus* 
qu'à rindnlgence dont leurs fautes ont besoin, et j'ai priff 
comme lui pour devise ce& deux mots : Donmer et par- 
dotmer. )» 

Si le eœur a sa finesse, qu'on me passe l'expression, 
certes , il y a de celle-là dans ces paroles. 

£JIe disait encore avec le même bonheur : a Quand je 
raconte la situation de quelque infortuné à qui je vou-^ 
drais procurer des secours , je n'enfonce pas la porte , je 
me place seulement toot auprès et j'attends qu'on veuille 
bien m'ouvrir. » 

C'est avec cet art de bien faire qu^elle obtenait de Fon- 
teaeile, qui au reste s'y prêtait mieux qu*on ne pourrait 
le supposer, les secours qu*elle lui demandait. EUe allait 
chez loi et lui peignait avec intérêt et sentiment l'état des 
maOïeureux qu'elle voulait soulager. « Ils sont bien à 
phindre» , remarquait le philosophe, il ajoutait quelques 
mots sur les misères de la condition humaine , et il parlait 
d'autre chose. Madame Geoffrin le laissait aller , et quand 
die le quittait : a Donnez-moi , lui disait-elle , 50 louis 
peur ces pauvres gens. » — «Vous avez raison » , répliquait 
Fontenelle , et il allait chercher les 50 louis , les lui don- 
nait , ne lui en reparlait jamais , et restait disposé à re« 
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^^ de discrète charité , et de simplicité , il lût averti d*ayoir 
à être bienfaisant. 

Madame Geoffrin disait aussi , au sujet de son indul- 
gence pour les autres, surtout dans la conyersàtion , et 
en parlant des barards , si insupportables à la bonté même, 
quand elle n'est pas à toute épreuye , et qui deyaient 
rétre surtout pour une personne accoutumée aux plus 
délicates jouissances de ce genre : ce En yérité , je m'en 
accommode assez, pouryu que ce soient de ces bavards 
tout court, qui ne veulent que parler, et qui ne de- 
" mandent pas qu'on leur réponde. Mon ami Fontenelle , 
qui leur pardonnait comme moi , disait qu'ils reposaient 
sa poitrine ; ils me font encore un autre bien : leur bour- 
donnement insignifiant est pour moi comme le bruit des 
cloches, qui n^empéche pas de penser et souvent y 
invite. » 

Telle était madame Geoffrin; car ce langage, c'était 
elle-même , c'était son ftme , son caractère , sa vie ; tout 
ce qu'elle exprimait ainsi n'était que ce qu'elle sentait, 
que ce qu'elle faisait ou était prête à faire. Telle était 
aussi, du moins autant qu'il dépendait d'elle, cette so- 
ciété de choix qu'elle réunissait chez elle et qu'elle animait 
de son esprit. 

D'Alembert , qu'elle compta de bonne heure parmi les 
plus assidus de ses amis , et qu'elle garda jusqu'à la fin, 
reçut d'elle plus d'un bon conseil et plus d'un bon office. 
Elle l'avait en particulière affection , et avec son ingé- 
nieuse et inquiète sollicitude de mère, elle veillait sur ses 
inclinations comme sur ses travaux, sur son bonheur 
comme sur sa gloire ; elle se donnait comme charge d'âme 
à son égard. C'est ainsi que le voyant préoccupé et pres- 
que dissipé par un sentiment un peu trop vif, elle alla 
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trouver la personne qui en était Tol^et, et obtint d'elle 
de rompre une liaison où il entrait d'ailleurs , de la part 
de la dame , plus de manège et de coquetterie que de 
sincère passion. 

De madame Geoffrin à madame Dudeffand y il y a quel^» 
que différence , et cependant la transition est assez natu- 
relle. C'était à peu près le même monde qui s'assemblait 
chez l'une et l'autre; c'étaient des grands seigneurs et des 
gens de lettres , curieux de se connaître , de se rappro- 
cher, d'échanger entre eux leurs pensées. Hais madame 
Dudeffand ne valait pas madame Geoffrin > et le gouverne- 
ment de l'une n'était pas précisément celui de l'autre : 
la bonté était le grand moyen de celle-ci , elle ne Tétait 
pas toujours de celle-là. Un mot de Turgot le dit assez ; 
je l'ai cité en parlant d'Helvétius ; un mot de d'Alembert , 
qui se lit dans un morceau de lui sur mademoiselle de 
TEspinasse , ne le dit pas moins. On est fort tenté de 
prendre dans le même sens , ce que Voltaire écrivait à 
d'Alembert : « Si vous voyez notre diaconnesse , madame 
Dudeffand , saluez-la en Belzébuth t» ; enfin , voici donné 
avec plus de développement le témoignage de Marmontel : 
a Galante et assez belle dans sa jeunesse , madame Du- 
deffand était alors vieille , devenue presque aveugle « 
rongée de vapeurs et d'ennui « elle continuait à voir le 
grand monde où elle avait vécu; elle avait connu d'Alem- 
bert et charmée de son esprit et de sa gatté , elle l'avait 
attiré chez elle, et si bien captivé , qu'il en était insépa- 
rable, au point de n'être pas un jour sans l'aller voir , 
maigre son éloignement ». Avec d'Alembert, peut^on 
encore ajouter, elle recevait aussi Montesquieu , Turgot, 
Chastellux, Marmontel et plusieurs autres; elle était en 
correspondance avec Voltaire et Horace Walpole. Elle 
avait beaucoup d'esprit , une vivacité , une justesse et une 
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liberté de Jugement qui , avec ce qui s'y mêlait de ma- 
lignité , en faisaient une personne écoutée » consultée , 
recherchée jdus qu'aimée. Elle régnait dans son cercle, 
lorsqu'elle y fut troublée par un incident qui l'aigrit, 
Firrita an plus haut pmnt et amena plus d'une raptare. 
Après ayoir yeillé toute la nuit ches elle , ou chez madame 
de Luxemboorg , elle donnait tout le jour au sommeil , 
et ne se lerait que yers six heures du soir. Mademoiselle 
de TEspinasse , qu^elle s*était attachée comme demoiselle 
de compagnie , et qu'elle arait assujettie à sa tie , qui de- 
yalt yeHIer à côté de son lit et rendormir en faisant la 
lecture, retirée dans sa petite chambre, ne se leyait 
guère qu'une heure ayant sa dame ; mais cette heure , 
elle l'employait à receymr les amis personnels quelle 
s'était faits parmi les habitués de la société de madame 
Dudeffand. Or , ils s'oubliairatt quelquefois auprès d'elle, 
et c'étaient autant de moments dérobés à la marqu&e , 
pour laquelle, du re^ , ce rondez-yous était un mystère, 
parce qu'on préyoyait bien qu'dle en serait Jalouse. Hais 
elle le découvrit , et en fit les hauts cris , en accusant cette 
pauvre fiUe, dit Marmontel, et en déclarant qu*elle ne 
voulait plus nourrir ce serpent dans son sein. On se sépara, 
la société se divisa , et d'Alembert, mis impéiieuseniMit , 
par madame Dudeffand , dans l'alternative et rompre 
avec elle ou avec mademoiselle de l'Espinasse , n^hé^ta 
pas , et ainsi que la plupart de ceux qui formaient ces 
réunions , il quitta la rue Saint-Dôminique pour la rue 
fielle-Ghasse. 

Le voilà donc dans un nouveau centre , où il faut aussi 
le suivre» Mademoiselle de l'Espinasse est un événement 
dans la vie de d'Alembert ; on ne saurait l'y négliger. 

Mademoiselle de l'Espinasse n'était pas belle.; mais tout 
ce qu'une très^vive intelligence et un cœur passionné 
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peufent, en se tempérant, pour le monde, donner de 
politesse et de grâce, elle le possédait Elle eût appris , 
si die en eût eu besoin , auprès de madame DodeAnd , 
la bonne eompagnte et le bon ton ; mais elle en ayail 
comme nrtttrellement le sens et Tinatinet , et le marquait 
par le teet a?ee ieqoel elle savait aecoeillir , écouter , Mre 
taloif et briller ehaoon , et cependant elle eonserreit tonte 
la liberté de son esprit Juste et fin ; elle était sans enfle « 
malgré le asalhear de sa condition , sans baine , si œ n'est 
contra une femme , qtA n'arait rien fait pour se la conci- 
lier, et jaste envers font 4e monde, même envers son 
ennemie. 81 parfois, et dans Tintiroité , elle laissait voir 
un peu d*bumeQr et de séckeresse , c'était ce qui en écbap^ 
pait à une âme qnl avait tant à cacber et ne pouvait pas 
toujoura tout contenir, et dans laquelle la douleur, pour 
ne pa^ déborder, se soulageait par quelques traits dlmpa-* 
tiente amertume. On eût dit un volcan , qui n'éclatait pas, 
mais qui cependant ne pouvait pas tout renfermer en lui 
et lester sana noages ni vapeurs , etcda même intéressait 
en eBo, comme la révélation involontaire d'un secret qui 
la déchlraH, et qu'autant qu'il dépendait d'elle, elle com- 
primait de peur de blesser un cœur ami en le découvrant. 
Même dans ses mauvaises heures , elle était douce et 
attrayante pour le monde , et non-seulement eile le tais^ 
sait venir h elle , mais elle le gagnait et le captivait. 

IVAlenvbert nous a laissé un portrait d'elle i et c>st là 
en abrégé la pbystonomie qu'il lui prête. Blarmontel en 
parle également , et la caractérise par plus d'un détail 
attachant : « Mademoiselle de l'Espînasse , dit-il , tenait 
che2 eile tous les soirs une assemblée, où, à l'excep*» 
tion de quelques amis de d'Alerabert , le reste était formé 
de gens qui u^étaient pas liés ensemble ; elle les avait pris 
çà et ta, mais si bien assortis , que lorsqu'ils étaient réu-^ 
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nis , ils s'y trouraient en harmonie , comme les cordes 
d'un instrument monté par un mattre habile, et Ton pour- 
rait dire , pour continuer la comparaison , qu'elle jouait 
de cet instrument avec un art qui tenait du génie ; elle 
semblait savoir quel ton rendrait la corde qu^elle allait 
toucher. Xe veux dire que nos esprits et nos caractères lui 
étaient si bien connus , que pour les mettre en jeu elle 
n'avait qu'un mot à dire. Nulle part la conversation n'était 
plus yive , plus brillante et pius réglée que chez elle; elle 
savait l'entretenir avec chaleur » la modérer et ranimer 
tour à tour ; son imagination en était le mobile , sa raison 
le régulateur; elle remuait à son gré les tètes des Condil- 
lacetdesTurgot. D'Alembert était auprès d'elle comme 
un simple et docile enfant; son talent de jeter en ayant 
une pensée et de la donner à débattre à des hommes de 
cette classe , son talent de la discuter elle-même et comme 
eux , avec précision , quelquefois avec éloquence ; son 
talent d'amener de nouvelles idées, de varier les siijets 
d'entretien , toujours avec Taisance et la facilité d'une fée , 
qui change à son gré la scène de ses enchantements ; ce 
talent n'était pas d'une femme vulgaire. Ce n'était pas 
avec les niaiseries de la mode et de la vanité que, tous 
les jours, durant quatre heures de conversation sans 
langueur et sans vide, elle savait se rendre intéressante 
pour un cercle de bons esprits. Il est vrai qu'un de ses 
charmes était ce naturel brûlant qui passionnait son lan- 
gage , et qui communiquait à son opinion la chaleur , 
rentratnement et l'éloquence du sentiment. Souvent aussi 
chez elle, et très-souvent, la raison s'égayait et une 
douce philosophie s'y permettait un léger badinage. » 

Que fallait-il de plus pour retenir chacun sous le 
charme , et plus que personne d'Alemberty si sensible aux 
choses de l'esprit et aux plaisirs qu'il trouvait dans ces 
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entretiens tour à tour sérieux et enjoués , et toujours yife 
et piquants.. Il s*y laissa séduire comme un simple et docile 
enfant , pour reprendre le mot que je yiens de citer. 

Mais ce n'était pas seulement Tesprit, c'était aussi le 
cœur qui s'était engagé chez lui à mademoiselle de TEspi- 
nasse» et il serait dilBcile, si discrètement que ce soit ^ 
de ne pas toucher ici à cette liaison. D'Alembert s'y 
montre sous un nouveau jour , et on peut dire que toute 
une partie de sa destinée y est en jeu. Je ne juge pas 
d'ailleurs , j'expose seulement , et je jugerais , que je you-> 
drais avoir bien des égards , que je voudrais prendre en 
grande considération les temps, les mœurs, les doctrines, 
et singulièrement les deux personnes dont il s'agit , avec 
leur naissance , leur condition et leur vie à part. 

Mademoiselle de l'Espinasse , comme d'Alembert et par 
la même cause , était sans famille, a Tout, jusqu'à notre 
sort commun , lui disait son ami , iadrettsant à ses màne$, 
semblait fait pour nous réunir ; tous deux sans parents , 
sans famille, ayant éprouvé dès le moment de notre nais- 
sance, l'abandon , le malheur et l'injustice , la nature sem- 
blait nous avoir mis au monde pour nous chercher , pour 
nous tenir l'un à l'autre lieu de tout , pour nous servir 
d'appui mutuel, comme deux roseaux, qui, battus par 
la tempête , se soutiennent en s'attachent l'un à 1 au- 
tre. » 

Il y eut de cet attachement entre eux , mais non tel que 
le crut d'Alembert. Tout en l'aimant sincèrement , made- 
moiselle de TEspinasse aima autrement , aima profondé- 
ment et avec une passion qui tient parfois du délire , mais 
d'un délire inspiré d'éloquence et de poésie, deux autres 
personnes , M. de Mora , qui lui fut enlevé par une mort 
prématurée y et Guibert qui la paya assez froidement de 
retour. Marmontel suppose que certaines ambitieuses espé* 
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naoM SB nflaienl k Taideor de ses sentiiDeiils. On n*est 
guère difiKMé à le feumt «b luaot ses lettres , pleines de 
tant de moaTenient et de trouble , et dans lesquelles rieo 
M passe parmi tout cet eRtratoemeot, qiii indique ou dé- 
sir intéressé, j'oserai presque dire mondain. Non, elle 
aime pour aimer , par nature , et j'ajouterai aussi par pri- 
TatioD, parce que les premiers et les plus doux de nos cth 
jets d'amour lot af aient manqué : une mère, un père, 
une famille; parée qu*en outre son ooour enflé par son 
imagination surabondait de tendresse et en débordait* 

Cependant il fiiut Tafouer , sans vouloir être iei trop 
sérère à oe eceur faible et transporté , et sans lui deman- 
der un eompte tr^p rigoureux de ses mouTements même 
les moins réglés, il y a dansées deux amours qui y coin- 
eident ou s'y succèdent du moins de si près, et de plus 
coexistent af^ une amitié presque aussi tendre, que la 
passion elle-même, quelque chose qui embarrasse et ne 
s'explique pas bien. Qu'était-ce qu'aimer ainsi? était-ce 
▼raimeni aimer ? était-ce aimer en toute simplicité , en 
tout abandon et en toute droiture d'éme? et n'y avait-il 
pas dans ce sentiment une absence de conscience ou du 
moins de raison qui lui Ate un peu de l'intérêt qu'on se- 
rait d'abord assez naturellement diqx>séayiNrendre?Ge fut 
diex mademoiselle de l' Espinasse une folle ivresse de cœur, 
je le veux; ce peut être là son malheur et son excuse; ce 
peut être pour nous un motif de la prendre en piUé et de 
la plaindre , de ne pas lui imputer à trahison , mais seule- 
ment à entraînement, ces apparences d'inconstance et de 
dissimulation. Mais ce n'en peut pas être un d^éprouver 
toute sympathie et encore moins toute estime , pour ces 
attachements qui ne Airent pas précisément en elle une 
foi sans partage et une dévotion sans détours et qui n'eu- 
rent pas la grandeur, parce qu^ils n'eurent pas la pureté 



Digitized by VjOOQIC 



— 103 — 

éa ce9 reUgkHis de VB^ettàom dans lesquelleft seules éclate 
le véritable et saint amour. 

Quoi qu'il en soit , d' Alembert , s'était rencontré sur son 
efaoBUB et l'avait toudiée « mais il ne Tavait pas captivée. 
U avait eu sa part dans ses préférences , mais non telle 
qn'U faurmt désirée et qu'il l'avait supposée ; il ne parlait 
pas asscK aux vives et ardentes facultés de son âme ; il 
n'avait plus de Jeunesse , quand elle le connut , et pas as- 
ses de dons; ceux mêmes de l'esprit et do cœur , quelque 
excellents qu'ils fussent chez lui , ne suffisaient pas pour 
la ravir. Elle aima donc ailleurs et die aima de tout Ta- 
mour qu'elle ne put lui donner. D*Alembert y fut trompé 
et quand il reconnut son erreur , son flme en fut amère- 
ment et mortellement contristée. Mais avant d'aborder ce 
point, et pour le mieux apprécier, quelques courts détails 
sont nécessaires. 

Il Y avait un an à peine que mademoiselle de FEspinasse 
s*était séparée de M»^' Dudeffand et habitait une maison 
me BeUe-Cbasse (1765), lorsque d'Alembert tomba ma- 
lade assez dangereusement pour inquiéter Bouvard , son 
médecin ; comme remède à la fièvre dont il était atteint , il 
loi fallut on air plus libre et plus pur que celui qu'il res- 
pirait dans son trou , ainsi qu'il l'appelait (1) » il fut trans- 
porté chez Watelet , un de ses amis , qui avait un hAtel 
près du boidevart du Temple*. Mademoiselle de TEspi- 
nasse s'établit sa garde^malade. U revint à la santé , et 
touclié de reconnaissance il voulut consacrer désormais sa 
vie à celle qui en avsôt pria un soin si dévoué et il désira 
haUter auprès d'elle. Il quitta son logement de la rue Mi- 

(!) U disait an effet dans une leUre h Voltaire : i^ Vous m'é- 
crivez de votre Ut, eu tous vojez dix lieues de lac ; i& vous écris 
de mon Irou, où je vois le ciel long do trois aunes. » 
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ebe!-le-Comte et alla demeurer nie Belle-Chasse. Il écrit 
à ce sujet à Voltaire : « Savez-yous que je vais être sevré? 
à quarante^sept ans , ce D*est pas s'y prendre de trop bonne 
heure, le sors de nourrice , où j*étais depuis vingt-cinq 
ans ; j*y prenais d'assez bon lait , mais j'étais enfermé dans 

un cachot où je ne respirais pas il m'en coûtera 600 li* 

yres de pension que Je fais à cette pauvre femme pour la 
dédommager de mon mieux. )> Et comme Voltaire en lui 
répondant avait fait allusion à son prétendu mariage avec 
mademoiselle de TEspinasse, d'Alembert de son côté lui 
déclare qu'il n*y a entre eux ni mariage, ce qui était vrai , 
ni amour, ce qui l'était moins , surtout de son c6té , mais 
estime réciproque et toute la douceur de ramitié. La per- 
sonne dont il s'agit, ajoute-t-il, est en effet respectable 
par son caractère, et faite pour rendre heureux un mari 
par la douceur et l'agrément de sa société , mais il ne l'a 
pas épousée. Il demeure dans la même maison qu'elle , où 
il y a dix autres locataires ; voilà ce qui a occasionné le 
bruit qui a couru. Il .ne doute pas d'ailleurs qu'il n'ait été 
accrédité par madame Dudeffand. Ellesait bien qu'il n'en est 
rien ; mais elle voudrait faire supposer qu'il y a autre chose. 
Elle ne croit pas aux honnêtes femmes^ heureusement 
elle est connue et Jugée comme elle le mérite. )> 

C'était donc une nouvelle vie qu'il s'était arrangée, 
qu'il avait espérée pleine de douceur et de paix, mais qa'à 
la fin surtout il ne trouva pas telle qu'il se l'était promise; 
c'était un rêve qu'il avait formé avec bonheur et qui ne se 
réalisa qu'à demi , en se mêlant même de plus d'un nuage. 
Néanmoins quand la mort de mademoiselle del'Espinasse 
vint mettre un terme à cette liaison , la douleur de d'Aleni'* 
bert n'en fut pas moins poignante. Il avait soixante ans 
(1776) ; il y avait vingt-cinq ans qu'il connaissait made- 
moiselle de l'Espinasse et plus de dix ans qu'il s'était rap- 
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proche d'elle et comme accoutumé à Tassocier à toute son 
existence. C'était chez elle , qu'au sein de cette société 
amie , qui s'y réunissait chaque soir, il s'animait de cet es- 
prit de la conyersation qui faisait une partie de son bon- 
heur et de sa force. Il était frappé dans tout ce qu'il avait 
déplus cher et il n^a?ait plus pour supporter ce coup , ni 
grande énergie , ni grand appui. Après mademoiselle de 
TEspinasse , madame Geoffrin allait lui manquer. Il écri- 
vait à Voltaire : a J'ai eu le malheur de perdre , il y a un 
mois, la seule véritable amie qui me restât. Depuis la perte 
de l'amie avec laquelle je passais toutes mes soirées , j'al- 
lais pour adoucir ma peine passer mes matinées avec ma- 
dame Geoffrin , dootTamitié était ma ressource. Je ne sais 
plus que faire à présent de mes matinées et de mes soirées.» 

Il avait rompu avec madame Dudeffand , qui d'ailleurs 
dans cette- circonstance ne lui eut pas montré une grande 
sympathie , et qui dans une lettre parlé très-froidement de 
la mort de mademoiselle de TEspinasse. 

Frédéric et Voltaire étaient pour lui de fermes et con- 
stants amis ; mais éloignés de lui, ils ne pouvaient le conso- 
ler que par lettres ; et ils le firent en termes qui parlaient 
plus à son esprit qu^à son cœur. Frédéric, par exemple, lui 
disait en homme qui n*aime ni n^estime cette vie , et ce- 
pendant ne croit guère à rien de mieux : <( Quand je suis 
affligé, je lis le troisième livre de Lucrèce ; c'est un pallia- 
tif pour les maladies de Tâme , mais ce n'est pas un re- 
mède. D II lui disait encore : a La nature nous envoie des 
maladies et des chagrins pour nous dégoûter de cette vie , 
que nous sommes obligés de quitter (1). y> 

(i) Voici au surplus des extraits de deux leitres de Frédéric à 
d'Âlembert, diaprés lesquels on pourra juger plus au long du ca- 
ractère des consolations que Tua adressait à l'autre : 

a Je compatis au malheur qui vous est arrivé , de perdre une 
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Un autre de sei «mift , Diderot » s'était refroidi à 
sou égard ; et si GoBdore^, Mamioutel et quelques autres 

personne à bqaelle yoos éties âttadié. Les plaies do coaur soot 
les plus sensibles 9 et malgré lesbeUes maximes des philosophes, 

il n'y a que le temps qui les guérisse Je n'ai que trop éprouvé 

pour mon malheur ce qu'on souffre de telles pertes notre 

raison est trop faible pour vaincre la douleur d'une blessure mor- 
telle ; il faut donner quelque chose à la nature et se dire aussi 
qu'à TOtre ftge comme au mien, on doit se consoler , parce que 
nous ne tardons guère h nous rejoindre à l'objet de nos regrets. 
J'accepte en attendant avec plaisir l'espérance que vous me don- 
nez de venir passer quelques mois de l'année prochaine avec moi. 
Si je le puis, j'effacerai autant qu'il sera en moi , dans votre es- 
prit, les idées mélancoliques qu^un événement funeste y a fait 
uattre. Nous philosopherons ensemble sur le néant de la vie , sur 
la folie des hommes', sur la vanité des stoïdens et sar le peu que 
nous sommes. » Et ailleurs il écrivait encore : « Les forces des 
ftmes ont des bornes ; il ne fant rien exiger au-delà de ce qui 
est possible.... la raison peut vaincre des obstacles proportion- 
nés à ses forces , mais il en est qui l'obligent à céder. La nature 
a voulu que nous fussions sensibles , et la philosophie ne nous 

fera jamais parvenir à l'impassibilité Regrettez donc votre 

perte mais comme il est au-dessus de l'homme et môme 

des dieux de changer le passé , vous devez songer à vous con- 
soler pour les amis qui vous restent, afln de ne leur point 
causer le chagrin mortel que vous venez de sentir. 

« J'ai eu des amis et des amies ; j'en ai perdu cinq ou six , 
f ai pensé en mourir de douleur. Le hasard a vouln que faie fait 
ces pertes, pendant les différentes guerres où je me suis trouvé; 
obligé de faire continuellement des dispositions différentes , cea 
distractions inévitables m'ont peut-être empêché de succomber à 
ma douleur. Je voudrais qu'on vous proposât quelque problème 
bien difûcile à résoudre , aûn que cette application vous forçât à 
penser à autre chose; il n'y a en vérité que ce remède-là et lo 
temps. » 
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rwtaient pour kii fidèles et empressés , ce Q*était pas as* 
sez pour son deuil et sa tristesse solitaire. Il faut pour eu 
lÂen comprendre la profondeur , Tentendre en ses plain- 
tes répétées; il y éclate en accents déchirants, où les re* 
proches, adoucis toutefois par la tendresse, se mêlent aux 
sanglots et aux larmes, mais où Ton reconnaît par-dessus 
tout le sentiment d'une perte immense ; c'est presque de 
rélégie, et à ceux qui croiraient que d^Alembert manquait 
de sensibilité, on pourrait après leur avoir fait cette bonne 
réponse de Marmontel , leur en faire une autre , qui vau- 
drait mieux encore; ce seraient quelques lettres, mais en 
particulier les deux morceaux , expressions de son intime 
pensée et du secret de son.cœur, intitulés , Tun: Aux nul- 
tMide madevmêelh d$ l'Espinasse; Tautre : Sur la tombé 
d$ fnaietnoiêrik de VEêptMiêêê. 

a On Ta soupçonné , dit Marmontel , de n'être pas assex 
sensible. Non, sans doute il n'avait ni dans ses mœurs ni 
dans ses écrits cette chaleur exaltée et factice, qui attire 
également l'ingénuité de l'esprit et de l'Ame, et qui ne 
laisse ni au sentiment ni à la pensée sa justesse et sa vérité , 
mais ce degré de sensibilitéqui est la bonté par excellence, 
parce qu'elle est juste , éclairée et active , la sensibilité du 
sage, la chaleur de Thomme de bien, qui jamais en fût 
mieux doué?» 

II Y avait peut-être même en lui quelque chose de plus 
que ce que dit Marmontel. Ecoutons-le en effet d'abord 
daos deux lettres , l'une à Voltaire , Tautre au roi de 

Prusse. Dans la première il écrit : « Ma vie et mon 

flme sont dans le vide , et l'abtme de douleur où je suis > 
parait sans fond ; j'essaie de me secouer et de me distraire , 
mais jusqu'à présent sans succès. Je n'ai pu m'occuper 
depuia un mois, que j'ai essuyé cet affreux malheur ; d et 
dans la seconde: «Je lais tout ce qui est en mon pouvoir 
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pour me distraire , J'essaie différentes sortes de traYaux r 
d'études , de lectures , d^amusements même ; je rassemble 
chez moi quelques amis, certains Jours de la semaine; je 
Tais les chercher les autres jours; Je prends le plus de part 
que je puis à leurs conversations; je tâche de me persua- 
der que tout ce qui se passe autour de moi me touche , ou 
du moins m'occupe ; Je tâche même de le faire croire aux 
autres par la part apparente que j'y prends ; mes amis me 
croient quelquefois soulagé et presque consolé; il n'en est 
rien. » 

Voici maintenant comment il s'exprime dans les mor^ 
ceaux dont j'ai parlé : 

a ma chère et malheureuse Julie, vous qui ne 

m'aimiez plus, il est vrai, quand vous avez été délivrée 
du fardeau de la vie , mais qui m'avez aimé , par qui du 
moins j'ai cru Têtre ; vous à qui je dois quelques instants 
de bonheur ou du moins d'illusion ; vous enfin qui par les 
anciennes expressions de tendresse , dont la mémoire m'est 
si douce encore, méritez plus la reconnaissance de mon 
cœur, que tout ce qui respire autour de moi , car vous 
m'avez aimé, et personne ne m'aime ni ne m'aimera plus, 
pourquoi faut-il que vous ne soyez que cendre et pous- 

sière? Vous saviez si bien aimer et votre cœur en 

avait tant besoin Pour moi, je pleure, Je me con- 
sume, j'appelle en vain à moi tout ce qui dans l'univers 
sait aimer ; hélas I personne ne me répond et mon âme res- 
serrée et comme anéantie au centre d'un vide immense et 
affreux voit s'éloigner d'elle tout ce qui sent et respire.;... 
et cependant, ahl ciel, quelle douceur une âme aimante 
eut répandu sur des jours , qui ne vont plus être remplis 
que d'amertume! avec qu'elle tendresse, quel abandon, 
quel respect et quelle délicatesse elle aurait été aimée ! 
mais où m'égare une vaine illusion? Ah ! si aucune créa- 
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tare ne prononce pour moi ces mots : je tous aime » c*est 
qu'aucune ne les sent pour moi... ^- Puis, par un mouve- 
ment très- naturel de ses pensées, faisant un retour sur 
un autre malheur de sa yie, et le premier, d*Alembert 
continue ainsi: 

« La craelle destinée qui me poursuit dès ma nais* 
sauce , cette affreuse destinée qui m'a 6té Jusqu'à Famour 
de ma mère , qui m'a envié cette douceur dès mes pre- 
mières années , me ravit encore la consolation des der- 
nières et non-seulement Je n'espère plus le bonheur, 

je ne songe plus même à le chercher; Je m'en ferais un 
reproche et presque un crime. Non , non , ma chère Julie, 
je ne yeux, après tous, être aimé de personne , et Je me 
mépriserais d'en aimer une autre que tous. Je n'ai plus 
besoin d'aucun être vivant ; mon affliction profonde suffit 
à mon âme potir la pénétrer et la remplir, et , dans mon 
malheur, je rends encore grâce à la nature , qui , en nous 
condamnant à vivre , nous a laissé deux précieuses res- 
sources : la mort pour finir les maux qui nous déchirent, 
et la mélancolie pour nous faire supporter la vie. dans les 
maux qui nous flétrissent. Douce et chère mélancolie , 
vous serez donc aujourd'hui mon seul bien , ma seule 
consolation , ma seule compagne. Vous me ferez sentir 
bien douloureusement, mais bien vivement, ma cruelle 
existence ; vous me faites presque chérir mon malheur. 
Ah I celui qui a dit que le malheur est le grand mattre de 
l'homme a dit bien plus vrai qu'il n'a cru. Il n'a vu dans 
le malheur qu'un mattre de sagesse et de conduite ; il n*y 
a pas yu tout ce qu'il est , un plus grand mattre de pen- 
sées et de réflexions. Ah ! combien une douleur profonde 
et pénétrante étend et agrandit l'âme I combien elle y fait 
naître d'idées et d'impressions, qu'on aurait jamais eues 
sans elle En rentrant tous les jours dans ma triste et 
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sombre demeure , si propre à i*état de mon cœur, je crob 
Toir écrit sur la porte les terribles paroles que le Dante a 
mises sur la porte de son enCer : Malhiureua gui entrée im^ 
retumee à Veipéranee! Je sois tout entier au sentiment de 
mon malheur^ au souvenir de ce que la mort m'a fait 
perdre. Ha dernière pensée sera pour tous , ma ehère 
Julie » et tous lés sentiments de ma vie vous auront pour 
objet. Que ne puis-Je en ce moment expirer sur le tom-^ 
beau que f arrose de mes larmes , et dire avec Jonattaas : 
J*ai goûté un peu de miel et Je meurs ! i» 

Je ne pais citer tout ce morceaa , que J'ai déjà abrégé 
dans ce qui précède; Je ne voudrais cependant pas trop le 
mutiler, et je demande la permission d'en rapporter en- 
core quelques passages. 

Pour essaya de se raffermir, d^Alembert reporte son 
esprit vers ses études ; mais là encore il voit le vi& : a Ma 
tête Daitiguée, dit-il, et presque épuisée par 40 ans de 
méditations profondes, est aug'ourd'lnri privée de cette 
ressource , qui a si souvent adouci mes peines , et me laisse 

tout entier à ma tristesse et quand je me 

trouve ainsi seul dans l'univers et privé pour jamais d'un 
ol^et de préféraice et d'attachement, alors mon flme af<* 
faissée retombe douloureusement sur elle-même, et je ne 
▼ois que le désert qui l'environne et le dessèchement qui 
la flétrit, l'ai beau lire les philosophes et chercher à me 
consoler par cette fi^ide et muette conversation, j'éprouve, 
comme me l'écrit un grand roi , que ces maladies de fâme 
n'ont d'autres remèdes que des paniatîfs, et je finis par 
me rappeler tristement ce que disent ces philosophes, que 
le vrai soulagement à nos peines , c*est l'espoir de n'avoir 

plus qu'un moment à vivre et à souffrir Les maximes 

des sages , leurs consolations et leurs livres me rappellent 
à tout instant ce mot du solitaire, qui disait aux personnes 
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dont il recevait quelquefois la visite : Fous vojfexmn hcmmê 
^presque auêsi heurtux que iU éiaii mart^ » — Et finissant 
par une apostrophe à sa vieille amie, madame Geoifrin 
eUe-flnôme, expirante sur son Ut de douleur et lui adressant 
ses derniers adieux , il dit : < Et moi qui, en mourant, ne 
peux plus manquer è personne, moi qui serai oublié au 

moment au faurai disparu Tout ce qui fait le bon* 

heur de ma vie va me manquer à la fois» Tamour, Fami-- 
i\6 , la confiance, et il ne me restera que la vie pour me 
désoler. Puisse-t-elle être terminée bientAt, et la mort 
me rejoindre à tout ce que fai perdu. r> 

n me semble maintenant qu'en rapprochant ces mor- 
ceaux des lettres écrites par d'Alembert à ses amis, dans 
!a même circonstance et sous la même Impression , on 
peut ee former une asses Juste Idée de cette Ame en appa- 
rence ^ calme et même un peu froide , et qui , au fond , 
quand on en pénètre le secret, se montre si vive, si 
amère , si douloureusement troublée. 

Cependant, si chez lui le cœur resta brisé, l'esprit finit par 
se relever. H reprit quelque intérêt au monde, il revint à 
ses amis ; des débris les plus chers de la soriéié de made* 
moisdle de TEspinasse , il reforma après quelque temps , 
chez foi , dans son entresol du Louvre , qui lui avait été 
attribué comme logement, des réunions qui eurent aussi 
leur prix. Ce lieu, il est vrai, n'était pas trèft-favorable : 
c'était une espèce de soupente située à l'un des angles de 
la cour n>yale du Louvre, divisée en trois ou quatre pièces* 
dont la principale n'était éclairée qu'au moyen d'un œil- 
de-bœuf , et àiaquelle on n'arrivait que par un escalier de 
garde-robe. Durant les grandes chaleurs de l'été, elle était 
i peine habitable , et surtout on ne pouvait s'y assembler. 
Pour un secrétairo de l'Académie française, c'était tout au 
plus un refuge ; ce n'était ni un cabinet , ni un salon, ce 
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n'élait surtout pas ud musée. Hais le grand état littéraire 
et scientifique de d'Alembert» son goût et son art de la con- 
versation, Texcellent ton qu'il rapportait et qu'il y mainte- 
nait, les questions pleines d'un intérêt piquant ou sérieux 
dont il en faisait le sujet, les discussions au lieu de disputes, 
excepté toutefois quand La Harpe s'en mêlait, dont il l'ani- 
mait, sa bienveillance, sa fidélité en amitié» sa disposition 
à encourager les jeunes gens auxquels il reconnaissait da 
mérite ( on sait avec quel soin presque paternel il recom- 
manda et fit valoir à son début l'illustre Lagrange auprès 
du roi de Prusse), tout attirait autour de lui un choix 
d'hommes des plus distingués. Non-seulement toute la 
France , comme on disait pour désigner ce qu'il y avait 
de plus éminent à Paris , mais les étrangers du plus haut 
rang se rencontraient à ces rendez-vous ; des ambassa- 
deurs, des souverains même s'y montraient. Le baron de 
Goitz , ministre du roi de Prusse , pour faire sa coar à 
son maître, y était fort assidu, et le comte du Nord, 
Paul P', ainsi que sa femme, pendant leur séjour à Paris, 
y firent acte de présence; et même, en cette circonstance, 
d'Alembert eut soin d'avertir et d'inviter la fille de Dide- 
rot , madame de Yaudeuil , tant pour elle-jnêmé, car eUe 
avait beaucoup d'esprit, qu'à cause de son père, et afin 
de témoigner en elle du souvenir d'un des bienfaits les 
plus délicats et les plus généreux de Catherine (1). 

Ainsi s'écoulèrent les dernières années de d'Alembert, 
tristes, mais non pas cependant sans quelque douceur du 
côté de l'esprit , jusqu'au moment toutefois où la maladie, 
qui n*avait pas attendu l'âge pour le visiter, vintl'étreindre 

(1) Ce n'était plus comme au temps où, jeune et pauvre, il 
réunissait des amis jeunes et pauvres comme lui , avec des 
chaufferettes pour tout foyer pendant l'hiver. 
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de plus près et ne loi laisser presque aucun repos. Alors , 
oomme il l'écrivait au roi de Prusse , sa santé ne Ait plus 
qu'une alternative de souffrances plus ou moins longues , 
plus ou moins vives, ce qui amena pour lui la privation 
presque enti^ de travail , affliction d^autant plus pénible* 
écrivait-il encore, que, n'ayant plus aucun objet de liai- 
son, aucun intérêt dans la société , depuis la perte qu'il 
avait (laite, le travail et l'étude étaient à peu près la seule 
ressource dont il pût user. Aussi, pour son malheurt com- 
mença-t41 à connaître l'ennui, qu'il avait ignoré jusque- 
là. c Sa constUtution était naturellement faible , dit un de 
ses biographes : le régime le plus exact, l'abstinence ab- 
8<due de toute liqueur fermentée , l'habitude de ne man- 
ger que seul et d'un très-petit nombre de mets sains et 
ig[iprètés simplement, ne purent le préserver d'éprouver 
avant Fflge les infirmités et le dépérissement de la vieil- 
lesse. II ne lui restaitdepuis longtemps que deux plaisirs, 
le travail et la conversation ; son état de faiblesse lui enleva 
cehii des deux qui lui était le plus cher. Cette privation 
altéra un peu son humeur et augmenta son penchant à 
Tinquiétude. Son flme paraissait s'afEalUir avec ses or- 
ganes, mais cette faiblesse n'était qu'apparente; on le 
croyait accablé par la douleur , et on ignorait qu'il en 
employait les intervalles à discuter quelque question de 
mathématique, à perfectionner son histoire de l'Académie, 
à augmenter ou à corriger sa traduction de Tacite. On ne 
devinait pas que , dès le moment où il verrait que son 
terme approchait et qu'il n'avait plus qu'à quitter la vie , 
il reprendrait tout son courage. Dans ses derniers jours , 
au milieu d'une société nombreuse , l'écoutant et Tani** 
mant encore quelquefois par des plaisanteries et par des 
contes , lui seul était tranquille , lui seul pouvait s'occuper 
d'uQ autre objet que de lui-même. )» (Condorcet.) 
XXVII. 8 
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Cl If tomltatt à sa fin , dit on autM êè ses anis, ^1e 
réseau doAt la nature a?ait eomposè ses orgaees 
ne deyait pas résister longtemps aux étreintes de^ la doiH 

leur D'Aleaabert, <iui de sa rie n^ayait pris auemK 

masque , n'affecta rim , ne dissimula rien. On Va vu s'ar-^ 
mer de courage contre rad?«rsité , parce qu1l se seatait 
la force de la vaincre. Ici il était yaineu par la dK»ille^F, et 
ravonait en gémissant. « La nature a laissé » disait-il , à 
Tétre sensîMe et souffrant , le soutagement et la plainte ; n 
et comme oelle des affligés ne lui fut Jamids lnq>ortune , il 
ne poufalt se persuader qpie la i^enne le Ait , même aux 
indtfférants* « Pardonnez-moi, disait-îl encore h sesamis, 
pardonnez'4ttoimes^impaiienceft; » vous, séries (^1 est 
le tourmentai les cause I J*ai peine à conoeyoir (ju'oa 
ètrt^si d^le puisse tant soirilHr sans mourir. » Et l'insUot 
d'aprèsy si Faccès de la douleur arait quel^que relâche^ 
ment, on le voyait avec un eir, Je ne dis pas serein , mais 
où des rayons de gatté pénétraient à travers le nuage, se 
Kvrer à nos entretiens, les animer lui-même, les embeHir 
encore..... Pour un moment, il oubliait la mort prochaine 
et inéi^table qui Tattendaf t. Cette mort lui fut annoncée , 
et, du moment qu'il vit le terme de la douteur^ il parut ^ 
réconttKer avec la nature ^ cessa de s'en plaint. Tant 
qu'H aivalt fttltu souflRrir, il avait eu beseift de consotatiOBf 
d'assIataBce ; mais, pour mourir avec courage , sa propre 
ftNTce lui suffit. Son Ame, recueiHie en etlennéatte, seaAUaH 
élé^ s'être isolée et ne plus s'oècuper delà triste dépoaiUa 
qu'elle allait taisset au tombeau, o 

Afaist s'exprime Marmonlel après Gondorcet , et toi» 
deux fidèlea sans doute au spectacle qu'ils avaient eu sons 
les yeuix , nOiis peignent cette mort du sage dans toute 
cette catane résignation dé la terre, dont à la rigueur 
même sans Dieu , même livré k lui-même, Tbomme est ca- 
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"^ propre. Miit,j6ravoue, on re- 
èvMeft à leur petature quelques 
^qnerhamaDilé, et au lien de 
o?eat et nioiileDt jmq^^h Écm au- 
W^ moMe la ftofidénee , si Béeessaire 

r jses , majto plus parUculièrement dans 

4ui à cause de son funèbre mystère , a le 
être expliquée et Justifiée par cette rafeôn 
. , Dteu-loi^raême ou le bien r Pourquoi rien qui 
. gusique aspiration ou quelque retour de la créa- 
rw te créateur, de Tâme finie vers l'âme infinie, 
^n ratage cénttne^ son principe , et sa consolation comriie 
sa loi? Pôwquoi rien sur cette sodété divine, sur cettecé- 
lestedté, dont Tbomme, auquel aucune s<dUude n^est 
bonne, a biea autr^sent bescdn que de la sodété bu- 
maine? Les temps, les mœurs, les doctrines^ l'entretne^ 
ment deresp^ts en sont sansdoote la eauae. Hais^fliut-ll 
toijeuv» céder aux temps, flatter les mcôurs^ sui^elés 
docMie»et se laisser aller au courant des opinions com* 
imniei, ein'est-ce pas précisément pour résister à ces tm*^ 
prsfltoM et en triompher, poi» écbai^r à ces aveugle^ 
ments, que iioia sont données ces lumières supérieures et 
pte purofr, qtf ne sont plus seulement d!nn siècle et d'un 
pifs, mais de tMs le»sfèdes et de tous les pays , et eom-^ 
peient cette reisen générale et yraiment humaine , cette 
pmmk fêmdampkih09jfUa, dont parle Leibniz, dont 
rdRceest précisément de noi» préserver , autant que pos- 
sible, des égaapenients de feeprtt de secte et de parti. 

Mais hAHMiis ces réflexions pour revenir par quelques 
détails eneore sur les den^rsmoments de d'Alenofbert. Je 
hsemprante à un de ceux qui Tessistèrent presque jus^ 
qn'à ceqt^l expirât: « Ses douleurs devinrent si aiguës, 
4a*il ne tarda pas à tomber dans un marasme effirayanr. 

8. 
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La peau de son vUage ressemUatt à qd parchemin dessé- 
ché et lendu avec efforts sur on squelette. Quelques Jours 
ayant de mourir , il prit ma main , la posa sur ses Joues ^ 
son menton : a Voyez, me dit-il, si je souffre. » Des. larmes 
s'échappèrent, alors de ses yeux creusés parla souffrance, 
le retirai mes doigts mouillés ; c*est la seule marque de 
faiblesse que je lui aie vu donner durant ses longues tor^ 
tures....... Mon malheureux ami baissait à vue d'cDil...... 

La veille de sa mort , il m*appella et ordonna à Jamet , sou 
domestique f de me faire asseoir au chevet de son lit; U 
était dix heures et demie du soir : a N'entendez- vous pas, me 
dit-il avec douceur, comment ma pcâtrine se remplit? » 
Le, lendemain à sept heures il n^était plus, i» (Pougens.) Il 
mourut le 29 octobre 1 783. 

Il avait nommé Condorcet et Watelet ses exécuteurs 
testamentaires. Il léguait à Condorcet ses manuscrits , à 
madame Destouches , qui avait toujours été bonne pour 
lui, un portrait du roi de Prusse , qu*il tenait de Frédéric 
luirméme , et à un autre ami , à celui dont je viens en der* 
nier lieu de citer les paroles , le portrait de Halebranche 
et d'Erasme. Il avait fait encore d'autres legs , qui tous ré- 
pondaient à des intentions d'amitié ou de bienfaisafiee. 
Longtemps très-pauvre, il jouissait vers la fin de sa vie 
d'un revenu d'environ 10,000 livres ; il en employait or- 
dinairement 4,000 en actes de bienfaisance ; souvent mèni» 
il allait fort au-delà, se le reprochant quelquefois, surtout 
quand il supposait que c'était moins par un sentiment 
éclairé d'humanité, que par une sorte d^instinctdé sensi- 
bilité qu'il avait donné ; mais il n'avait pas longtemps ce 
scrupule et cédait de nouveau sans compter à. ce bon pen- 
chant de son âme. Aussi , disaient ses amis , les indigents 
lui faisaient grâce en n'abusant pas de sa faiblesse, et s'ils 
avaient été aussi indiscrets qu'ila le trouvaient compatis- 
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S9jai, ils Taiiraieot rendu indigent lui-même. Maig c'était 
«orlout dan» les gens de lettres que la vue de Tinfortane 
luisît insupportable. Qu'un malheureux Jeune homme , 
qui annonçait du talent, vint lui exposer sa situation, il 
devenait dès ce moment son ami , son frère , son père ; il 
raccueiilaity le recotnmandait, s'occupait de lui sans relâ- 
che; il n'avait point de repos qu'il ne lui eut procuré un 
sort plus doux. C'est à quoi lui servaient sa modeste for- 
tune , son dédit, sa célébrité , se6 relations dans le monde, 
4a eoitfance universelle, la faveur et Tamitié des rois* 
{Marmontel.) 

U ayait assez prouvé qu'il était désintéressé ; cependant 
les augmentations successives et toujours très-modestes , 
qu'avaient reçues son revenu , étaient loin de lui être in- 
différentes : c'est qu'elles lui laissaient plus de facilité pour 
acquitter les dettes de la bienfaisance, qu'il regardait 
comme de véritables obligations ; ses inquiétudes sur ses 
affaires n'avaient jamais d'autre objet et ces mots : « Je se- 
rai forcé de retrancher sur ce que je donne, d exprimaient 
la seule crainte qu'il confiât à ses amis, lorsque des cir- 
constances imprévues le menaçaient de quelque perte ou 
de quelque retard. Avec de tels sentiments, il ne dut avoir, 
il n'eut jamais qu'une fortune médiocre; on ne parvient 
pas à s'enrichir quand c'est pour les autres seulement qu'on 
veut être riche. (Condorcet.) 

Telle fut la vie de d'Âlembert. 

Elle commença par un de ces malheurs de naissance qui 
jusqu'à la fin y fût un poids douloureux ; elle se continua 
dans la pauvreté , le travail et la lutte ; elle se termina 
dans la pénible épreuve d'un deuil profond et des longues 
souffrances de la maladie. En tout ce fut une laborieuse 
destinée , mais cependant elle eut aussi ses joies. 

Avant tout en effet , d'Alembert fut heureux par Té- 
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taie,9uHlaittattffvacpftMlDii, qiill qoMiail à regret, 
el à laguflUe il rei¥9iiaH toi;d wn le oœur eontest , l-esprit 
dispos, et bien mouis distrait que raiiiBi6d*aiie DMnirelle 
ardeur » par les délassementsqQ'ii tvalttnmvés anrèshors* 
il eut le boDheur de la seienoe au hkûiis dans ttâfcerlaio 
ordre d'idées, etquoicpiesaos ob autre rap|K>rtil fut-trop 
porté à douter de laTérUé ou à la nier. Il eut le bonheur 
de la pensée comiminiquée ouBsikAt que formée , le plaisir 
de la oonrersatioii, qu*il goûta conune tout son elicle^ et 
autant que personne de son siècle. Un dé ses aaris nous le 
dit , après aTOir été le {daisir de toute sa vie , i9e fut le der- 
nier qui lui resta ; Jusqu'à la fin il fut sensible è cette pure 
et noble jouissance , qid tient à la satfstsetion par la pa- 
role d*ttn des plus profouds besoins de notre nature , e^ui 
d'une société d'flme à Ime , dwt ce qu'il y a: de plus in- 
finie et de plus spirituel en nous » les idées et les sentiments 
échangés dans toute leur promptitude , font ayant tost la 
douceur et le lien ; société vraiment bumaîne , qui ne s'é- 
tablit et ne se soutient jamais mieux que là où il y e le plus 
de politesse d'esprit, de bienveillance de cœur, de véntri[>Ie 
humanité. 

D'Alembert eut aussi les joies que procurent les arts 
et surtout la musique» qu'il sentait vivement, et dont il 
jugeait pertinemment; U en a écrit dans plus d'un ou- 
vrage (1) ; mais fl en est un plus particulièrement piquant, 
et qui a pour titre : La libmi sti miijn jfiw , dans lequel il se 
prononce pour la musique italienne et prend ainsi parti 
dans la dispute des Piccinistes et des Giuekistes. J'y relè- 
verai en passant ce trait : « On raratt peine à le croire , 
dit-il, mais il est exactement vrai , que dans le dâction- 

(I) Voir ses EUmMs 4e muêique théorique «I prmii^e , 
(17«2). 
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naire de ctltaiBes gens , BouBèiriste (c'est-4i-dire ptvtmn 
delà iQonqtte italioiine), xApublkain, froÉdeor, athée, 
j*ooiaiai8 oiatéiiaiiâte • flont autant de terjpes jyponyiiies. » 

Ooiie lui cQQteitara pas iesdomaiin de Taflutié, soit 
deedle qoi^ pour s'être fomée et entretenue de loin, par 
comaspendaBce et quelques rares Tisites, oonme avec 
Fffédèrket Yidfaife, n'en Ait pas moins sérieuse et moins 
durabkl; :S6itide celle qu'il trouva pour ainsi dire i ses 
c&tés elqui ne lui eafM que plns^préeieuBe et plus chère. 
SansdeiÉe ee n'était pas là ce contentement du cceur que 
liU edft donné.Ia famille , et qu'il eut le nuilheur de ne Ja- 
maisgoùler;aeuS'ra7ohMntendu le regretter amèiuraent : 
mais c'euétatt un cependant qui aTaitbien aussi son ebarme 
et dont il fnt profondément touelié. 

le ii%xm de parier de son penchant à la bienfaisance. A 
la manière dont il y cédait, dont il y revenait comme à 
une ipblMBe ^ il vaudrait mieux dire , comme à une vertu, 
il est impassible qu'il n'y trouvât pas du bonheur, ee 
bonheur d'être bon , qui ne dot certes pas lirî manquer. Ce 
Airent Ih des dédommagements et des consolations à met- 
tre en bdanee avec les afflictions dont sa vie Ait semée ; 
eipeutètre ne lui eAt*il fUlu que quelque sainte croyance 
de pkM et quelques plus pures famiières, pour ne pas avoir 
au sujet de la condition de l'homme en général, et de la 
sienne eu particulier, ce grand doute et cette amère tris- 
teiie qu'oUiSent au tond de toute sa philosophie. 

Veut^n maintenant se Aurmer une idée générale de son 
eaiactère , d'après divers témoignages et le sien en parti- 
cnliw; qu'on écoute d*abord La Harpe, d!ami devenu^ 
sinon piérnsément ennemi , an moins juge très-^peu bien- 
veillant : c D'Alembert avait» dit-il, de la malice dans 
Tesprit » mais de la bonté dans le cœur , et si on lui a re- 
proché des traits d'humeur et de prévention « il était in- 



Digitized by VjOOQIC 



— Î20 — 

eapaMe de fausseté et âe méchanceté ; il remplit constam* 
ment les deroirs de l'amitié et de la reconnaissance , et le» 
«ns et les autres Jusqu'au dévouement ; ceux de ses places 
académiques arec une régularité qui était de zèle et de 
goût 9 et ceux de la bienfaisance arec une simpUdté qui 
était dans sa nature. >» Gondorcet , l'ami et comme le dis- 
ciple de d'Atembert , ne parle pas autrement : a Le carac- 
tère de d'Alembert, dit-il /était franc, yif et gai; H se 
livrait à ses premiers mouvements, mais il n'en avait 
point qu'il eût intérêt à cacher. Dans ses dernières années, 
une certaine inquiétude avait altéré sa gaité, il s'in'itait 
tacitement » mais revenait plus facilement encore.... Mal- 
gré la tournure quelquefois malicieuse de son esprit » on 
n^a jamais eu à lui reprocher la plus petite méchanceté » 
et il n'a jamms affligé même ses ennemis que par son mé- 
pris etson silence. 1» 

, Le plus sévère sur lui c'est lui-même. Aussi 9 quand 
avec ses défauts il nous fait connaître ses qualités, nous 
pouvons sans difilculté l'en croire : « Impatient et colère 
jusqu'à la violence , dit-il de lui dans nm portrait , toul 
ce qui le contrarie fait sur lui une impression vive dont 
il n'est pas le maître , mais qui se dissipe en s'exprïmant ; 
au fond il est très-doux, très-aisé à vivre, plus complai- 
sant même qu'il ne le parait , et assez facile à gouverner , 
pourvu néanmoins qu'il ne s'aperçoive ps» qu'on en a 
Tintention , car son amour pour l'indépendance va jus- 
qu'au fanatisme , au point qu'il se refuse souvent à des 
choses qui lui sont agréables lorsqu'il prévoit qu'elles 
pourront être pour lui Torigine de quelque contrariété , 
ce qui a fait dire avec raison à un de ses amis , qu'il était 
esclave de sa liberté. Quelques personnes le croient mé- 
chant , parce qu'il se moque sans scrupule des sots à pré- 
tentions qui l'ennuient f mais si c'est un mal , c'est le seul 
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dont il est capable; il n'a ni le fld ni la patience pour 
altor au-delà , et il serait au désespoir de penser que 
quelqu'un fût malheureux par lui , même parmi ceux qui 
ont le plus cberdhé à lui nuire. L'expérience et Texemple 
des autres lui ont appris qu'ra général il faut se défier 
des hOBomes; mais son extrême franchise ne lui permet 
pas de se défier d'aucun en particulier ; il ne peut se per- 
suader qu'on le tr<Hnpe. 

« Sans famille et sans liens d'aucune espèce , abandonné 
de très-bonne heure à lui-même» accoutumé dès son en- 
Cuice k un genre de yie obscur et étroit mais libre , né par 
bonheur pour lui arec quelques talents et peu de pas^ 
sious, il a trouyé dans- l'étude et sa gatté naturelle une 
ressource contre le délaissement où il était; il s'est fait 
une sorte d'existence dans le monde » sans l'assistance de 
qui que ce soit, et même sans trop chercher à se la faire. 
Gomme il ne doit rien qu'à lui-même et à la nature, il 
ignore la bassesse , le manège , l'art si nécessaire de faire 

sa cour pour: anîTcr à la fortune Personne n'^t 

moins jaloux des talents et des suocès des autres , pourtu 
néanmoins, qu'il n'y voie nichariatanisme, ni présonip^ 
tion, car alors il devient séyère , caustique et même 
iiyuste. 

c Gomme il y atrès^n de personnes qu'il aime yéri- 
taUement , et que d'ailleurs il n'est pas fort airdi>le avec 
celles qui l'aiment , ceux qui ne le connaissent que super- 
ficiellement, le croient peu capable d'amitié; personne 
cependant ne s'intéresse plus yiyement au bonheur et au 
malheur de ses amis ; il en perd le sommeil et le repos , et 
il n'y a point de sacrifices qu'il ne soit prêt à leur faire. 
« Liyré au travail et à la retraite jusqu'à près de 
25 ans , il n'est entré dans le monde que fort tard et ne 
s'y est Jamais beaucoup plu ; jamais il n'a pu se plier à en 
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apprendre les anges et la langae» et peut-être net^il 
une iwAté asws petite à les méiuiser ; il n!est étendant 
janMis impoli, parce qa*il n'est ni grossier ni dnr; mais 
il est qoelquefois incivil par inattention et ignorance, m 

Tel fut d'AIembert dans son caractère; mélange, coaume 
il le remaniae Im-méme ailienrs , d'enfance «t de mata- 
rilé dans lequel tout ce qui s'y montre de yives impras- 
sions, de gatté , de malice , mais innoceaie et sans tel , est 
de l'enftiBt, de Tâme qui s'échappe et s'abandome; et 
tout ee qui y parait de desseins suiyis, de eonduite , de 
réflexions et de sages déterminations , appartient i 
rhomme , à Fesprit sérienx et hàMle à se gonveraer t 
d'où d'une p«rt ce qu'il lui platt d'appeler ses sotUses , et 
ce qu'il faut dmplement nomaser ses Tifoeités, ses sail- 
lies , ses impatiences-, tout le jeu de oetle nature qiri sur- 
tout en paroles se laisse volontiers siler , et de l'autre ce 
conseil, cette prudence , cette application soutenue i 
l'aocomidissement de ses devoirs qui traUssent on kri le 
cMè-grave et vndment viril du caiactdre : iMureux con- 
traste qui, en se développant sur un fend de bonté , IMt 
de d'Aï eaobert une âme vers laquelle on se sentporté de 
goAt et d'estime tout ensemble. 

Quant aux dons particuliers de son in telligenoe , on en 
jugera assea exactement, ee senAle , si l'on veut idoncore 
s'en tenir k son propre témoignage : «r n Aspute rare- 
ment , dit-il, en parlant de lui-même , et Jamais avee ai- 
greur; ce n'est pas qu'il en soit «u moins quelquefois atta- 
ché à son avis ; mais il est trop peu Jaloux de subjuguer 
les antres, pour être fort empressé de les amener à penser 
comme lui ; d'ailleurs , k l'exoeplion des seienoes exactes , 
il n'y a presque rien qui lui paraisse asses dair pour ne 
pas laisser beaucoup de liberté aux opinions, d sa maxime 
fivorile est fus preigae sur i<nU on fiut Un tomi ce fu'o» 
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veiU. Le trait distinctif de ses pensées est la justesse et la 
netteté. D a apporté dans l'étode de la baute géométrie 
quelque talent et beaucoup de facilité ; cette facilité bii a 
laissé le temps de eultiver encore les beUeft-Jettres àwm 
quelques succès; son style serré, clair, précis, ordinai- 
rement facile , sans prétention qumque chAtié ^ quelque- 
fois un peu sec, mais Jamais de mauvais go&t, a plus 
d'énergie que de cbaleur , plus de Justesse que d'imagina* 
tion, et plus de noblesse que de grftce. » Voltaire, en 
Vapprédast dans sa qualité dominante , dit avec raison : 
a Ce que J*aime passionnément de M. d'Alembert , c'est 
qu'il esi clair dans ses écrits comme dans sa conversation , 
et qu'il a le style de la cbose. U y a des gens d'esprit dont 
on ne poim«tt en dire autant. )» Mais Voltaire va trop loin, 
quand il le compare à Pascal , et qu'il ajoute en faisant 
allusion aux deux noms sous lesquels dans ses leltres il 
désigne d'Alembert : a J'en demande bien pardon à Biaise 
Pascal, mais Je le mets bien auHlessous d'Arcfaimède et 
de Protagoras. a D'Alembert reste mieux dans la mesure 
et dans le vrai sur lui-même. 

Ne seraiMe pas maintenant laisser incomplète cette 
idée de sa personne » que de ne pas y Joindre quelque 
chose sur son habitude de corps et aon extérieur. D en 
dit , pour sa part , quel^pies mots ; mais Grinun en parle 
plus longuement. Voici d'abord ses propres paroles : 
« D'Alembert n'a rien dans sa figure de remarqoable , 
soit en bien , soit en mal. On prétend , car il n'en peut 
jnger lui-même « que sa physionomie est pour l'ordinaire 
ironique et = midigne ; à la vérité il est très-frappé 4tt ri- 
dicule , et a peut-être quelque talent pour le saisir. Ainsi, 
il ne serait pas impossible que l'impression qu*il en reçoit 
se peignit souvent sur son visage. » 

Grimm , de son cêté , s'exprime ainsi : « Le vengeur de 
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la physionomie de Socrate , Lavater , était bien fait pour 
prendre parti en faveur de M. d'Alembert. a On m'écrit, 
dit-il , que M. d'AIembert a l'air commun ; je ne puis rien 
affirmer Jusqu'à ce que j'aie vu H. d'AIembert; mais je 
connais 4Son profil , gravé par Cochin , qu*on dit fort au- 
ilessous de l'original , et sans faire mention de plusieurs 
indices difficiles à caractériser , il est sûr que le front et une 
partie du nez sont tels , que je n'en ai jamais vu de sem- 
blables à aucun homme médiocre. r> — Et ailleurs , Grimm 
dit encore : a Nous n'avons aucun portrait deM.d'Alem^ 
bert qui fût bien ressemblant, et cette ressemblance 
n'était pas facile à saisir. La forme de ses traits avait quel- 
que chose de fort commun et sa physionomie un caractère 
passablement indécis. Un Lavater eût cependant aperça 
dans les replis de son front , dans le mouvement inquiet 
de ses sourcils , dans la partie inférieure du nez , tout à 
la fois gros et pointu , plusieurs traces d'une expression 
assez fortement prononcée. Il avait les yeux petits, 
mais le regard vif; la bouche grande, mais son sourire 
avait de la finesse, de l'amertume ^ et je ne sais quor 
d'impérieux. Ce qu'il était le plus aisé de démêler dans 
l'ensemble de sa figure » c'était l'habitude d'une attention 
pénétrante, l'originalité naïve d'une humeur moins triste 
qu'irascible et chagrine. Sa stature était petite et fiuette ; 

le son de sa voix clair et perçant 

Son extérieur était de la plus extrême simplicité ; il était 
presque toujours habillé comme Jean-Jacques , de la tête 
aux pieds d'une seule couleur ; mais les jours de eé- 
rémonie et de représentation académique , il s'habillait 
comme tout le monde , avec une perruque à bourse et un 
nœud de raban à la Soubise. Ce n'est que dans les lieux 
où il pouvait se croire moins connu , qu'il n'était pas 
fâché de se distinguer par un costume particulier , devenu, 



Digitized by VjOOQIC 



— 125 — 

poor ainsi dire , le manteau philosophique « manteau qui 
n*est pas toujours à l'abri du ridicule , mais qui ne laisse 
pas que d'ayoir son prix, et dont l'usage est même assez 
eommode. i» — Grimm ajoute , ce qui n'a plus trait à sa 
personne physique , mais ce que cependant je crois devoir 
aussi rapporter , parce que la remarque est juste : c Ce 
qu^on ne saurait contester à la mémoire de d'Alembert, 
c'est l'honneur d'avoir contribué beaucoup à la considé- 
ration , qu'eurent longtemps les gens de lettres, d'avoir 
obtenu la plus grande influence dans les deux Académies 
dont il était membre, de l'avoir conservée, pour ainsi 
dire, jusqu'à la fln de ses jours, et d'être devenu en 
quelque sorte le chef visible de l'illustre Eglite, dont 
Voltaire fut le fondateur et le soutien ; si les derniers temps 
de son règne n^enrent pas tout l'éclat de son aurore , on 
doit peut-être l'attribuer beaucoup moins à l'affaisse- 
ment de son génie accablé sous le poids de ses maux , qu*à 
la décadence de l'empire même dont il était le premier 
administrateur , décadence que la politique la plus adroite 
ne pouvait ni dissimuler , ni prévenir (1]. p 
A ce propos je rappellerai un mot qui a été dit sur 

(i) Dans ce même morceau de Grimm, on trouve plusieurs 
particQlarités sur la vie de d'Alembert , que Ton peut consulter. 
On y lit, par exemple , qu'il se nomma d'abord Jean le I^nd , 
et puis, plus tard , d'Alembert; que la vitrière , sa nourrice , 
se nommait madame Rousseau ; que dans son entrevue avec 
madame de T^ncin . après avoir dit les paroles que l'on sait , il 
se tourna vers madame Rousseau , l'embrassa et Parrosa de ses 
larmes; qu'à la mort de son mari , apprenant les procédés odieux 
de ses petits-enfants , il accourut chez elle et lui dit : a Laissez 
tout emporter par ces indignes ; je ne vous abandonnerai pas. », 
et qu'il tint religieusement parole jusqu'à la mort de cette 
bonne femme , arrivée peu d'années avant la sienne. 
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d'Almnbert, sam Atre fort accrédité, ni surtout sans être 
juste , mais qui me senrira néanmoins d*occasioii pour 
mieux marquer son rMe en son temps. On l'a appelé le 
IfaBarf» de la littérature ; cependant de Mazarin il n^avait 
pour les porter dans le gouvernement des lettres ^ ni la 
ruse ni la souplesse , ni la tranquille longanimité » il n^a- 
yaft rien du génie italien , il avait plutAt quelque chose 
du génie ft-ançais , y compris la Fwria , ce qu'entendait 
sans daute la marquise de Créqui, quand die lui disait : 
a Ce n'est pas forieux , o*est furibond que vous (tes. d 

Mais ce que ftit certainement d'Alembert dans le do-^ 
maine des lettres > ce fut un ministre trè^-babile auprès 
d'uD roi qui n'était rien moins que fainéant; car ce roi 
c'était Voltaire. Avec Voltaire , dont il partagea un peu 
trop les vives passions, les préjugés et les doutes témé- 
rairos , mats qu'il modérait cependant , calmait et rame- 
nait, ùont il se faisait écouter, respecter et aimer , il est 
un des chefs puissants de ce grand parti philosophique 
qui gouverna au xviu* siècle les esprits par les idées. Si , 
comme Voltaire, U fit des fautes , parmi tous les repro- 
ches qu'il peut justement n^riter avec lui , il ne faudrait 
cependant pas oublier qu'ils eurent en commun de nobles 
et généreux amours , celui de l'humanité , celui de la li- 
berté , celui de la vérité , et que les lettres , leur patrie , si 
en peut ainsi le dire» celle de toutes les intelligences 
élevées , curent leur fbi et leur dévouement ; cette patrie, 
ils l'aimèrent , ils la servirent et ils l'honorèrent. Que 
comme aux grands rois et aux grands ministres , dont la 
mémoire ne nous est pas toutefois parvenue sans tache et 
sans reproche, le sentiment qui les anima leur soit un titre 
à l'indulgence quand ils en ont besoin , et à l'admiration 
quand ils la méritent, D'eux également on peut dire <pi'ils 
ont trop aimé la guerre , qu'ils ont trop cédé à l'amUition 
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de reoYerser et de détraire ; mais tout ne fat pas raine 
dans leur cBuyre , et quelque grandeur en est restée. Si 
d'autres choses en ont souffert, la libre pensée, la raison, 
rtiumanité , n'y ont-elles en effet rien gagné? On ne peut 
assuréuient les laver de toutes les accusations dont ils ont 
été robjet ; mais il ne faudrait pas non plus être f injuste à 
leur égard , et dans ce qulls ont fait arec éclat , négliger 
le bien pour ne compter que le mal ; ce ne serait pas les 
juger selon le yéritable esprit de rhistoire qui en est un 
ayant tout de bienyeillante impartialité, de Justice et de 
gratitude envers tous les grands noms qui se sont honorés 
par quelques services et quelques bienfaits envers la so- 
ciété. 

Hais c'est assez parler de d'Alembert et de sa personne ; 
il est temps de passer à sa doctrine elle-même, dont l'é- 
tude est avant tout le but de ce travail. 

Dahiron. 
(La iuite à la prochaine livraison). 
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MÉMOIRE 

SOI L'INBVSTniE M Li SOŒ 

mAJKS LE MIDI DE LA FBANGB^ 

PAil M. DE LAFAAËLLE W. 



TfiOISIÈHE ÉTUDE. 

Cl am et i laUorleiise* Toiiées an tlMMige de la 
«ote. — Fabrlqine de Ntiiiea. 



I. 

Origmtt iitelappemmi de la fabricaêian des Bùieries à 
Ntmes. 

Si la région , appelée en statîstiqae le midi oriental de la 
France reconnaît tncontestaMement BiarseUle pour sa tté^ 
tnyele codnnerdale , Ntmes pent» à Joste titre , s'en croire 
la GflqpMale indnstrielle* En outre , elle est aiijonrd'lMii le 
siège dt la iàtoiqne de soieries la pbaM importante , après 
celle de Ly<m et de SaintrEtienne. L'introduction do tissage 
el de la fabrication des plus riches étôfiCes de soie y remonte 

(1) Voir U SXL, p. 3^9 et t. XXU, p. 69. 

XXVII. 9 
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à une époque très-reculée ; elle y a même précédé Tintro- 
duction de Tagriculture séricicole en grand, et par consé- 
quent la production de la matière première. 

Ntmes avait eu une ère commerciale fort remarquaUe 
et très-brillante. Vers la fin du moyen-âge , c'est-à-dire 
depuis les dernières années du xuV siècle , Jusqu'à b 
moitié du XY« , elle avait dû cette ère de prospérité et de 
vie, qui avait duré cent soixante ans, à une colonie de 
marchands lombards et toscans, qui s'était établie dans 
ses murs , et y avait apporté dès lors tous les usages du né- 
goce moderne : la lettre de change , la bourse, la magis- 
trature consulaire , etc. , etc. Hais après leur retraite , 
dont les causes sont demeurées peu connues , et qui se 
réalisa en 1441 , Ntmes, cessant de servir d'entrepôt forcé 
à toutes les marchandises que ces négociants étrangers im- 
portaient en France par le port d'Aigues-Mortes, appau- 
vrie d'ailleors par de fréquentes mortalités et par les 
charges pécuniaires que lui avaient occasionnées les 
guerres de Catalogue , Ntmes était devenue presque dé- 
sert , un grand nombre de ses maisons demeuraient inha- 
bitées, et ses murs eux-mêmes menaçaient ruine. Ce fut 
pour lui donner les moyens de les réparer, et pour la ré- 
lever de cet état d'abaissement, que Louis XII lui accorda, 
par lettres-patentes du mois de juillet 1498 , la permission 
d'établir une manufacture de toutes sortes de draps et 
d'étoflès de soie. Par malheur, l'histoire locale et les do- 
cuments que J'ai compulsés ne nous apprennent que bien 
peu de choses sur les suites et le progrès de cet établisse- 
ment. Il y a même tout lieu de croire que ce germe pré- 
cieux, dont le développement devait être plus tard si 
fécond , resta alors comme étouffé sous le poids des mal- 
heurs généraux et locaux qui vinrent assaillir notre cité. 
Ntmes fut, en effet , pendant le xvi* siècle tout entier, et 
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pMidant la première partie du xvn* siède , en proie à 
deui fléaux également funestes et devenus comme endé- 
miques chez lui ; savoir , la guerre civile religieuse et la 
peste. 

Cependant, te projet d'y établir et d> consolider Tin- 
dustrie de la fabrication des soieries n*y fût Jamais aban- 
donné. Soixante ans après les lettres-patentes de 
Louis Xn , en 1557 , la vQle s'efforça de s'enrichir d'une 
fabrique de velours , et à cette fin passa un traité avec un 
ouvrier de Ferrare, appelé Antoine Bonfas ou Bonfa, 
qu'elle avait fait venir pour en prendre la direction. Elle 
lui fournit une maison pour y établir son atelier de fabrl* 
cation , et lui alloua 25 liv. tournois pour les réparations 
à y faire. 

Le 29 Juin de la même année , le Conseil de ville déli- 
bère de faire apprendre l'art de dévider la soie à douze ou 
qm'nze filles bâtardes de Thôpital , et pour cela de faire 
venir une femme d'Avignon « capable de le leur enseigner. 

L'année suivante , un ouvrier Ntmois « tin enfant de la 
«tUe , comme dit la délibération du Conseil , le nommé 
Pierre Dupont , obtient un prêt de 300 liv. tournois , et la 
remise de son cappage (c'était le droit de patente de Tépo- 
que), plus une maison pendant cinq ans , pour y dresser 
plusieurs métiers et fabriquer du velours, du satin, du 
damas et des tapisseries* Telles furent les origines , on 
pourrait dire offieieUiê de la fabrique en soieries de Ntmes ; 
mais, en somme , cette fabrique ne se développa et n'ac- 
quit une véritable importance , que longtemps après ces 
premiers essais , c'est-^-dire dans la dernière moitié du 
ivii* siècle à l'époque de la grande splendeur du règne de 
Louis XIY. Les seuls états de situation ou documents 
statistiques qu'il nous soit donné de pouvoir consulter , 
svant les mémoires de l'intendant de Baville', qui sont de 

9. 
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la flo de ce même' règne, coniistent dam les. ré»U& 
des fêtes , réceptions et attires solenniliés en usagft aaas 
notre antique monarchie : ils nous montrent les marAands 
de soie , les fabricants de toute sorte de soieries et leurs 
ouvriers ou compagnons, formant dès lors «ne corporation 
aussi nombreuse que resplendissante. 

Mais les règlendents ou statata réels , auxquela ta &brFr 
quode Nknes fut àssv^eltie en 1683, portèrent , à ee qu'il 
paratt , une grave attente à la prospérité dont eHe^oom^ 
mençait à jouir, et fUrent un sérieux obstacle au rapide 
déreloppemeiit qu^elle était en train de prendre. C'est ua 
résultat qui s'explique , sans naème avoir besoin d'kiYo- 
quer les principes généraux d^une saine et libéfale éoeno- 
mie politique , et voici comment : 

L'industrie ntmoîse a toujours supporté toute espèce 
de réglementation réelle avec beaucoup d'impatienoe, 
parce que cette réglementation a toujours contrarié son 
e^t et ses allures , si j'ose m'exprimer aiasi; sa spécia- 
lité constante ayant été, comme elle Test encore , de pro- 
duire à meilleur marché que les fabriques rirales de 
Lyon , de Tours , etc. Ntooes a , de tout temps » tiavaUlâ 
pour la consommation commune ; elte a sans cesse tenté> 
non de faire nueux que les autres , mais de fiiire à plus 
bas prix ; aussi son état normal a*-t-il été , à vrai ^re , une 
espèce de révolte sourde , mais continue, contre les règle- 
ments réels imposés à toutes les autres fabriques. Vers la 
même époque, une autre circonstance, do nature fort 
différente , vint porter im non moins rude coup à la fabri* 
que de Ntmes ; savoir : la révocation de rE4it de Naines. 
Cet événement, si fanesle à la prospérité de la France en 
général, le fut plus particulièrement encore à celle de nos 
contrée» ou le protestantisme était plus répaqdu quepar** 
tout ailleurs. Les archives de ThAtel de viUe4e Ntmes 
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nous montrent , dès l'année i085 , tes antorités locales em- 
ployant les moyens les plus violents pour enfipêeher la faite 
è rétranger des fabricants et oui^iers nlmois dm cuite 
protestant. 

Toutefois , les plaies de ee genre se guérissent vite en 
France , et les paisibles jours de la Régenee et surtout du 
mittlstère Fleury, qui «uivirent le court mais sanglant 
épisode 4e la guerre des €aniiaerds, ne tardèrent pas à 
repHtcer la fUirique ntmoise dasis la voie de progrès et de 
dëretoppemènt qii*^e aiait commencé de parcourir anté- 
rieurement à ce temps d'arrêt* Doijà^ dès 1721 , les tirages 
oa filatures de cocons se multipliaient de telle sorte et 
envahissaiont si bien la ville, que des précavllioiis et rè- 
gles de saliArité éMént devenues nécessaires , comme le 
prouve un règlement détaillé de Tintendant ée la Pro- 
venoe, en date du 88 âffrfU fin 1748, une ré<9eptK>n solen- 
nelle fôile à M. le duc de Ricbdieu , g ouvemeur de la 
province, è «on retour du siège de Gènes, nous fournit 
une preuve assez frappante de Tétat prospère du com- 
merce en soieries de Ntmes. Le corps des marcbands de 
soie mit sur pied, à cette occasion , un escadron de cava- 
lerie de 150 maîtres , tous revêtus d*un brillant uniforma 
ronge, avec pareraeots et veste de satin Jaune. Lecom* 
merce nlmois tout entier seraiMl en mesure d'en faire au* 
tant de nos Jours ? Voici , du reste , un état de situation 
iu négoce et de la fabrique de soie i Ntmes , pendant la 
dernière moitié du xvin* siècle , que j'emprunte à la 2V>- 
pêgraphiê de Nimeê , par MM* Yéncens et Baume , et à 
VArt 4m fabtieaiu dé soie ^ composé par Paulet en 1775 : 

Le commerce de soieries de Ntmes comprenait , à cette 
époque , trois brancbes principales ^ savoir : 

!• Le commerce de la soie grège , proprement dit ; 

2o La bonneterie , ou plutôt la fabrication des bas de soie ; 
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S*" Celle des étoffes de dlfl(§rents genres. 

Les soies filées à cette époque dans la yille s'éleyaient à 
50 milliers environ (2,447 myriagrammes) , yalant de 18 
à 19 fr. la liyre. . 

Le moulinage , soit à llntérieur , soit aux environs, oc- 
cupait , selon M. Paulet , un grand nombre d'ouvriers. 
Cet auteur porte le nombre des moulins alors existants à 
120. Nous avons déjà eu Toccasion de constater que la 
première de ces industries , la filature de la soie, avait 
considérablement diminué , et que la seconde > le mouli- 
nage, en était à peu près disparue. 

Tel a été pareillement le sort de la seconde branche da 
commerce de la soie de Ntmes, la fabrication des bas, qui 
y avait été si longtemps on ne peut plus florissante. 

Le métier à bas fut importé de Paris à Ntmes , au mi- 
lieu du xvii* siècle, en 1656 , par un nommé Cuvillier. 
Les progrès de cette espèce de production durent être 
d'abord très-lents et très-peu considérables , puisque 
l'intendant Baville n'en fait aucune mention dans ses mé- 
moires écrits en 1698. 

Mais bientôt après , les bas de soie de Ntmes conqui- 
rent une réputation universelle et furent exportés en Alle- 
magne , en Russie , en Italie , mais surtout en Espagne 
et dans les Indes , tant orientales qu'occidentales. Dans 
le moment de sa plus grande prospérité , cette fabrique 
occupa de 4 à 5^000 métiers (Paulet en porte même le 
nombre à 8,000]. L'Espagne seule en recevait 1%, 18 et 
jusqu'à 20 mille douzaines. En s'arrétant au chiffre de 16 
mille , le produit total en était pour Ntmes de 1,728,000 fr. 
Par malheur , TEspagne prohiba tout à coup cette impor- 
tation , ce qui fut un coup terrible porté à la bonneterie 
ntmoise. 

La troisième et dernière branche de Findustrie ntmoise. 
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«D fait de soieries , c'est-à-dire la fabrication des étoffes , 
bieo qa^elle remontât , ainsi qu'on l'a vu plus haut , à une 
époque fort reculée , ne commença de prendre une véri- 
table consistance , d'après HM. Yincens et Baume , que 
vers la fin duxvii* siècle. 

On n'y comptait encore , en 1664, que 30 métiers de 
tissage. En 1750 , ce nombre s'élevait à 508. Puis , quand 
le gouvernement consentit à délivrer la fabrique de Ntmes 
4e toute entrave réglementaire , le nombre des métiers 
doubla rapidement. Les espèces d'étoffes fabriquées , qui 
n'étaient que de 5 ou 6 , se multiplièrent jusqu'à 120 , et 
M. Paulet porte à 5,000 le nombre des métiers employés 
à leur fabrication en 1773. Voici, du reste , le tableau 
sommaire des produits de la fabrique de soieries de Ntmes 
sous Fancien régime , tel que le donnent MM. Yincens et 
Baume : 

La fabrique d'étoffes occupait 2,600 métiers , dont la 
fabrication moyenne s'élevait annuellement à 1,875 fr. 
chacun , ensemble 4,875,000 fr. 

La fabrique de bas occupait 3,000 métiers , dont la fa- 
brication moyenne revenait par an à 1,404 francs, soit 
5,616,000 fr. 

La rubannerie produisait 157,000 pièces , à 2 fr. 50 c, 
soit 392,000 fr. 

Le commerce de la soie^ proprement dit, donnait un 
produit de 2,000,000 fr., et celui des bourres et filoselles , 
380,000 fr. — En tout , 13.233,000 fr. 

Comparons à ce résumé la récapitulation générale de 
l'iodustrie de la soie dans le département du Gard, tel 
que la donne la statistique officielle publiée , il y a quel- 
ques années, page 84 du second volume. D'après ce do- 
cornent, le nombre d'établissements, proprement dits, se 
serait alors élevé à 1 79 ; la valeur des matières premières à 
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14,814,310 fr.; celle des prodoits fabriqués à 22 ,638»069 f. ; 
le nombre des ouvriers de tout sexe et de tout Age, à 
14,455 , et celui des machines et métiers à 6.230. 

Mais il ne fiiut pas oublier que ce tAleau s'aM>lkiae à 
tout le département du Gard et non point à la seule fabri- 
que en soieries de la ville de Ntmes, comme aussi qu*il 
embrasse la production de la soie grège 6lle*mêpie* 

Nous aurons à revenir plus tard sur quelques-unes des 
phases intermédiaires de la fabrique de Ntmes ; eecupoDS- 
nous d*abord de son état actuel. 

n. 

Etat actuel de la fabrique de Nîmes. 

Dans rétat actuel de la fabrique de Ntmes , le tissage de 
la soie et les opérations préparatoires qui le précèdent 
sont loin, bien loin de jouer un rôle aussi considérable 
que par le passé. Cependant c'est encore là l'industrie qui 
y occupe, avec celle des ch&les, le plus de métiers et de 
bras. En voici le détail, tel qu'il résulte des investigations 
faites dans le cours du printemps de 1853 , par la section 
industrielle de la Commission de statistique , section dont 
faisaient partie plusieurs notabilités industrielles et com- 
merciales du premier rang et plusieurs fonctionnaires au 
jeunes gens remplis de zèle et d'intelligence. Cette Com- 
mission (1) , subdivisée en autant de groupes qu'il y a de 

(1) £31e m'avait fait Tbonneur de me choisir pour son prési- 
dent. 

Je reviendrai, dans le paragraphe suivant, surlaçonsti- 
tuUon organique de b fat^rique de Mimes; mais je dois dire , 
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cantons dans ta ville daNtmes, a proeédé avec une atten- 
tion et une exactitude vraiment remarguables. Elle a vi- 
sité en détaU tous les grands ou petits ateliers qui concou- 
rent à la production nfmoise, depuis celui qui rayèrme 
plusieurs centaines de métiers Jusqu'à Tlmmble réduit ou 
bat un pauvre petit métier mené, comme Ton dit dans le 
pays , par un seul individu de l'un ou 4e l'autre sexe. Un 
bulletin individuel a été dressé pour chacun d'eux t con- 
tenant une réponse à tous les articles du questicmnaire 
officid; et c'est du d^ouillement de tous ces bulletins , 
classés par quartier et par branche d'industrie , que sont 
résultés les chiffres <pie je vais donner , chiffres auxquels 
il faudrait cependant ajouter quelques unités, pour ap- 
procher encore plus de la réalité ; car « en dépit de tous 
les soins possibles , on ne saurait , en fait 4e recensement , 
échapper à quelques oublis ou omisrions* 

No 1. DMd^jfi d$8 toconê etmouHnage de la soie. -— Ces 
deux industries» dont je me suis déjà occupé dans une 
précédente étude, s^t ai]^oufd'hai on ne peut plus res- 
treintes dans la ville de Ntmes. Ycici les chiffres qui en ré- 
smnent la situalieii : 

Déeidage des eoeom. — Nombre des établissements, 6 ; 



dès à présent 9 que Ton y entend par pastroo fabricant, rentre- 
preneur d'industrie qui possède uu atelier où il fait travailler à 
façon ou h la journée , sans mettre lui-même la main à l'œuvre : 
par ouvrier patron , celui qui produit chez lui, à façon » sur un 
métier lui appartenant ; par ouvrier compagnon , celui qui pro* 
dait à façon sur un métier appartenant è autrui ; par lanceur ou 
lanceuse , le petit garçon ou la petite fille qui renvoie la navette 
sur le grand métier , quand elle est parvenue au terme de sa 
course , et par canneteuse> la personne qui dévide le fil de co- 
ton , de laine ou de soie , et le met sur la bobine ou cannette. 
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des métiers oq bassines (1) , 190 ; moteurs i la yapeur , 3 ; 
force en chevaux , 12 cheyaux et demi. 

Nombre des patrons fabricants , 6 ; des ouvriers mâles » 
chauffeurs, tourneurs de manivelles, etc., 13; des ou- 
Trières adultes, fileuses, 200; des apprenties au-dessous 
de quinze ans , 6. — Total des ouvriers , 219. 

Salaire moyen. — Des chauffeurs , tourneurs de mani- 
velles , etc., 2 fr. 50 c; des fileuses, 1 fr. 25 c; des ap- 
prenties , 75 c. 

Dans les grands jours et pour treize heures de travail , 
les fileuses gagnent 1 fr. 50 c; mais comme les ateliers ne 
sont ouverts en général que du lever au coucher du soleil, 
ce salaire va diminuant à mesure que les jours décroissent, 
et 1 fr. 25 c. est bien le salaire moyen. 

Jfou/tfia^. — Nombre d'ateliers, 7; ouvriers mflles, 
25; ouvrières adultes, 101. —Total, 126. 

Salaire moyen des hommes , 2 fr. 50 c.; des ouvrières 
adultes, 1 fr. 25 c. 

N"" 2. Cardage des frisons, c'est-à-dire des débris du 
cocon après qu'il a été dévidé. — Grands établissements , 
6; métiers épars , 72 ; machines à vapeur , 2; force mo- 
trice , 16 chevaux. 

Patrons fabricant , 8 ; patrons ouvriers , 10 ; ouvriers , 
172 ; enfants au-dessous de quinze ans , 10 garçons , 3 jeu- 
nes filles. — Total, 195. 

Salaire moyen des hommes, 1 fr. 50 c; des enfants des 
deux sexes , 50 c. 

No 3. (hallage et dévidage mécaniques, — Nombre des 
métiers, 61. 



(1) 40 en »us de celles indiquées dans ma précédente étude; 
la banlieue y avait été omise. 
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Ouvriers patrons et compagnons , 26 ; ouvrières adultes, 
126 ; enfants des deux sexes , 37. — Total , 189. 

Salaire moyen des hommes, 1 fr. 50 c; des femmes, 
Ifr.; des enfants, 30 c. 

Les dévideuses à la tnain ne gagnent que 25 à 50 cent, 
par jour. 

Ce sont de pauvres vieilles femmes soutenues par leur 
famille ou par Tassistance pablique. 

Chtoillage. — Opération préparatoire donnée à la ma- 
tière première. 

Patrons et ouvriers, S; salaire des ouvriers patrons, 
2 f)r. 50 c; des simples ouvriers , 2 fr. 

No 5. Owrdisiage. — Dernière opération préparatoire 
avant le tissage. 

Nombre des établissements, 15; des métiers, 28; ou- 
vriers mâles, 28 ; ouvrières adultes» 5. — Total , 33. 

Salaire moyen des ouvriers patrons , 2 fr.; des simples 
ouvriers, 1 fr. 50 c; des femmes, 1 fr. 10 c; des enfants 
des deux sexes , 30 c. 

No 6. Tisiage proprement dit. — Le tissage de la soie 
renferme Tun des plus gros bataillons , mais non certes 
pas des plus brillants de Tarmée industrielle ntmoise. U 
embrasse plusieurs genres ou sous-eq[>èces , savoir : le tis- 
sage pour robes ou meubles , autrefois très-brillant , au- 
jourd'hui réduit à très-peu de chose , sous le double rap- 
port de la quantité et de la qualité des produits. 

Le tissage des foulards , beaucoup plus considérable 
que le précédent, mais toutefois en décadence depuis 
quelques années. 

Celui des pièces pour fichus et cravates. 

Celui des étoffes légères et brillantes, dites articles 
d'Algérie , parce qu'elles sont destinées à Texportation 
dans noire colonie africaine, tissus éblouissants, où se 
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môteût à la soie tes fils d'or, d'argent, et bien souvent 
de cuiyre. 

Enfin, le Ussage des bourettes , qui emploie non la sdie , 
mais la filoselle. 

Nombre des grands établissements, 8; des métiers à 
domicile , 660. 

Nombre des patrons fabriiîants , 8 ; des patrons ou- 
vriers, 280; des ouvriers ootepagoofts, 134; des ouvrières 
«dalles , 398 ; des enfonts des deux sexes , 59. — Total , 
871. 

SàUnre moyen. -^ Des patrons ouvriers , 1 fr. 25 c; des 
ouvriers compagnons, 1 fr.; des ouvrières tisteuses, 80 c.; 
des ouvrières canneteoses, 60 c; des lanceurs des deux 
sexes , 50 c. 

Ce salaire des ouvriers tisseurs de sole , qui àwi , à 
proprement parier, Ustaffetaisien , bien qu'ils ne fiisseot 
plus de taffetas, et qui non - seulement conservent ce 
nom , mais qui Vont en outre imposé à tous les autres ou- 
vriers de la fabrique de Ntmes; leur salaire , dis^'e , esl^ 
comme Ton voit, desoendu à un taux bèen peu satisfai- 
sant. Il ne pourrait y demeurer fixé , sans oompromettre 
les moyens d'existence de ce type vitant de Télément Hia- 
nirfacturier ntmois. Nous y reviendrons. 

N° T. Bùnneterie de eoie et de œton. *-^La isouneterle de 
soie , Jadis si florissante à Ntmes , mais qui avait subi une 
éclipse à peu près totale depuis la disparition des bas de 
soie y reprend depuis peu , une nouvelle vie et Mi nattre 
de nouvelles espérances, grâce à la ganterie de «oie , dite 
à maille fixe. 

Nombre des établissements, 11 ; anciens métiers à do- 
micile , 129 ; des ouvriers patrons, 66 ; des ouvriers com- 
pagnons, 84 ; des ouvrières adultes , 122. — Total, 272. 

Salaire rmyen (anciens métiers). —Des ouvriers pa- 
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\m», 1 fr. 25 c; des ourriers compagnons, 1 fn; d«s on* 
fiiàreftadvltos, 75 c. 

VUs cette triste condition ne ressemble guère à celle 
de Touvrier tôsear employé à proéaire la ganterie de 
soie à maille fixe dans^ les 11 établissements cMessus 
énoncés , au moyen de métiers mécaniques droulaires. 
Celui-ci gagne, en effet, par jour, de 2 flr. 50 c. jusqu'à 5 
et même 4 fr. 

N*" 8. Laeetê^ cordonnets et soie à coudre. — C'est en- 
core l*un des bepux fleurons de la couronne industrielle 
de Ntmes que la production de ces différents articles , qui 
s'y opère dans de beaux et tastes ateliers, très^Men tenus 
et forts intéressants à visiter. 

Nombre des grands ateliers, 6 ; métiers à domicile, 70 ; 
machines à vapeur, 4 ; force en dieyaux, 26 li2. 

Nombre des ouvriers chauffeurs et autres, 16; nombre 
des ouvrières adultes, 205. *- Total, 221. 

Salaire moy$n. — Des hommes , 2 fr. 75 ; des femmes , 
Ifr. 

N» 9. PoêêemenUrie. — Cette industrie , autrefois très- 
considérable , aujourd'hui un peu déchue, produit des 
galons, des padoues, des bretelles, etc. 

Grands établissements , 2; petits ateliers, 98 ; métiers, 
138; machine à vapeur, 1 ; force, 6 chevaux. 

Nombre des ouvriers patrons» 103; des ouvriers com^ 
pagDons, 73; des ouvrières adultes , 83; des enfants dea 
deux sexes, 26. —Total , 285. 

Salaire moyen. — Des ouvriers patrons , 1 fr. 50 ; de» 
oavriers compagnons, 1 fr. 25 ; des ouvrières aduKes, 1 fr. ; 
des enfants des deux sexes , 50 c. 

Telles sont les différentes espèces de fabrication qui 
constituetit aujourd'hui 1- industrie ou fabrique de soie à 
Nîmes. Mais comme elles ont, la plupart du moins, beau- 
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toup perdu de leur ancienne importance , je crois indls^ 
pensable, soit pour donner une véritable idée de ce qui 
porte le nom de fabrique de Ntmes, soit pour Justifier le 
titre de métropole industrielle du Midi , auquel prétend 
notre cité , de compléter cet état de situation par des ta- 
bleaux analogues de toutes ses autres productions. 

Il faut d'abord citer la fabrication des ch&les , qui se 
subdivise en deux branches, savoir : celle des châles ri- 
ches, tissés en laine pure ou en laine thibet et soie, et 
celle des cb&les ordinaires ou indous, kabyles et tartans , 
qui emploie et entremêle tantôt la laine, letbibet et le 
coton» tantôt le coton et la bourre de soie seulement; 
mais avant il faut signaler ici une industrie préparatoire 
qui s'y rattache, savoir t 

N** 10. Cardagè, peignage et liwage de la laine. — Nom- 
bre des ouvriers patrons , 5 ; des compagnons, 3 ; des ou- 
vrières adultes, 18. — Total, 26. 

Salaire moyen des compagnons , 1 fr. 25 ; des femmes, 
Ifr. 

Il y avait autrefois des ateliers de cardage considérables 
à la maison centrale ; ils ont été supprimés comme toute 
autre espèce de travail : je crois qu'on s'occupe à les ré- 
tablir. 

N» 11. Tissage des châles riches et mi-riches. — C'est l'une 
des branches les plus florissantes de la fabrique ntmoise 
actuelle. Elle compte : 

Grands ateliers, 5 ; nombre des métiers à domicile, 203. 
— Nombre des ouvriers patrons, 103; des compagnons, 75; 
des ouvrières adultes , 144; des enfants des deux sexes , 
203. — Total, 525. 

€e tissage n'emploie que des métiers à la Jacquard, qui 
exigent pour battre un tisseur et un lanceur renvoyant la 
navette. 
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Salaire mofe». --Des ouvriers patrons, 2 fr. 50 c; des 
compagnons, 2 fr.; des ouyrières adultes, 1 fr. 50 c; des 
enfonts des deux sexes, 50 c. 

(L'ourrière qui déyide et met la laine sur la bobine ne 
gagne que 60 c.) 

Ces ouyriers sont du nombre des plus favorisée dans le 
personnel de la fabrique , et n*ont d'autres riyaux, sous le 
rapport du salaire , que les tisseurs de tapis, ceux de 
gants sur métier circulaire et les chauffeurs ou autres ou- 
yriers employés dans les grands ateliers ou à la teinture. 

N"" 12. Tissage des châles communs et tartans. — Les 
ouyriers de cette industrie sont loin d'ayoir une situation 
aussi fayorable que les tisseurs du châle riche. La leur se 
rapproche beaucoup , sans être pourtant aussi mauvaise , 
de celle des tisseurs en soierie et des faiseurs de bas sur 
ancien métier. Cette branche d^industrieest, du reste, 
fort considérable par le nombre , comme on ya le yoir : 

Nombre des grands établissements, 6; métiers à domi- 
cile » 467. 

Nombre des ouyriers patrons, 204; des compagnons, 
213 ; des ouvrières adultes , 258 ; des enfants des deux 
86X68,263. — Total, 938. 

Salaire moyen. ^^Bes ouvriers patrons , 1 fr. 50 c; des 
compagnons, 1 fr. 25 c; des ouyrières tisseuses, i fr.; des 
enfants des deux sexes, 50 c. 

N"" 13. Apprétage des châles. — Nombre des ateliers 
grands ou petits, 8; machines à vapeur, 2; force en che- 
vaux , 6. 

Patrons fabricants, 6; patrons ouvriers, 2; compa- 
gnons, 25; ouvrières, 20; enfants, 4. —Total, 51. 

Salaire moyen de l'ouvrier patron, 2 fr. 25 c; de 
l'ouvrier, 2 Ir. 25 c; de l'ouvrière, 1 fr.; des enfants , 
50 c. 
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N<> 14 FiSbriqm db tapii^ — LafabneattM^fe tairii de 
toutes qttaltlés, Hiais sartoul des tapis riches , &t haute 
laine ou mocquette , ainsi que des étoffes pour tenUires y 
meubles et portières, est Tuie desphis heurevaas et des 
plus brillantes conquêtes de notre fabrique dtas ces d»^ 
nieis temps. Quoique d\uie origina râeeute, efle a pris 
un vigoureux essor. et QD^ànddévetoppement, grise à 
TbaUleté et i Téoergique initiatim de qudquas iBdHh- 
triels d'élite (1)« C'est , sans contredit , Tune des glokes et 
des hautes espérances de laMMinufacture nlmoise. 

Nombre de» grands établissements, S; des métiers; 
310. 

Ndinbf e des patrons fabricants , 7. — Des patrons ou- 
vriers, 9&; des ouvriers compagncMasu, 270; des ouvrières 
adultes:, 196; des enfants des deux sexes, 211. —To- 
tal, 773. 

Salaire moym^ — Des ouvriers patroi» , 2 fr. 50 c; des 
compagnons, 2 fn; des ouvrières adultes , 1 fn 50 c; des 
lanceurs et lanceuses, 50 c. 

N^ 15. Teinture et eesi aceeemres , c'est-à-dire blaoebis- 
sage , chlnage et pliage- 
Grands établissements, 2; moindres. ateli^rS) 36» 
Nombre des ouvriers patrons, 50; des compagnons, 
98; des ouvrières adultes, 9; des enfants, 9. — To^ 
tal, 1S6. 

Salaire moyea des compagnons, 2 fr.; des ouvrières 
adultes , 1 fir.; des enùtots^ 50 c. 

N^ 16. Impression sur étoffes. — Grands établisse- 
ments, 5; mdndres ,. 2 ; machines à vapeur, 3 f force, 
14 chevaux* 

(1) MM. Soalas et Flaissier sont les premiers en date et en 
importance. 
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Nombre des patrons fabricants, 5; des patrons ouvriers, 
3>des compagnons, 107; desOuyrières adultes, 50; des 
enfants des deux sexes, 67. — Total, 206. 

Salaire moyen, — Des ourriers patrons, 2 fr. 50 c; des 
ourriers compagnons , 2 fr. 50 c. ; des ouvrières adultes , 
1 fr.; des enfants des deux sexes, 50 c. 

Enfin , pour terminer cette revue bien longue , sans 
doute, mais qui peut du moins prétendre au mérite d'une 
exactitude peu ordinaire, en fait de documents statisti- 
ques , Je dois mentionner ici quelques ouvriers isolés, que 
l'on pourrait presque appeler des artistes , et qui sont 
comme le corps du génie de la grande armée industrielle 
à Nîmes; ce sont: 

l"" Les graveurs sur bois et sur cuivre , au nombre 
• de 3; 

2o Les dessinateurs de fabrique, au nombre de 5. Ils 
emploient 13 ouvriers, dont 8 adultes et 5 enfants ; 

S*" Les liseurs de dessins, au nombre de 9. Ils occupent 
27 ouvriers et 5 enfants du sexe féminin. 

Le salaire , ou plutôt le bénéfice de ces ouvriers d'élito 
ne peut être indiqué , il est trop variable et trop casuel 
pour cela : leurs ouvriers adultes gagnent 3 fr. ou 2 fr. 
50 c; leurs ouvrières, 1 fr.; les enfants, 75c. En joi- 
gnant à ces 19 branches de production une fabrique de 
housses, ravats et franges pour chevaux , qui occupe 16 
hommes et 3 femmes , on trouve les résultats généraux 
suivants : 

Résumé analytique de la fabrique de Nimes 
au printemps de 1853. 

Nombre des industries principales ou acces- 
soires constituant la fabrique de Nîmes. . . 20 
xxvii. 10 
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Nombre des atelierg grands ou petite. . . 1,204 

Nombre des grands ateUers 64 

Nombre des métiers battante (non compris 

eeux de quelques grands ateliers) 2,330(1) 

Nombre des patrons fabricante ayant un ate- 
lier chez eux (ceux donnant seulement de 

ronyrage en ville non compris) 79 

Nombre des patrons ouvriers, c'est-à-dire 

travaillant eux-mêmes au métier 978 

Simples ouvriers au-dessus de quinze ans. 1,368 

Ouvriers au-dessous de quinze ans. . . 518 

Ouvrières au-dessus de quinze ans. . . . 1,921 

Ouvrières de moins de quinze ans. . . . 393 

Total des ouvriers de tout sexe et de tout 
âge 5,178 

Dans ce chiffre ne sont pas comprises la plupart des 
dévideuses à la main , quelques-uns de MM. des commis- 
saires ayant seuls compris ces pauvres ouvrières dans leur 
recensement. 

Tel est donc, en deux chiffres , le dernier mot, si je 
puis m'exprimer ainsi, de la situation actuelle de la fa- 
brique ntmoise , au double point de vue personnel et 
réel. 

Nombre des personnes employées à la production nt- 
moise, 5,178; nombre des métiers battants , 2,330, non 
compris un certain nombre de métiers de quelques 
grands ateliers. 

Admettons , si Ton veut , en nombres ronds , et pour 
tenir compte des oublis , 5,500 ouvriers de tout sexe et 

(1) Depuis notre recensement, le nombre de métiers battante 
paratt avoir encore sensiblement diminué, et il est probablement 
descendu au-dessous de deux mille. 
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de tout âge , et 2,500 métters ; ehittneft bien dUTérents , 
nous deTons le Mre obseryer aviifit de passer outre , non^ 
seolemeot de oenz que nous fournlsseiit les relevés anté- 
rieurs ài789, mais encorede ceux que Tontrcave dans les 
tableaux annoris, rournis par le Conseil des prud'hommes, 
de 1825 à 1836. En voici quelques-uns : 

Nombre Ouvriers de tout âge 
AamÛE. tottl et de 

âes métiers battants. tout sexe. 

825 9.000 14.180 

1826 6,000 19,790 

1830 7.200 15,300 

1831 5,500 13,150 

1836 8,400 14.800 

A partir de cette époque, une décroissance considé-* 
rajble, et à peu près continue se manifeste. 

1837 3.000 9.600 

1840 3.600 10,350 

1841. \t semestre .... 4,000 9,850 

— 2* sem 4,300 » 

18*2. 2* sem 3,500 8,850 

1845. 1«» sera 3.000 7,860 

1844 manque. 

1845. l-r sem 4,500 8.900 

- 2« sem 4,000 8.300 

1846. l^rsem 2,000 4,250 

■- 2* sem 1,200 2,700 

A partir de 1847, il n*a plus été fourni d'état semestriel, 
le Conseil des prud'hommes ayant reconnu lui-même que 
If» renseignements qu'il lui était possible de fournir 

10. 
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étaient peu dignei de lui , par leur inexactitude et Vdfr 
sence de contrôle sérieux; mais dans une lettre très-deve- 
loppée, en date du 20 novembre 1847, M. ie président 
de ce Conseil signale une détresse profonde danç la classe 
ouvrière , atteinte tout à la.fois par le manque de travail 
et rabaissement progressif des salaires. C'est une crise 
sérieuse qui se produit , et le nombre des métiers occupés 
descend , s*il faut l'en croire, au l<^ juillet 1847 , au chiffre 
misérable de 812. 1848, bien loin de relever notre fa- 
brique de cet état si étrange de prostration , ne fit que le 
compléter. Quelques centaines de métiers survécurent 
seuls (si même il en survécut) à l'influence des événe- 
ments de février; et il n'y eut bientôt pins d*autres ate- 
liers ouverts, dans Nîmes ^ que les ateliers nationaux , 
d'effrayante et sinistre mémoire. 

Les années 1849, 1850, 1851 et 1852 ont peu à peu 
ramené la fabrique de Ntmes à Tétat que nous avons 
constaté si consciencieusement au printemps de 1855 : 
état moyen de semi-mouvement et de semi-prospérité 
qui , par malheur , a déjà fait d'assez grands progrès vers 
le mal. Je suis certes tout disposé à reconnaître que notre 
relevé , ou recensement de 1853 , en dépit de tous nos 
efforts et de notre parfaite bonne volonté , doit contenir 
un certain nombre d*oublis et d'omissions : j'en porterai , 
si Ton veut , le chiffre à un dixième , et je crois en cela 
dépasser la réalité ; mais je suis convaincu que les nom- 
bres donnés par les tableaux du Conseil des prud'hommes 
s'éloignent bien autrement du véritable état des choses. 
Ils ne peuvent évidemment être considérés que comme 
des appréciations très-générales des mouvements de la 
fabrique ntmoise, faites par des juges fort compétents 
sans doute , mais sans avoir eu recours à aucun contrôle 
réel A ce titre , j'y reviendrai plus tard , pour y chercher 
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la<prettyè ou rindiee de la mobilité siâgulière et de la dé* 
crrâs^Qce progressire de.notre fabrique. Pour le moment^ 
je me borne à signaler ce quMl y a d*éirange etdMnadmis- 
sible dans quelques-uns de ces chiffres eux-mêmes ; ainsi, 
par exemple , on nous indique pour 1825» 9,000 métiers 
battants et 14,180 ourri^^. Mais dès Tannée suivante » 
en 1826 , on ne signale plus que 6,000 métiers battants et 
on.élè?e le nombre des ouvriers à 19,780, c'est-à^cUre que 
les métiers battants auraient diminué d'un tiers , et le 
nombre d'ouvriers se serait accru de ce même tiers ! 

De 1836 à 1837 , le nombre des métiers descend subi- 
tement de 8.400 à 3,000 seulement , et le nombre d'ou- 
vriers ne tombe que de 14,800 à 9,600, etc. 

Evidemment, tout cela n'est pas très-sérieux , et Ton 
ne fait que d'entrer dans la véritable voie , en matière de 
statistique. Puisse donc la mesure vraiment louable prise 
par le gouvernement , trouver , pour la réaliser , des 
hommes qui y apportent le zèle et la bonne foi dont j'ai 
été témoin et que je ne saurais assez constater , parce que 
c est justice. 

m. 

CùttstiluHon organique de la fabrique de Nime$. 

Nous l'avons vu : il y a dans Ntmes 64 établissements ou 
grands ateliers correspondant à ce que Ton appelle ailleurs 
fabriques, manufactures ou usines ; mais ce n'est là que la 
forme exceptionnelle de la production ntmoise; sa forme 
usuelle normale , tout comme celle de Lyon et de Saint- 
Etienne , est celle-ci : 

Un certain nombre assez restreint d'entrepreneurs d'in- 
dastrie , appelés fabricants , qui fournissent à l'ouvrier 
proprement dit la matière première» et même quelquefois. 
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mais rarenent , le méUer luHnéme ; et une imilljtiide de 
petits ateliers répandos en Yille , oostenaiit depuis i Jni. 
qu'à 6 métiers , que font battre des ouniera patrmis , 
leurs femmes , leurs enbnts « et , à défaut» des étrangers 
à la famille , appelés compagnons et oompagnonnes. C'est 
dono ce petit atelier, où I on prodoit à fiiçon ^ qui oonst^ 
tae la molécule intégrante, Tunité première de la ftbrique 
de Ntmes, et c'est lui que nous devons surtout étudier. 

Prenons l'atelier mofen , et qui est bien réelkttientle 
plus commun^ celui composé de deux métiers. 

Si ce sont de petits métiers (c'est ainsi que Ton nomme 
ceux qui ne sont point à la jMqoard , et tels sont ceux gé- 
néralement employés à la fabrication des foulards , era« 
vates, articles d'Algérie , bourrettes, bas de soie et de 
coton et chlles communs); si ce sont , dis^je, de petits 
métiers , chacun d'eux est mis en œuyre , ou , comme Tob 
dit dans le pays , est mené par un seul individu de Tun ou 
de l'autre sexe. Seulement il faut une femme , d}te oanne*- 
teuse ou dévideuse , pour deux métiers. 

Lorsqu'il s'agit , au contraire , de grands métiers , ou 
métiers à la Jacquard , universellement employés à la fa- 
brication des tapis et des châles riches ou mi-riches ; cha- 
cun d'eux exige pour son service , outre le tisseur, un en- 
fant de l'un ou l'autre sexe, qui renvoie^ qui tance la 
navette parvenue au bout de sa course et reçoit le nom de 
lanceur ou de lanceuse. Ces petits ateliers à domicile sont 
bien souvent de véritables ateliers de famille. Le père , 
ouvrier patron, c'est-à-dire propriétaire des métiers , 
mène l'un; le fils ou la fille atnée fait battre l'autre ; les 
plus jeunes enfants renvoient la navette, et la mère , qui 
sert de canneteuse , trouve encore le temps de vaquer 
aux soins du ménage. A défout de membres de la famille, 
les métiers sont mis en cBUvre par des compagnons oo 
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eompagQODDes qui traviUlent à la pièce; det enCinla 
étrangers servent de lanceurs, et quelques yieilles femmes 
se iftargent, moyennant un salaire de SO à 60 c. , de prér 
peier le fll de soie, de laine ou de coton qui va être em* 
ployé, 

La drconstance asses habituelle de la compositton de 
ratifier, au moyen des dirers membres de la famille , 
expUque seule comment des salaires aussi modiques peu- 
YOrt suffire i Feilsience de la classe des taflétassiers ; les 
tisseurs de tapis* de cbAles riches et de gants à maille 
fixe exceptés (1). 

Les bas prix des Csçons ne sont pas du reste la seule , ni 
peut-âtre même la principale plaie de la fabrique de Ntmes, 
dans sou état actuel. Le chômage y fait des rayages plus 
ooustauts et plus cruels encore ; et , que Ton y prenne 
garde, ce cbAmage n'a rien ici de périodique ou d'acci- 
dentel , eonune dans les autres centres manubcturiers. U 
ne s*agit point, comme partout ailleurs , ni d'une morte- 
saison « se reproduisant pendant certains mois de Tannée » 
ni de ces suspensions înqirévues de travail , correspondant 
à des crises industrielles ou commerciales. Cette dernière 
source de chômage ne fait malheureusement pas défaut 
non plus à la fabrique de Nîmes , dont elle constitue l'une 
dm m9ladie9 ^gu&$ , mais il y a , en outre , ce que j'ap- 
pellerai le chômage chronique , et qui se reproduit chaque 
fois que l'ouvrier rend une pièce au fabricant ; celuinsi le 

(1) Taffetassier, ne roablions pas , est le nom générique de 
rottvrier de la fftkriqoe de Nîmes » bien que la production du 
taffetas en ait à peu près totalement disparu ; et ce nom s'ap- 
plique non-seulement aux tisseurs de soie de tout genre » mais 
encore aux ouvriers en tapis, en châles, tartans, passemente- 
ries» etc., etc. 
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laissant d'ordinaire plusieurs Jours , trois ou quatre au 
moins , et parfois Jusqu'à douze et quinze , sans lui donner 
une nouvelle commande et de la matière première. Pen- 
dant cet intervalle , le métier reste silencieux ; Touvrier 
flâne ou dépense au cabaret partie du prix de façon qu'il 
vient de toucher. La famille souffre et attend avec une 
douloureuse impatience. Ce genre de chômage est , sans 
contredit , le sujet de plainte le plus commun et le plus 
amer de tout le personnel inférieur de la classe ouvrière. 
A Ten croire, MM. les fabricants, à quelques exceptions 
près , entreprennent leur état sans être pourvus de capi- 
taux suffisants et ne peuvent dès lors produire pour Var-- 
fnoire , c'est-à-dire par provision et par avance. Us ne 
donnent donc de Touvrage à l'ouvrier tisseur que lorsqu'ils 
ont eux-mêmes reçu des commandes du dehors. Mais 
aussitôt qu'un ordre de fourniture et d'expédition leur 
est arrivé , dans leur empressement de l'exécuter au plus 
vite, ils mettent en train le plus grand nombre de métiers 
possibles; puis, une fois la commande exécutée» ils re- 
courent à toute sorte de petits subterfuges et de retards 
calculés pour faire prendre patience aux ouvriers , en leur 
ménageant et distribuant le travail de la manière la plus 
parcimonieuse. 

Il peut y avoir quelque chose de fondé dans ces appré- 
ciations fort générales et assez acrimonieuses de la classe 
ouvrière ; mais elle ne tient pas assez compte , selon toute 
apparence , des vicissitudes et des nécessités de l'in- 
dustrie. 

De Lâfârblle. 

[La fin à la prochaine livraison,) 
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RAPPORT VERBAL 

SUR UN OUVRAGE DE M. PAUL BUCQUET , 

I>TITTrLi: 

TIBLEIU DE Ll SITUITION MOBILE ET MITERIELLE, 

I Jennes délenos et des Jeunes libérés • 

PAR M. Gh. LUCAS. 



M. Charles Lucas fait un rapport rerbal sur un ourrage 
de H. Paul Bucquet, inspecteur-général adjoint des pri- 
sons, intitulé : Tableau de la sUuatUm morale et nuxtérielle^ 
m Fraiiee , des jeunes ditemu et des jeunes libérés , suivi de 
quelques recherches statistiques sur les colonies agricoles, 
les établissements correctionnels et les sociétés dé patro- 
nage. H. Lucas rappelle qu'il a présenté , il y a quelques 
années, à l'Académie, un ouTragedeHH. Jules de Lamar- 
que et Gustave Dugat, qui comprenait à la fois la situation 
des colonies agricoles et établissements pénitentiaires 
consacrés aux jeunes détenus , et des institutions charita- 
bles de colonisation agricole , destinées aux orphelins 
pauvres et aux enfants trouvés et abandonnés. C'était em- 
brasser le double point devue de Téducation préventive 
et de l'éducation répressive. M. Paul Bucquet , par la 
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nature spéciale de ses études , devait s'occuper eiclusiTe* 
ment de l'éducation répressive. 

Après un coup d'œil Jeté sur la législation pénale qui a 
précédé la création de ces établissements, M. Bucquet les 
examine succesdvement sous le rapport de Torganisation 
du personnel, du régime alimentaire et économique , de 
l'état sanitaire , du régime disciplinaire , et de l'éducation 
morale , religieuse et professionndle. Il sjoute à cet ex- 
posé quelques renseignements statistiques sur la popula- 
tion des jeunes détenus des deux sexes , de 1837 à 1831 : 
sur le mouvement de la mortalité et des libérations ; sur 
le mouvement de la crimiMdité des jeunes détenus, de 
1840 à 1851 . etc. 

On voit que H. Bucquet expose des faits et des chif- 
res. En ce qui concerne les chiffres, l'administration 
rassemble en ce moment les éléments les plus étendus qui 
aient encore été réunis sur la statistique des détenus de 
tout âge et de tout sexe » et si, comme il faut l'espérer, 
elle livre ce grand travail k l'impression , ta science y 
trouvera un précieux document qui viendra utilement 
compléter au point de vue administratif, les enseigne- 
raents que nous transmet la remarquable publication des 
comptes-rendus de la justice criminelle. 

L'écrit de M. Bucquet se recommande surtout par la par- 
tie consacrée à l'exposé des faits. La situation actuelle ne 
mettait à sa disposition qu'un ensemble insuflSsant , 
mais M. Bucquet a exposé avec lucidité et intelligence tous 
les éléments qu'il a pu réunir sur cette situation. Son ou* 
vrage est une utile initiation à Tintelligence de la eréatioii 
des établissements de jeunes détenus et de leurs dévelop- 
pements. 

11 a su parfaitement comprendre que ces établissements 
réclamaient une institution complémentaire, ceUe du 
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patronage , et il a consacré une troistème partie de son 
écrit aux placements, en apprentissage des Jeunes libé- 
rés , à Faction des sociétés de patronage an patronage 
administratif. 

On lit avec un sentiment de satisfaction cet écrit de 
M. Paul Buquet , qui atteste que , dans le mourement de 
la réforme pénitentiaire , Tadministration française a in^ 
contestablement placé la France, sous le rapport de la 
colonisation agricole et de l'éducation correctionnelle des 
jeunes détenus, à la tête de la civilisation européenne. 
Un seul fait le démontre d^une manière péremptoire. Le 
cbilTre des Jeunes libérés en récidive , si considérable en 
France , il 7 a quelques années , et qui s'élevait à Paris 
jusqu'à 70 pour 100, n'est plus que de 12 pour 100 , ainsi 
que le constatent les comptes-rendus de la justice crimi- 
nelle. 

Au lieu de tenir compte des résultats obtenus avec une 
reconnaissante conviction, quelques esprits trop alar- 
mistes paraissent préoccupés d'un fldt qui leur semble at- 
ténuer la salutaire influence de ces établissements, et 
de voir alfaiblir les heureuses sympathies dont le pays 
les entoure. Il s^agit du nombre progressif des Jeunes 
détenus qui a augmenté en raison même de l'accroisse- 
ment des étiddissements qui leur sont consacrés. L'admi- 
nistration , dans une circulaire récente , a exposé dans sa 
haute impartialité la vérité de la situation. La cause prin- 
cipale de cet accroissement de Jeunes détenus est dans la 
confiance qu'inspirent aux magistrats les colonies agri- 
coles pénitentiaires : ces magistrats qui répugnaient à en- 
voyer à l'école corruptrice de la prison les Jeunes détenus 
cités à leur tribunal, n'hésitent plus à les adresser à l'école 
régénératrice de la colonie agricole. En outre ces mêmes 
magisfarats qui savent que la régénération d'un enfant ne 
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s'improvise pas^ prononceot ces envois poar un séjotir 
plus prolongé. Telle est la principale cause de raecroifr- 
sement des Jeunes détenus. Toutefois Tadministration n'a 
pas dissimulé dans sa circulaire qu'il y a toujours quelque 
écueil pour les meilleures institutions : mais il suffit que 
la prudence le signale pour qu'on sache s'en garantir. 
L'écueil pour les colonies agricoles de jeunes détenus , ce 
serait de faire envier aux familles pauvres pour leurs en- 
fants l'éducation qu'on y reçoit. Cet écueil serait grave si 
l'éducation de la colonie de jeunes détenus devait être la 
même que celle des orphelins pauvres et enfants abandon- 
nés. Mais la ligne de démarcation doit être profonde , et 
il suffit de conserver à l'éducation de la colonie péniten- 
tiaire son caractère répressif d'éducation correctionnelle , 
et de couper court à Fabus qu'on a fait des remises des en- 
fants à leurs familles. L'administration a pris du reste une 
sage mesure à cet égard , en stipulant son droit de faire 
rembourser par les familles qui auraient quelques res- 
sources, une partie des dépenses d'apprentissage et d'en- 
tretien des enfants dont la remise leur serait accordée 
avant l'expiration de la sentence judiciaire. 

Avec ces précautions et d'autres qui peuvent encore s'y 
ajouter, on saura toujours se garantir de i'écueil signalé. 
L'accroissement des jeunes détenus n'apparaîtra plus 
alors que la conséquence naturelle et salutaire de l'aug- 
mentation des établissements pénitentiaires qui leur sont 
consacrés et dont la France était dépourvue. Loin de s'en 
affliger, on s'en félicitera en atteignant le grand résultat 
moral de la diminution des récidives parmi les jeunes li- 
bérés. Et sous le rapport même financier, si le nombre des 
jeunes détenus augmente , la dépense de ces jeunes déte- 
nus tend à diminuer ; d'importantes économies ont déjà 
été réalisées. Déjà , avec la même somme, l'administration 
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étend aujourd'hui rédacation pénitentiaire à un nombre 
plus étendu de jeunes détenus. 

Au résumé , avant ces établissements on n'avait que 
Véconomie de Vimpunité. C'est aux hommes d*Etat à calcu* 
1er l'heureuse et salutaire influence que doit exercer sur 
Tavenir de notre pays ce grand mouvement d'éducation 
pénitentiaire qui embrasse aujourd'hui cette masse de 
jeunes détenus que les tribunaux renvoyaient au pavé des 
rues et aux habitudes du libertinage et du délit, dans la 
crainte d'aggraver encore leur perversité par l'immoralité 
contagieuse de la prison ! 

Ch. Lucas. 
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BULLETIN 

DES SÉANCES DU MOIS DE DÉŒMBRE 185S. 



Biàacm »u 3. — L'Académie re^t en bomnage les tomes XTI à 
XXn de la CoUeetûm de doewmmt$ inédits p&urrkiêMre d'Espagne, 
pv MM. Ifigttel Sahra et Pedro Saini de Baranda , membres de f Acadé- 
mie de llittloire. Madrid, 1850, 1851, 1852, 1853 (en espagnol}. — 
M. le Secrétabe perpétuel donne ledore d'âne lettre de M. Jomard , pré- 
Âdent deFInstitut, qui demande à l'Académie de vouloir bien dédgner 
eelm de ses membres qui U représentera, comme son délégué, au bureau 
de llnstilut dans l'année 1854. L'Académie, selon son usage, désigne 
pour son délégué, an bureau de llnstituten 1854, M. Guizot, qui la 
présidera durant le cours de cette année. — M. Damiron continue la lec- 
ture de son Mémoire sur d'Alemàert, — M. le Secrétaire perpétuel re- 
prend la lecture du travail de M. Bartbolmès ,nirles doctrines religieuses 
de Leibnitz et de ses continuateurs, 

SààMCM DU 10. — M. Cb. Lucas, en offrant comme bommage à 
l'Académie, au nom de M. Paul Bucquet, inspecteur-général adjoint des 
prisons , un exemplaire de son Tableau de la situation morale et maté- 
rielle , en France , des jeunes détenus et des jeunes Hiérés , fait connaître 
lei résultats de ce travail. — L'Académie reçoit en bommage les 5* et 6^ 
parties de l'ouvrage de M. M. Haag, ayant pour titre : La France protes" 
tante ou Vie des protestants français qui se sont fait wn nom dans t his- 
toire, etc., 2 vol. in-8*. — M. Renouard est admis à lire un mémoire sur 
le Contrat de prestation de travail, 

SààMCE DU 17. — M. Damiron continue la lecture de son Mémoire 
mr d'Alembert, — M. le Secrétaire perpétuel contmue la lecture du mé- 
Boire de M. Bartbofanèss , sur les doctrines religieuses de Leiànitz et de 
Ht continuateurs, 

SàkacE DU 24. — L'Académie reçoit les ouvrages dont les titres sui- 
vent : Encyclopédie juridique ou Exposition organique de la science du 
Mtf suiwie d'un essai d'application à fêtât actuel de PÀllemagne, par 
le docteur Wamkœnig. Erlangen, in-8" (en allemand). — Essai sur 
^teégàUté des races humaines, par M. Artbur de Gobineau, premier 
ttcrâaire de la légation de France en Suisse. Paris 1853 , 2 vol. in-8*. 
M. de Rémosal veut bien prendre connaissance de cet ouvrage, et en foire 
robjet d'un rapport à l'Académie. — M. de Lalarelle communique à l'Aca. 
demie un troisième mémoire $ur l'industrie de la soie dans le midi de 
U France, A kl suite de cette lecture, M. Yillermé présente des obief 
▼ations. 
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SiAXCB DU 81. — M. Edouard Laboulaye, membre dei'Académie 
des inscriptions et belles-lettres , professeur au collège de France , adresse 
eu bommage à rAcadémie , un exemplaire de sa traduction des Œuvres 
sociale» de W, E, Ckanning , précédée» d'un e»»ai »ur la vie et Us œuvres 
de Ckanning et d'une introduction; Paris 1854. — M. le Secrétaire perpé- 
tuel fait connaître , d'après une lettre que lui a écrite son confrère M Blan- 
qui , la perte que l'Académie vient de faire , par la mort de M. Florès 
Estradav correspondant de la section d'économie politique et de statistique^ 
décédé h Morena, province d'Oviédo, le 16 décembre présent mois. — 
M. Renouard continue et acbève la lecture du mémoire qu'il a été admis 
à lire sur le contrat de prestation de travail, A la suite de cette lecture , 
M. Cousin présente quelques observations. Une discussion , à ce sujet, 
est renvoyée ai la séance prochaine. 



Le gérant responsable, 
Gh. YERGÉ^ 
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MEMOIRE 



SUR 



lE mrât de prestation de travail, 

PAR M. RENOUABD. 



Le Code ciyil des Français» auquel sadénomiDation offi- 
cielle de Code Napoléon sera conservée, non par flatterie, 
mais par justice, porte les signes visibles de ce qu'a eu de 
meilleur l'époque de recomposition sociale sous laquelle 
il a été promulgué. La liberté et Tégalité civiles sont 
anciennes dans nos mœurs. La constance de nos pères à 
en poursuivre la conquête est une des gloires et une des 
explications de notre histoire; elle défend par un grand 
cAté notre nation du reproche de mobilité trop mérité par 
nous en politique. Unies par des relations intimes et nom- 
breuses à l'organisation politique, la liberté et l'égalité 
civiles s'en distinguent cependant, et ne sont pas soli- 
daires de toutes ses vicissitudes. La révolution de 1789 a 
achevé leur triomphe, et les a écrites dans nos lois , qui 
les conserveront. 

Le Code Napoléon a eu le bon sens et le bonheur de les 
accepter franchement sans céder à la tentation des ten- 
dances réactionnaires. En même temps qu'il n*a pas com- 
xxvn. li 
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mis la faute de renier le régime nouveau» il s*est sagement 
appliqué à req>ecter les traditions et à foire prévakwr Tes- 
prit de conciliation sur le rigorisme logique de Tesprit de 
système. Il ne s'est Jamais senti plus à Taise que lorsquMl 
a pu suivre pour guides les deux plus français de nos ju- 
risconsultes : Domat et Pothier ; sobres et religieux esprits 
dont le principal mérite et la sincère tendance avaient été 
de faire servir les investigations de la science à la consé- 
cration du droit naturel. Cest surtout par sa justesse et sa 
tempéranoe , c'est aussi par la netteté habituelle de son 
pur et correct langage, que le Code a merveilleusement 
répondu à la popularité de sa destination. 

Le Code a des parties aussi achevées que peut Tètre une 
œuvre législative. A des obscurités de détail , à quelques 
questions imprévues suscitées quotidiennement par Fine- 
puiseble variété des fiûts acddenlels ^ les secoufs de fin- 
larprélatlon doctrinale sufl^ent ; et grâce à l'heureuie né- 
cessité de toujours motiver les dédskms des Coun et dos 
Tribunaux, la loi se complète par fe jurisprudence, son 
vivant et perpékod commentaire. 

Le Cède a des parties faibles et déiBctoeases qw Fadmî- 
ràition due à rensemble de son oDUvre ne soustrait pas au 
droits de la critique. Je vais casayer de démosirer qu'il 
laisse beaucoup à désirer dans celles de ses dispositioos 
qui se luttechent à on grand contrat trop négligé avant 
lui et par lui, et auquel je souhaiterais voir donner le nom 
de contrat de prestation de travail. 

Ce n'est point ime témérité, je ne pense pas mêmeqae 
ce soit «ne hardiesse , de proposer ainsi d'introduire dans 
la nomenclature du droit un contrat qui n*y figure pasee- 
oore. Il n'aurait de nouveau que son n(mi, et a existé 
dans tous les tenips. Nos lois ont dû s'en occuper bean- 
«oup et souvent, oh U se mêle aux phis usuelles transac- 
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Uoo^ df la yifd ; mail il b*a pas obteaa dans la légMatkMi 
la place disUnctoqm lui appartient et q&^H serait utile 4^ 
M reooniialtre. 

Letrafailesl rhomme eo aclioa; lls*exeree sur ks 
idées et sur les eboses* 

Leftcbo$es matérielles nécessaires ou agréaUes à la vie 
De se présentent pas à chaque homme arec une abondance 
indéfinie et sans laisser place au souctdu tien et du mien • 
Il les faut acquérir au rniheu d*un monde où les parts 
sont faiteaet où les choses occupaMes se trourent presque 
toutes occupées. Elles arrivent aux individus par lots iné- 
gaux ; dles manquent à beaucoup qui , ne les ayant point 
par devers eux comme déjà acquises, ont à les aequéfir 
po<ursidMster. 

On peut vivre par la jouissance et la consommatiOQ des 
choses ou des produits des choses qu'on a soi*»méme anté* 
ijeerement acquises, conservées, accuinulées, ou qui 
l'ont été par ceux dont on continue la personne en vertu 
du droit de successioa. On noname propriétaires , capita- 
listes t ceux qoà sont ainsi pourvus. 

Q(|eiqu0 oe possédant rien « ni en capitaux matériels 
productili de revenus, ni en approvisionnenMot de pro* 
priété, ouqumque n'en posséctont qu'une quantité insuf- 
flante, on peut cependant vivre sur sespropresressouroes. 
Vpe force intime , personnelle , supérieure sinon à toutes 
le» chances du hasard du moins à ses chances habituelles 
et probaUes, crée au^-dedana de chacun de nons fénergi* 
qœ ivfittument d'acquisition des choses qoi est le travail. 
Par lut noMp«iS(msdans notre propre activité le pouvoir 
de rendre des services à nous et aux aulares; et nous ac- 
quérons au moyen de ces services, par leur emploi ou par 
leur échange , notre part de propriété. 

Quiconque ne vit ni par son travail, ni par ses capitaux, 

11. 
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De subsiste qu'à Taide du capital ou du trarail d^aotrui. 
L'humanité tout entière se classe sous ces trois attributs : 
capitalistes, travailleurs, parasites. J'ai parlé ailleurs (1) 
des parasites et des efforts que la prudence et la charité 
des sociétés et des individus doivent faire pour en dimi*- 
nuer le nombre. Ce n'est le lieu de. s'occuper ici ni d'eux , 
ni des capitalistes* 

Le travail , qui conserve et améliore la condition de9 
capitalistes, qui préserve les non-propriétaires du malheur 
de descendre au rang des parasites , est un produit de la 
liberté et un instrument d'égalité. 

Le travail ne tend pas seulement à la fortnation de la 
propriété et à l'obtention des avantages qui dérivent 
d'elle ; il concourt à la vie par d'autres côtés , et la dirige 
vers les destinations morales et intellectuelles non moins 
nécessaires à ses besoins que l'acquisition des choses ma- 
térielles. Il faut aux sociétés comme aux individus , aux 
esprits et aux Ames comme à la subsistance des corps, 
que , libre dans sa production , libre également dans la 
distribution de ses produits et la disposition de lui-même, 
habile et large dans ses développements, le travail soit 
un moyen facile et universel de se procurer des Jouissances 
directes et des jouissances échangées par contrat. 

Dans le droit de disposer de son travail se trouve cooh 
pris , au môme titre que le droit d'en user immédiatement 
pour soi-même , celui de l'engager par des conventions. 
Les sources et les causes du contrat de prestation de tra^ 
vail , sans lequel l'organisation des sociétés serait inintel- 
ligible et impossible , sont la donation, l'échange , le mé* 
lange de donation et d'échange. 



(1) Dict. de TEconomie politique; au mot Parasite. 



Digitized by VjOOQIC 



— 165 — 

Noos allons nous efforcer de déterminer la place faite à 
ce grand contrat par le Code Napoléon. 

De la place de$ contrats dans le Code Napoléon. 

U ne &ut pas trop chicaner les lois , ni même les Codes» 
sar les questions de classification dont Tintérét est surtout 
d'enseignement et de doctrine. La critique des divisions 
adoptées par le Code Napoléon a souvent exercé les Juris- 
consultes; et elle reste, sur bien des points, indifférente 
i Tintelligence de ses dispositions. Mais il n'en est pas tou- 
jours ainsi ; et lorsqu'une question de méthode aide à 
pénétrer les intentions du législateur et à révéler ses pré- 
occupations , elle grandit en importance théorique et de- 
vient même utile à la pratique. 

Le Code est divisé en trois livres. Le premier est inti- 
tulé : des personnes ; le second , des biens et des différentes 
modifications de la propriété ; le troisième , des différentes 
manières dont on acquiert la propriété. Les titres relatifs 
aux contrats sont rangés dans le troisième livre; ce qui 
est considérer les contrats comme des manières d^acqué- 
rir la propriété. Or, c'est là évidemment en donner une 
notion insuffisante et incomplète. 

C'est attacher le caractère principal par lequel on les 
elasse , non à leur nature intrinsèque, mais à la fin pour 
laquelle on les emploie. 

C'est de plus, au point de vue même de la fin vers la- 
quelle ils tendent , se mettre en présence d'une partie 
seulement de leur destination. 

La propriété des choses, qui comprend leur occupa- 
tion , leur détention , leur possession , leur Jouissance , 
leur usage, la continuité et la permanence de leur appro- 
priation exclusive , leur disponibilité, leur transmissibi- 
lité , n'est pas le but unique des contrats. 
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Où ne obnii'acte pas que sur les choses; où coiÉtraéte 
aussi sur les personnes et leurs facultés , c'est-à-dire sur 
des objets essentiellement inaccessibles à toute appropria- 
tion par autrui , et dont l'emploi seul est aliénable. 

Sans nul doute » les contrats relatifs à des engagemeats 
de ractivité humaine contiennent habituellensent la stipur, 
lation d'un prix qui , s'il consiste en choses et valeurs ma* 
térielles» est un mode d^acquisiUon de propriété. Mais^ 
d'upe part , cette matérialité du prix, quoique se présen- 
tant dans les cas les plus ordinaires , n'est pas tellement 
inhérente à Tessenee du contrat qu'on ne te puisse consti- 
tuer à d'autres conditions ; d'une autre part, ne caractéri- 
sei^ le contrat que par son prix , c'est s'attacher à un seul 
de ses deux termes. Quand Je livre mon service personnel 
moyennant une somme d'argent» ce service est l'objet du 
contrat aussi bien qxkQ le prix qu'on m'en donne ; et si la 
réception du prix est une acquisition de propriété, la 
prestation do service ne Test pas. 

*A ne considérer même que ceux des contrats qui , dans 
leurs deux termes, ont une chose pour objet, c'est encore 
les qualifier d'une façon inoparfaite que de se borner à y 
kAt une acquisition de propriété. Us comprennent aussi 
une aliénation. Il aurait donc Miuk , pour que Tidée fût 
complète et complètement exprimée • ajouter au mot ac- 
quérir celui de transmettre. Je me dessaisis de ma chose 
pour en acquérir le prix ; celui qui contracte avec moi se 
dessaisit du prix pour acquérir ma chose. Ne voir que les 
deux acquisitions respectives, et faire abstraction des 
deux aliénations qui y correspondent , c'est n'envisager le 
contrat que sous une de ses faces» 

En classant les contrats sous la rubrique qu'il a donnée 
à son livre troisième, le Code a donc, sous un double rap- 
jport, restreint Tidée que Ton doit s'en former. Il semUe 
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ailtti n'y ik^ qoe des iastramenls d'acquisitioo de UeM 
appropriables; tandis qu'ils sont aussi des Inslruineiits 
d'aUénalion de ces biens, et , de plus , des instruments 
d'acquisition et d'aliénation de biens inappropriables. 

Gène sont pas là de pures querelles de mots. On veira, ' 
dans la suite de cet examen, qae l'insuffisance de la rubri* 
que attachée au livre du Code qui comprend les contrats 
se lie à la critique directe d'une partie des dispositions 
formant la matière qui nous occupe. 

\De Vo(^ dsi efmtratê selon le Cède. 

Les conventions créent des lois privées en lesquelles so 
manifeste la puissance des volontés individuelles de qui 
elles émanent; leur intervention dans la direction et le 
réglementées affaires humaines modifie profondément 
rétat qui résulterait de la seule existence des obligations 
naturelles et légales. Elles naissent de la liberté et Ten- 
ohidnent; car Je ne pids ni faire ce que ma liberté a lici- 
tement promis de ne pas faire , ni ne pas feire ce qu'elle a 
licitement promis. Elles sont une des nécessités et des 
formes de la sociabilité; on ne comprend pas ce que se- 
rait la vie humaine si chacun n'entrait pas en commerce 
de tous les instants avec ses semblables sur les idées et 
sur les choses , et si des liens réciproques de droits et de 
devoirs volontaires n'assuraient pas aux perpétuels 
échanges de ces relations la fidélité et la durée. 

Tous les êtres de ce monde , car Dieu est au-dessus de 
€e monde , sont des personnes ou des choses. Investies de 
érdts inaliénables dont la conservation est un devoir pour 
elles , les personnes ne sont maîtresses ni de s'abdiquer 
dles-mémes , ni de renoncer à la responsabilité d'où dé- 
pend le sort de leurs âmes ; mais il leur est licite et néces 
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saire de metire à la dlspositton de leurs semblables Fei^ei^ 
cice de leurs facultés dont les services divers et infinis se 
résument en l'expression générique de travail; et elles 
peuvent en échange recevoir de leurs semblables un prix 
moral ou matériel des services dont ceuxH;i profitent. Les 
choses appropriables, qui demeureraient inutiles ou de- 
viendraient nuisibles si elles n'étaient appropriées , sont 
l'attribut exclusif des personnes qui ont acquis droit sur 
elles ; mais elles sont en même temps transmissibles ; leur 
propriété, leurs services et usages qui sont les éléments 
par la réunion desquels le droit légal de propriété se com- 
pose, peuvent, au moyen des conventions, passer d'une 
personne à une autre à des conditions acceptées par les 
deux contractants. 

Les (services du travail , la propriété des choses et ses 
démembrements , tels sont donc les objets des contrats. 

Cette définition est, au fond, celle du Code; et la 
place que le travail occupe dans les contrats humains est 
trop considérable pour qu'il ne lui ait pas Tait sa part. 
Mais cette part n*est pas assez nettement, assez ouverte- 
ment exprimée. 

a Le contrat, dit l'article 1101 , est une convention 
« par laquelle une ou plusieurs personnes s'obligent en- 
ce vers une ou plusieurs autres à donner, à faire, ou i ne 
9 pas faire quelque chose. » 

Donner n'est pas pris ici dans son sens juridique habi- 
tuel qui signifie : faire une donation. Il veut dire : livrer, 
fournir. Il veut même dire promettre dans le sens de no- 
tre droit français; puisque celui-ci, à la différence du 
droit romain qui pour la perfection du contrat exigeait la 
tradition , fait résulter le contrat du seul consentement. 
L'obligation de donner se rapporte aux contrats sur les 
choses. 
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L'oMigAtion de Taire a pour objet les senriees des per* 
sonnes , le travail. 

Les coDtrataqoi obligent à ne pas faire ont ponr ol^et 
soit les choses > soit les personnes. L'interdiction d'aliéner 
nne chose, de la loner , de la diviser, est une obligation 
de ne pas faire aussi bien que la prohibition d'exercer 
telle profession 9 ou d'aller en tel lieu. Ne pas élever un 
mur, ne pas abattre un arbre, ne pas faire tel bruit, ne 
pas jouer de cet instrument, ne pas employer cet ouvrier. 
De pas violer le secret de ce dépôt , sont des obligations de 
ne pas faire. 

Après avoir ainsi indiqué , dès le premier article du 
titre, cette triple division , le Code n'en fait pas une des 
bases de ses classifications. Il se borne à consacrer spé- 
cialement, dans le chapitre 3* relatif k l'effet des obliga- 
tions , une section à l'obligation de donner , et une autre 
à Tobligation de faire à laquelle il réunit celle de ne pas 
laire ; puis il ne revient plus sur cette division. 

L'absence de distinction à cet égard est surtout regret- 
table dans la 3* section du 3" chapitre , intitulée : de Fob- 
jet et de la. matière des contrats , et composée de cinq 
articles, 1126 à 1130. 

L'article 1126 est ainsi conçu : « Tout contrat a pour 
« objet une chose qu'une partie s'oblige à donner , ou 
c qu'une partie s'oblige k faire ou à ne pas faire. i> 

Le contrat de prestation de travail a pour objet, non 
une chose à faire , mais un acte à faire. Or un acte , quoi* 
que devant porter sur des choses , ne peut pas être qualifié 
comme chose. 

U est souvent assez indifférent de considérer comme 
objet de contrat, soit la chose à produire , à ouvrer , soit 
le travail de production ou de mise eu œuvre. Je donne 
un meuble à réparer, du linge à blanchir. L'objet du 
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oontrat, à porter en toute exaolitiide, «st YhxH/b 4èia 
réparation, l*acte du blanchissage ; tandis que ce seraieiit 
le meijdile où le Hnge s'il s'agissait de les acheter ou de les 
Tendre. Toutefois il n'est pas impossible d'assigner poar 
objet au contrat le linge et le meuble amenés à rétei' 
conrenu* 

S'il s'agit, non plus d'une chose certaine à mettre en 
un état déterminé, mais d'une série de senrices diters et 
indéterminés, la confasion sera plus apparente et la 
distinction plus facile. J'attache un domestique à mon 
ménage, un ouvrier à ma fabrique» un laboureur à non 
champ : il devient évident qu'alors même que leurs aete8 
ne devront porter que sur des choses , ce seront ces aetes , 
et non les choses sur lesquelles ils s'exerceront , qui au- 
ront été TobJet du contrat. 

Je donne mandat à un voiturier pour le transport de 
marchandises, on Je fais transporter ma personne ; J'en- 
gage des musiciens pour un concert; J'organise une troupe 
de eomédiens : les contrats par moi passés à ces fins ont 
elairement pour objet direct des livraisons de services. 

L'immatérialité des services objet du contrat a des ma- 
nifestations plus éclatantes encore. Je confie mon procès à 
un avocat , ma santé à un médecin , mon enfant à un in* 
stltuteur. L'un des deux termes, cehii par lequel Je me 
suis engagée payer un prix, sera habituellement matériel, 
et ne le sera pas nécessairement , car je puis payer en ser- 
vices ; mais l'autre terme , celui qui consiste dans le 8e^ 
vice auquel on est engagé envers moi, n*^ assurément pas 
une chose pour objet. 

Il est des contrats où ni fun ni Tautre terme ne portent 
sur une chose. Tel est le contrat d'apprentissage , par le- 
quel le mettre s'oblige à donner à l'apprenti une certaine 
Instruction, et celui-ci à fournir au mattre un certain 
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ttitidL Oo pleure k un indivkhi dêi iKWtfed'ettMigdè- 
ment, des maîtres, des lirres, des sécoim de dif ersM 
sortes , sous la condition qa*il emploiera ses efforts à ëo*^ 
(toArtr rinstroctton dont on loi offre les instromenls : 
e^est là un contrat usoèl et légitime ; les goufiememeiilB y 
left communes , les académies , les sociétés savantes ef de 
bienfaisance , les particuliers , le forment lorsque, dans la 
Tue de fortifier renseignement , de favoriser les sciences 
et les arts , d*alimenter les servides publics , ils narrent des 
écoles et des cours , subviennent i des expériences , insti-J 
toent et défraient des inspections , des missions dans le 
pays ou i l'étranger , distribuent des prix et des honneurs;' 
Assurément , ni Tinstruction offerte , ni racquisition d'in* 
struetion , qui sont les deux termes du contrat, ne se ré<* 
solvent en deux choses. 

le suis loin de prétendre que les auteurs du Code n'aient 
pas aperçu des vérités si ^mentaires, ni qu'ils les aient 
niées. Je me borne à dire qu'ils n'y ont pas assez nette^ 
ment , assez correctement » conformé leur langage. 

Quand l'article liOl dit que les personnes s'obligent à 
donner , à fhire , ou à ne pas faire quelque chose , ees 
mots qudque ehou , pris dans leur sens courant et général , 
signifient tout à la fois : donner quelque chose et ftiira 
quelque acte. Cette locution unique , employée avec dent 
significations, est suffisamment intelligible; mais elle 
manque de précision juridique. 

Le même défaut de précision est plus saillant dans l'ar- 
tiele 1126 , lorsqu'il dit que tout contrat a pour objet une 
ebose à donner, à faire , à ne pas faire. Le mot chose 
est pris ici dans plusieurs acceptions, peu concordantes r 
dans un sens matériel et déterminé , quant à la chose à 
donner; dans un sens indéterminé , et qui peut porter sur 
Un ol^et immatériel , quant à la chose à faire ; dans l'un et 
Tautre sens quant à la chose à ne pas faire. 
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La oonfusioti qui natt de Tartide 1126 s*accrott par aa 
•omparaison arec les articles qui le suivent dans la même 
section. 

L'article 1127 est ainsi conçu : <x Le simple u^age ou la 
a simple possession d'une cbose peut être , comme la 
« chose même , l'objet du contrat. » Usage , possession, 
propriété sont des expressions logiquement inapplicables 
aux choses à faire , c'est-à-dire aux services du travail. 

La même remarque résulte des trois articles suivants ; 
mais elle est surtout rendue frappante par l'article 11^9 : 
« II faut que robligation ait pour objet une chose au 
m moins déterminée quant à son espèce. La quotité de la 
a chose peut être incertaine , pourvu qu'elle puisse être 
« déterminée. y> A s*en tenir aux règles ordinaires d'in- 
terprétation , il faudrait dire que cet article est impé- 
ratif et ne distingue pas ; que l'obligation et la chose dont 
il parle , sans restriction aucune , sont l'obligation et la 
chose dont l'article 1126 vient de parler; qu'ainsi Tobli- 
gation de faire, aussi bien que l'obligation de donner, doit 
porter sur une chose déterminée au moins quant à son 
espèce, et déterminable quant à sa quotité. Pour échap- 
per à cette interprétation, grammaticalement irréfutable» 
il faut condamner la rédaction et de l'article 1126 qui a 
désigné par un seul mot des choses différentes, et de l'ar- 
Ucle 1129 qui n'a pas exprimé la distinction négligée par 
l'article 1126. Personne ne voudra , pour disculper ces 
articles, accepter comme leur signification vraie leur sens 
littéral que nous venons d'exposer ; on ne pourrait s'ar-« 
rêter à un tel parti qu'en allant jusqu'à accuser le Code 
d'avoir volontairement exclu des objets de contrats les 
services du travail ; accusation imméritée , et qui serait 
incomparablement plus grave qu'une critique de rédac- 
tion. Personne non plus ne soutiendra qu'il existe upe 



Digitized by VjOOQIC 



- 173 — 

obligation de faire certaines choses déterminées quant h 
leur espèce et appréciables qnant à leur quotité , dans les 
contrats dont noos ayons cité divers exemples , ni lorsque 
' le fonctionnaire , Tadministrateur, le juge reçoivent de 
TEtat un salaire pour gérer un intérêt publie, pour exer- 
cer une sunreillance , pour rendre la justice. 

DùpoêUionê du Code #iir les effets de robligation de faire. 

Dans le chapitre 3* du titre 3*, sur l'effet des obliga- 
lioDS , le Code , après s*ètre occupé , dans la 2* section , 
de robligation de donner, consacre à Tobligation de fodre 
ou de ne pas faire la section 3% composée de quatre ar^ 
tides, 1142 à 1145. 

La disposition dominante est celle de l'article 1142 , 
qui dit que cette obligation se résout en domnoages et 
intérêts en cas d'inexécution de la part du débiteur. 

Quand il s'agit de Texécution d'un contrat portant sur 
l'appréhension ou la transmission d'une chose matérielle , 
la force peut assurer la possession de cette chose à ia per- 
sonne qui a acquis un droit sur elle. La même contrainte 
n'est pas possible pour l'exécution d*un travail promis; 
Les deux natures d'obligation sont sacrées au même titre; 
l'engagement moral est pareil ; Tordre social est intéressé, 
dans un degré égal, à ce que toutes deux soient fidèlement 
remplies; mais la prestation du travail promis exige le 
coDcoars volontaire de l'agent qui a charge de l'accomplir, 
et toute coaction, si énergique, si directe qu'eUe soit, 
risque de demeurer impuissante devant le reftis d'agir. La 
sanction ne peut donc pas être la même. L^obligation de 
fidre n'obtient une sanction qu'en se transformant. 

A la sanction pécuniaire des dommages et intérêts, sub* 
stituez l'hypothèse d'une saui^ion plus forte : ia prison , 
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Idft coups I la nnl^ttoB , la mort. Vous arriterez ainsi à 
. une ping grande probabttilé d'^iéeâtion , mais hmi à une 
CQrtltiiâe^ . 

Un ban^ tous met le pistolet sor la gorge et vous dit : % 
La boorsq oa b yle. Si tous tirez yotre bourse et la loi 
donnez, yotre yolonté aura, certes, été contrainte; et toi»- 
tefois, c'est par un acte de yotre yolonté que tous liyrez 
yotre bourse à la suito d*un choix que yoos faites entre le 
désir de résister et la crainte du pistolet. 

On ordonne i mn croyant de renier IKcu : oti te me- 
naee, le ftappe , le torture , le nmtile. Si sa foi est plos 
forte lime sa cbair, it mourra sans que la vMence aittîté 
^ Inl la pamle qu'on exige. SU parie , c^est que sa yo- 
lonté s'y sera résolue , non pas sa yotonté laissée à son 
impulsion naturelle , mais sa yolonté qui opte pour un 
.acte de fli^eese plolAt que pour la palme sanglante 4« 
martyre* 

Un ade Humain n'est jamais forcé » dans le sens strict 
et absolu é& ce mot. On dit qu'un travail est forcé , non 
^puffld la yolonté est absente , car elle ne peut l'être , mais 
-quand eUe esl yiolentée par une contrmnte {diysique 
ou mo^ato cpit fstaifie et dénature se| nx^s de déterm^ 

Il faut sortir des actes humains , et prendre le trayait 
BOUS raccepdon figurée qui l'applique aux choses sads 
yolonté, pour le dire forcé dans un sens absolu. TeHes 
sont ees expressions : trayail de la nature, travail d'un 
agent chimique, d'un terridn qui se fend, d'un bfttnneirt 
^s'aCTaisse, d'un cours d'eau qui ronge sa rive. 

L'esclavage offre un exemple de ce que peut avoir de 
plus forcé le trayail humain. La yolonté de l'esdave n'était 
touleMs pas supprimée; elle était dominée. 

L'aopleivaalome : Vmofoiêêt p^mdtieogiaifactmmy^A 
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Y^vBBài&éi non d'un droit, teais^d'miîBdt. L'atlicfe tf 43, 
pfenant dass ce fkiit la sààret d'un droit , l'a éiigé «n t)blt- 
gatioa lé|[tle de De pas contraindre. Cette intèrdictton ire 
àëàt pas le débiteor; mids, en probibant la côaotionpfay- 
BBfae^ elle anbititQe à Tobllgation restée à tort inaccom^ 
plie ne «Btre ebllgatlon sasoeptible d^acoomplissement 
et jugée éfftiiTalente. C'est un hommage rendu à la dou- 
eenrdenoe mc&urs, qui répugnent à la Tidence Jusque dans 
Femiploi des moyens destinés à raincre Tobstination et la 
mMfaise foi. 

La modération dans les lois a pour ennemie la fraude 
qui en almse. Il arrfre que certains contractants affrontent, 
par UM indigne spéculation sur leur propre Insolrabilifé , 
une condamnatton quMls savent destinée à demeurer illu- 
soire ; il en est aussi qui, tout en restant solvables, cai>- 
çoiyent la malhonnête espérance de ne subir que des 
dKMttttiagesel intérêts inférieurs à la valeur réelle du tra* 
yail promis. La sagacité des tribunaux peut atténuer les 
effets de ces coupables calculs ; mais la tempérance de 
notre loi n'en mérite pas moins d'être approuvée , car la 
sagesse conseille de ne pas acheter au prix trop cher dé 
cruamtés regrettables la répression de quelques écarts. 
Nul, d'ailleurs , ne dmt être dispensé de prévoyance en 
eontraetant; et c'est, dans une certaine mesure , à soi- 
mêaie qa'oa peut s'en prendre, si, en suivant la foi de son 
débiteor» on s'est trompé sur sa moralité ou sur sa solva- 
bmté. 

Qd peut se demander si le maintien de la contrainte 
par corps et ta faculté de stipuler des engagements qui 
feotralnent n^enfreignent pas cette interdieUon des co- 
actkms eorpor^ea, et plus particulièrement encore l'autre 
principe , qui , fondé sur le respect de fa volonté humaine, 
4éfèiid dTaHéner sa personne et les droits inhérents à sa 
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propre personnalité. Si c'était ici le lieu d'entrer dans 
la discussion de ce grave sujet , Je n'hésiterais à dire 
que je souhaite voir, effacer de notre lé^lation la con- 
trainte par corps « honnis en quelques cas exceptîonnek 
où son caractère de peine civile permet dé la faire entrer 
dans le système de la répression pénale. Ce qui nous auto- 
rise à nous abstenir d'une digression à cet égard* c'est que 
la contrainte par corps, qui a son appui dans la présomp- 
tion de dissimalation , par le débiteur, de ses ressources 
pécuniaires, est attachée comme sanction à certaines obli- 
gations de donner, plutôt qu'à l'obligation de faire. 

Quant au travail pénal, qui revêt un caractère forcé» il 
est entièrement étranger à la matière des contrats. Cet 
esclavage de la peine est juste et légitime ; mais il a ses 
.principes à part. 

Des deux branches du carUrat de louages d^aftés le Code 

Napoléon. 

Lorsque le Code , après avoir traité des contrats consi- 
dérés en général , entre dans le développement des contrats 
spéciaux, c'est sous le titre du louage qu'il place ce qui 
concerne la pre/station du travail. 

Il ne procède point par une définition générale* Son 
titre 8* s'ouvre par l'article 1708, ainsi conçu : « Uy a 
« deux sortes de contrats de louage : . celui des choses et 
a celui d'ouvrage. » Les. deux articles suivants donnent 
deux définitions distinctes : a 1709. Le louage des choses 
a est un contrat par lequel l'une des parties s'oblige à 
a faire jouir l'autre d'une chose pendant un certain 
ce temps, et moyennant un certain prix que celle-ci s'oblige 
« à lui payer.» — a 1710. Le louage d'ouvrage est un cou- 
a trat par lequel l'une des parties s'engage à faire quelque 
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« choee pour l'autre , moyeniiant un prix convenu entre 
c ellei. 9 A Farticle 1710 s'applique une de nos précé- 
dentes remarques. Les mots quelque chose n'y ont pas la 
même signification que une chose dans l'article 1709. 
Faire quelque cbose ne veut pas uniquement dire faire 
une chose matérielle; c'est aussi faire un acte, s'acquitter 
d'un service. 

Le deuxième chapitre du titre contient , sur le louage 
des choses , des dispositions nombreuses et détaillées. Le 
quatrième traite du bail à cheptel, qui participe du louage 
des choses et du louage d'ouvrage, et qui se lie étroite- 
ment au contrat de société. Notre attention doit surtout 
se porter sur le chapitre troisième , louage d'ouvrage et 
d'industrie , qui se compose de 21 articles : 1779 à 1799. 

Pour obtenir la définition générale du contrat de louage, 
tel que l'entend le Code , il faudrait réunir les disposi- 
tions des articles 1709 et 1710 , ce qui amènerait à cette 
définition : a Le louage est un contrat par lequel Tane 
des parties s'oblige envers l'autre , moyennant un prix 
convenu entre elles et que celle-ci s'oblige à lui payer, à 
la faire jouir d'une chose pendant un certain temps, ou 
à lui rendre un certain service. )> C'est là un contrat d'é- 
change dont voici les deux termes : d'une part, conces- 
sion de l'usage et de la jouissance d'une chose matérielle 
ou d'un service de travail , aliénés temporairement, sans 
aliénatiou définitive soit de la chose , soit de la faculté de 
travail; d'autre part, engagement de payer un prix con- 
venu, qui habituellement sera une somme d'argent, et qui 
poorra consister aussi en autre valeur, chose , droit , fa- 
culté, jouissance, service. 

Cette généralité de définition cesse d'être nécessaire si , 
précisant les idées, on reconnaît que les deux louages ont 
deux objets distincts. L'artifice du langage peut les réunir 
xxvii. 12 
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en one même pltrase , mais ne saurait créer entre em une 
réelle et parfaite assimilation. 

Dais le louage des choses, Tobjet baillé est matériel ; 
c'est un corps certain , mobilier ou immobilier. L'objet 
du louage d'ouyrage est immatériel ; c*est un traviâl , un 

Cette différence d'objet pouvait suffire pour autoriser 
le législateur à voir là, non deux branches d'an même 
contrat, mais deux contrats distincts. Quoique tous les 
eoDtrats commutatifs dérivent de rechange, leur source 
eooiamne , on les a cependant classés en contrats spé- 
ciaux. Entre le louage et plusieurs contrats que le légis* 
Isteur^ d'accord avec la coutume universelle des langues, 
en a distingué par des noms différents, la séparation véri* 
table n'est pas aussi profonde qu'entre les deux contrats 
réunis sous Tunique dénomination de louage. Quelques 
exemples le démontreront. 

Tous les jurisconsultes ont signalé la connexion qui 
existe entre le louage et la vente. Le louage vend, moyen- 
nant un prix , soit un droit temporaire à la jouissance 
d'une chose, s<rit un droit à un certain ouvrage. Il diffère 
de la Tente en ce qu'il ne déplace pas la propriété. Mais 
eette différence n'existe pas dans tous les contrats gua- 
bflés comme vente. Si un propriétaire , en retenant le 
fonds , vend l'usufruit ou tout autre dénombrement tem- 
poraire de sa propriété , il n'est pas facile de déterminer 
par des caractères certains et nécessaires ce qui distingae 
dea louages ces sortes de ventes. 

Le prêt est gratuit, mais il ne Test pas nécessairement. 
La convention de payer certaines sommes en représenta- 
tion des fruits ou revenus que la chose prêtée est suscep- 
tible de produire se confond avec le louage de cette chose. 
<( Il est permis^ dit Tariicle 1905 , de stipuler des intérêts 
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«pour simple prât, soit d'argent» soit de denrées, om 
«c autres choses mobilières, d II n'y aurait nulle subtilité 
à dire qu'Otto prêt d'argent à intérêt ert un kmage de cet 
argent, ayec stipulation d'un prix de loyer pour les ser*^ 
yièes qu'on pourra en Urer. C'est seulement à Tégard des 
tiers que la soolme prêtée rient se confondre ayec le sur- 
plus des biens de l'emprunteur ; mais, du préteur à l'em- 
profiteur,, et par la yertu de l'obUgation au rembourse- 
WEÉl , elle reste la propriété yraie du préteur. 

Le dépAt, lorsqu'un salaire a été stipulé pour sa garde, 
re neable fbrt i un louage par lequel le dépositaire se 
tronre baffleor, et de son service pour cette garde , et du 
lieu où le dépôt sera gardé. 

Quand le mandat n'est pas gratuit , le salaire du man- 
dataire est le prix du louage de ses services. 

Le Codediil, en enfermant dans un même contrat ce 
qu'il appelle les deux sortes de louage , a laissé place à 
des conftisions regrettables ; mais il a par là marqué net- 
tement que la location du travail n'est pas une aliénation 
de la puissance de travailler, et que cette faculté, inhé- 
rente à l'activité humaine, demeure la propriété du près- 
tateur d^ouvrage , de même que la qualité et les droits du 
propriétaire restent à celui qui donne sa chose à loyer sans 
qu'elle cesse d'être sienne. 

Sertieeê ie$ profeuionê libéraUs. 

Lorsqu'il arrive au chapitre où il traite du louage d'ou- 
vrage et d'industrie, le Code en indique , par son article 
1719, trms espèces comme étant les principales : a !<> Le 
« louage des gens de travail qui s'engagent au service de 
« quelqu'un ; ^ celui des voituriers tant par terre que par 
« eau qui se chargent du transport des personnes ou des 

12. 
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a marchandises; 3* cdoi des entrepreneurs d'ourrages 
yt par suite de devis ou marchés. » 

Les limites étrdtes de cette énumération ont gêné les 
commentateurs du Code; et leur embarras s*est surtout 
montré lorsqu'il s'est agi de classer juridiquement les 
œuyres d'esprit et les traraux dépendant de l'eKcrcicedes 
professions libérales. 

Les uns , généralisant le contrat que le Code leur sem- 
ble ayoir mal à propos paru rétrécir , ont dit : a Tout ce 
qui est susceptible de procurer par son usage quelque uti- 
lité peut être l'objet du louage. Cette expression générale 
et complexe embrasse toutes les choses corporelles ou in- 
corporelles, mobilières ou immobilières, et même les fa- 
cultés physiques et intellectuelles des hommes (1). i» 

Les autres, approuvant le langage réservé du Code et 
la circonspection de ses énumérations , ne consentent à 
enfermer dans le contrat de louage que les services des 
professions manuelles et mécaniques; et ils rattachent à 
un autre contrat, celui du mandat, les services des pro- 
fessions libérales^ 

Il est remarquable que le Code n'mt pas foit cesser cette 
controverse ; car elle était fort ancienne et parfaitement 
connue de ses auteurs. Sous le droit romain , les consé- 
quences juridiques attachées à l'adoption de telle ou telle 
formule d'action lui donnaient une importance réelle; 
aussi avait-elle beaucoup occupé ses interprètes qui ont 
longuement discuté pour savoir si Faction par laquelle on 
demandait la rémunération de tels ou tels travaux était 
aciio mandatiy ou ex tocatOj onpersecutio extraordmatia. 

L'intérêt moral de la question était de relever lespro-» 

(1) M. Duvergier, Louage, 1. 1"^', n» 63. — Zachariœ , 1. 111, 
p. 34. 
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fessions libérales en ne laissant pas leurs services se. con-- 
fondre dans un même contrat ayec les tratanx manuelis et 
seryiles. Le problème juridique consistait à inventer une 
argumentation qui séparât ces deux ordres de services en 
deux contrats de noblesse inégale. On imagina des théo- 
ries pour établir que le mandat était un contrat plus no- 
Ue que le louage; on attribua au premier les professions 
libérales > au second les arts mécaniques ; on distingua en- 
tre le prix, le salaire, Thonoraire. Cujas, Coquille, Vin- 
nius et beaucoup d'autres sont vivement entrés dans ce 
débat. Voici à quels raisonnements il a conduit Tun des 
esprits les plus sensés et les plus ennemis de Targutie qui 
aient éclairé la science du droit : 

t Je vais, dit Pothier (1) , jtrouver un célèbre avocat 
pour le prier de se charger de la défense de ma cause. Il 
me dit qu'il veut bien s'en charger. Je Ten remercie et je 
lui dis que, pour lui donner une faible marque de ma re- 
connaissance, je lui donnerai le Thésaurus de Meerman qui 
manque k sa bibliothèque. II me répond qu'il accepte vo- 
lontiers mon présent, que je lui offre de si bonne grâce. 
Quoique je promette à cet avocat le Thésaurus de Meer- 
man, le contrat qui intervient entre nous n'en est pas moins 
un contrat de mandat, parce que ce que je lui promets 
n'est pas le prix de la défense de ma cause dont il se charge. 
Cette défense de ma cause dont il se charge étant quelque 
chose qui n'est pas appréciable , le mandat ne faisse pas 
d'être gratuit, parce que cet avocat n'exige rien pour se 
charger de l'affaire qui en fait l'objet. La promesse que je 
loi fais de ce Thésaurus qu'il accepte est une convention 
qui , quoiqu'elle intervienne en même temps que le con- 
trat de mandat , n'en fait pas néanmoins partie et lui es 

(i) Du Mandat , n. 23.; 
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étrangère. C'est pour cette raison que, par le droit ro- 
main, l'honoraire qui a été promis au mandataire ne peut 
être par lui demandé que per periwuiiomm eostra^randr- 
riam : il ne peut pas le demander par Tactlon mandolf 
parce que la promesse qui lui en a été faite n'est pas cen- 
sée faire partie du contrat de mandat. x> 

Quand M. Jourdain disait : a II y a de sottes gens qui me 
veulent dire que m©» père a été marchand , r> Corielle ré- 
pondait: a Lui , marchand? c'est pure médisance; il ne l'a 
jamais été. Tout ce qu'il faisait , c'est qu'il était fort obli- 
geant , fort officieux ; et comme il se connaissait fort bien 
en étoffés , il en allait choisir de tous les côtés , les faisait 
apporter chez lui , et en donnait à ses amis pour de Tar- 
gent. » Le raisonnement de Pothier ressemble fort à celui 
de Molière ; malgré le naïf détour qui , pour sauver la dé- 
licatesse de l'avocat , suppose le paiement en un livre 
pouvant passer pour cadeau , au lieu d'un paiement en 
argent qui poserait franchement la question. À la page 
suivante » rembarras de l'honnête jurisconsulte est encore 
plus visible : « Il y a néanmoins de certains services pour 
lesquels, quoiqu'ils dépendent d'une profession libérale,, 
et qu'en conséquence ils appartiennent au contrat de man- 
dat plutôt qu'au contrat de louage , eewL qui les ont ren- 
dus sont reçus en justice è en demander la récompense 
ordinaire. Tels sont les services que rendent dans leur pro- 
fession les médecins, les grammairiens, les mattres de 
philosophie ou de mathématiques , etc. L'action qu'ont ces 
personnes pour demander une récompense de ces services 
n'est pas actio ex locato ; c'est persecutio extraordinaria; car 
cette récompense n'est pas un loyer ; ce n'est pas le prix 
de leurs services qui sont inestimables de leur nature. 
Elle se règle sur ce qu'il est d'usage le plus communé- 
ment de donner pour ces services dans le lieu ou ces per* 
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sonnes exercent lear pnrfessioo. Cette èetion etf fondée 
sur ee qu'il est de ht justice et de l'iotérét public que le» 
porsoDoes qui se dévouent k ces profèssiôiis trouvent dans 
rexereice qu'ils en font de quoi subvenir à leurs besoins 
et de quoi élever leur famille. C'est pourquoi lorsqu'il se 
trouve des gens assez ingrats pour leur rebiser la récom- 
pense ordinaire, la justice vient à leur secours et leur 
donne une action pour l'exiger. >» 

Sous le Code , qui n'a aucunement avancé ni éclairé la 
question, Merlin a fait revivre l'opinion de Pothier. 

< Sans doute , a-t-il dit (1) , il est des espèces de tra^ 
vaux qui , par cela seul qu'ils sont ou doivent être payés , 
soit d'après une convention expresse , soit diaprés une 
confentlon tacite , font dégénérer le mandat en vertu du- 
quel ils sont ûdts en contrat de louage. » Remarquons» en 
passant, l'expression dégénérer ; elle est signiGcative , et 
montre, conmae toujours subsistante , l'idée de la supré- 
matie du mandat, «c Ainsi ce n'est point comme manda- 
taire, poursuit Merlin , c'est comme locator operoHini 
qu'un maçon construit ou répare la maison que Je l'ai 

ebargé de construire ou de réparer ; qu'un voiturier 

transporte les marchandises ou les effets que je lui ai oon<- 
flés , et il D'iofiporte que j'aie ou que Je n'aie pas , par une 
coorentioD préalable , rég^ avec l'un le prix de son tnn 
vail, avec l'autre le prix de sa voiture ; car, à défaut de 
convention » l'usage est là pour déterminer ce que je dois 
à Tan ou à l'autre. Mais il est des travaux qui , bien que 
salariés « ne font pas perdre à celui qui les fait pour autrui 
la qualité de mandataire. Ainsi ce n*est point comme loea-- 
tw fij^Qitum p c'est comme mandataire, qu'un maître de 
langue ou de musique donne des leçons à ses élèves , qu'un 

(1) Répertoire , v°. nolaircy S vi, n. 4. 
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avocat (Ut 'un mémoire ou une consuHattou , qu*un géo- 
mètre arpente un champ, un pré ou un bois. Comment 
donc distinguer les traraux dont le prix est compatible 
avec l'essence du mandat d'avec les travaux qui se font en 
vertu du contrat de louage? Par la nature même de ces 
travaux , ou plutôt de Tart dont ils dépendent. Dépen- 
dent-ils d'un art mécanique, il y a contrat de louage enr 
tre celui qui les commande et celui qui les fait. Dépen- 
dentr-ils d'un art libéral , celui qui les commande et celui 
qui les fait ne sont liés Tun envers l'autre que par un 
contrat de mandat. » 

M. Duvergier a combattu cette thèse , et a considéré les 
œuvres de l'intelligencecomme objets du contrat de louage 
tout aussi bien que les travaux manuels ; il a soutenu que 
l'avocat, le médecin, le fonctionnaire, donnent à loca- 
tion leur travail. « Le louage d'ouvrage , dit^-il (1) , con- 
siste dans^ l'obligation de faire une chose moyennant un 
prix. Il y a cela aussi dans le mandat salarié. Mais celui 
qui loue son travail agit en son nom ; les actes qu'il feit 
émanent de sa volonté et de sa capacité personndles. Au 
contraire, le mandataire agit au nom du mandant; c'est 
la capacité et la volonté du mandant qui donnent force et 
effet à ses actes, n Et plus loin (2) : a Ce n'est point l'ab- 
sence de prix qui distingue le mandat du louage d'ou- 
vrage. Une personne peut s'obliger à faire grataitement 
une chose pour une autre personne sans que pour cela H 
y ait mandat. Ce n'est pas non plus la nature des actes à 
Caire qui établit la différence entre les deux contrats. Le 
louage d'ouvrage peut consister à faire une œuvre de Tes- 
prit. Ce qui caractérise le mandat et le distingue du louegev 

(1) Louage, t. U,n.272. 
fi) Jbid. D. 27/î. 
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e'est le pouvoir donné par celui pour qui la ebose doit se 
faire à celui qui doit l'accomplir ; e*est la capacité traoB- 
mise par le premier au second ; c'est le droit donné au 
mandataire d*agir au nom du mandant , de le représenter, 
de l'obliger envers les tiers et d'obliger les tiers envers 
loi. » 

H. Troplong, au contraire, a défendu avec chaleur 
l'opinion de Pothier et de Merlin. Il j voit une théorie 
éminemment morale et philosophique dont on ne pour- 
rait s'écarter sans blesser i*honneur desproressions libé- 
rales. Suivant lui, le système qui s'efforce de ramener au 
louage les contrats dérivant de l'exercice de ces profes- 
sions est une conquête tentée par l'école utilitaire , un cri 
du matérialisme vaincu qui cherche à faire sa rentrée dans 
la société par l'industrialisme (1). 

Après avcur discuté la question dans son traité du 
Louage, H. Troplong j est revenu dans son traité du 
Mandai , où il consacre à ses développements près de cent 
pages. En voici un bref sommaire duquel nous écartons 
de riches et savants développements historiques : 

« Le naandat prend sa source dans Tamitié et la bien- 
faisance. Il est gratuit par sa nature , n^ais non par son 
essence ; la convention des parties peut assurer au manda- 
taire une récompense légitime; mais l'honoraire et la ré- 
compense ne changent pas le mandat en louage. 

« A Rome, le mandat était gratuit par essence. Néan- 
moins on admettait l'honoraire ex post facto, sansaltéra- 
tioD du caractère juridique du mandat. Seulement , Pac- 
tion mandati était remplacée par une poursuite extraor- 
dinaire. 

a En France , le mandat n'est pas altéré par une stipur 

(ï) Louage, ». II! , n^ 807 et 811. 
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lation d'hoMrairef oonlemporiaffie du to&trat; Entre lé 
maDdat absolument gratuit et le louaj^e de serfiees , on 
admet un intermédiaire , le mandat salarié , qui est fort 
différent du louage de services , et qui ne cesse pas d'être 
un mandat, quoiqu'il se sépare du mandat purement gra- 
tuit. 

«c Les deui contrats ne se distinguent pas par le r61e , 
représentatif ou non , de la personne rétribuée. Celui qui 
loue son travail peut avoir un rAIe représentatif, et te 
mandataire peut n*en avoir pas. Ils se distinguent par la 
différence entre Tlionoraire du mandat et le prix qui est 
propre au louage, ainsi que par la qualité des faits ^ 
seconde circonstance qoi s*enchatne à la première. 

a Le prix est de Tessence du louage ; il eorrespond à 
la valeur du fait , en est Testimation exacte , est Téquiva- 
lent de Touvrage payé. Quand le mandat, gratuit par sa 
nature , devient salarié , Fhonoraire laisse une inégalité 
entre la récompense et le fait ; il n^a pas la prétention 
d'être l'équivalent du service rendu , et a pour complé- 
ment la gratitude. Cette distinction a passé du droit ro- 
main dans le droit français , où elle s'est profondément 
établie en harmonie avec la délicatesse de nos mœurs. 

« Il est des faits qui , à raison de leur dignité , de leur 
honneur , de leur gravité , n'entrent pas en louage d'ou- 
vrage. Quelques écoles attaquent , comme puérile ou aris- 
tocratique , la hiérarchie des professions. C'est Terreur de 
l'économie politique lorsque , n'aspirant qu'à étudier l'em- 
ploi des forces humaines appliquées h la production ma*^ 
térielle , elle oublie ou supprime le côté moral des actes. 
Le magistrat n*est pas un producteur d'arrêts , le prêtre 
un producteur de prières , le littérateur ou le poète un 
producteur de livres. Le sens moral indique qu'entre les 
professions existe une inégalité de mérite et d'honneur 
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que le (kv>tt est tenu de rectoimaltre et de oonsaorer^ SI 

ioQft' les hommes sont égaux , leurs aotious ne le sent pas; 

et eoname on ne saurait melitre sur la même ligue tous les 

serf ici^ qu'ils se rendent , on ne saurait non plus passer 

le niveau de Tégalité extérieure sur leur« états et profSest- 

sions. Les professions inférieures , meroenaires , iiiibé- 

raks , celles d'un degré immédiatement supérieur où, Vmt 

ne liait le bien d'autrui que parce que c'est l'unique mojea 

de faire le sien propre , appartiennent au domaine du 

louage, parce que le prix compense le service et e& fait 

une sorte de marchandise tarifée. Quant aux professlonl 

qui » en faisant le bien de celui qui les exerce , ont aussi 

en vue le bien de ceux à qui elles s'adressent, elles 

donnent lieu au contrat de mandat , parce que l'intention 

de rendre service reste en dehors des conventions péeu* 

niaires et a un mérite inestimé dont le louage ne tient pas 

compte. Tels sont le médecin, le précepteur, auxquels 

on ne peut pas dire : je vous paie, donc je suis quitte. 

Notre langue est ainsi faite , que ce n'est pas sans une 

expression de mépris et d'injure qu'on étend le nom de 

loyers à des récompenses qui n'ont rien de mercenaire , 

et auxquelles un sentiment délicat , plutôt qu'un préjugé 

aristocratique , a attaché la dénomination d'honoraires. 

<c Ce qui importe dans l'application , ce n'est pas de 
chercher un rapport de valeur entre le service rendu et 
la somme promise , c'est surtout d'arriver à une appré*^ 
ciatlon exacte de la qualité des faits et de leur valeur 
morale. Il y a des services que tout le monde juge de la 
même manière ; sur d'autres on a parfois hérité • mais les 
mcBurs ont fait cesser l'incertitude. L'opinion publique , 
souv^aine en ce point , et aidée de la distinction des pro-» 
fessions en littéraires et mécaniques , en libérales et pure* 
ment mercantiles, a réglé les rangs; en sorte que, dans 
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le& matières civiles , il est bien peu de cas où la qaeslioo 
puisse se présenter avec des nuages. Quelques législations 
étrangères , le Code autrichien , par exemple y ont dédai- 
gné ces nuances délicates ; il faut les plaindre d*ètre tom- 
bées dans cette confusion. 

c Dans le louage de services , quelle est la matière du 
contint? N'est-ce pas la puissance créatrice de l'homme 
même s'engageant è créer P N'est-ce pas son activité per- 
sonnelle obligée à faire comme cause la chose stipulée et 
se mettant au service d'un autre dans ce qu elle a de plus 
libre, parune obligation qui restreint son indépendance? 
Or, quand il s'agit, non plus d'un meuble corporel et 
d'un corps certain Jeté dans la circulation , comme dans 
la vente d'un livre ou d'un tableau , mais de la personna- 
lité humaine , il y a des distinctions à faire et des nuances 
à observer. Cette personnalité, capable de si grandes 
choses et de si misérables, si diversement inspirée par les 
passions nobles et par les passions mesquines , dominée 
tantôt par l'intelligence , tantôt par la nature physique , 
il la faut juger avec d'autres idées que la matière inani- 
mée. Si vous pouvez lui donner une valeur lorsqu'elle 
s'exerce à des travaux vulgaires où la main n'est pas con- 
duite par le talent , avez-vous le droit de dire ce qu'elle 
vaut , quand , touchée d'un rayon divin ^ elle vous donne 
ee que Dieu lui a communiqué de sympathie , d'affection , 
d'amour de la patrie ^ de la civilisation, de l'humanité ? 
Non I vous n'avez pas ce droit. Et voilà pourquoi nous 
voulons que le louage , qui estime but à but le service 
avec de l'argent , abandonne à un contrat plus noble , 
parce qu'il est plus désintéressé , au contrat de mandat , 
ces faits de l'homme qui échappent à une appréciation 
marchande. » 

J'ai fidèlement analysé , en conservant de mon mieux 
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teexprosdons mêmes du sarant auteor , la diasertatioD de 
M. TroploDg. J*adhère entièrement aux critiquas qu'il 
adresse à la dénomination de louage , qui me parait s'ap- 
pliquer fort mal aux contrats relatife à l'exercice des pro- 
fessions libérales; mais je n'accepte pas la conclusion par 
laquelle il yeut maintenir entre les divers services du tra- 
Tailles distinctions imaginées par l'ancien droit. Je pense» 
avec H. Duvergier , que les services rendus par les tra- 
Taux intellectuels t quelque relevée que soit leur nature, 
ne se résolvent pas en mandats;, qu'ils ne prennent oe 
caractère qu'à raison de circonstances exceptionnelles et 
spéciales; que les contrats ordinaires auxquels ils donnent 
naissance, et ceux que le Code a expressément compris 
dans ses définitions de louage d'ouvrage et d'indcntrie « 
sont Suridiquement du même ordre. Mais j'ajoute , et ce 
point, de haute importance, me parait n'avoir pas ^ 
Aiffîsamment signalé, que le Code a erré lorsqu'il a dé- 
signé , par la dénomination de louage , certaines presta- 
tions d'ouvrage et des services quelconques de l'industrie. 
A mon sens , la démonstration de ce vice de langage est 
indispensable pour dissiper les obscurités de la question. 

Les mots louage, loyer, location, ont loute leur jus- 
tesse et n'offusquent personne lorsqu'on les applique à 
tertaias services des choses matérielles. Je prends ou 
donne à loyer un champ, une maison, une machine, un 
outil. Ajoutons , sans engager ici des questions d'un autre 
ordre , qu'on en peut dire autant de l'argent , des capi- 
taux. Chacun comprend que , par ce contrat , on com- 
munique et livre à autrui , moyennant un prix couTcnu, 
un certain usage d'une chose dont on retient la propriété. 
Ce que l'on dit ainsi des choses inanimées s'apptique 
toQl aussi clairement à ce qu'on peut ajqpeler les choses 
animées, aux animaux qui ne s'appçrtiennent pas et 
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soiilia inTopriété d*on àiattre : te propriétaire d*an cheYal 
Ib donne à louage. 

Quand l'eselayage exiatait , les esclaves , qui ne s'appar- 
tenaient pas et qui n'étaient que des choses animées, se 
dOQuaient et se prenaient à loyer. L'esclavage , père de 
tant de sophismes, devait, sur ce point comme sur Ken 
d'autres , fausser les idées des anciens. 

Le travail nianuel et une grande partie même du tra- 
vail intellectuel étaient le lot des esclaves. On n'éprou- 
vait nul scrupule à traiter comme les choses» et à ranger 
soua les mêmes noms , ce qui sentait les œuvres serviks. 

Mais notre nature ne peut pas se soustraire aa travail 
qui est sa loi , et qui , sous le régime même de l'esclavage, 
s'exerçait aussi parles hommes libres. On éprouva de la 
répugnance à désigner par des dénominations communes 
les œuvres libres et les œuvres serviles , et à les embras- 
ser dans de mêmes contrats. De là sont nées en foule les 
argumentations et les distinctions pour créer entre les 
professions intellectuelles ou manuelles, littéraires ou 
mécaniques, libérales ou mercantiles, des différences 
qu'on cherchait à approfondir et qu'on aimait à ne pas 
borner aux simples formes de langage et à pousser jusqu'à 
l'essence des contrats. Les conventions sur les emplois du 
travail réputés secondaires ont été appelées des mêmes 
noms que les conventions sur l'emploi des dmaes; pour 
|es travaux Jugés plus nobles , on a recouru à un autre 
vocabulaire, et l'on a érigé en caractères Juridiquement 
modificatifs des contrats les différences qu'il est toujours 
facile de noter entre les divers genres de travaux. 

Notre langue et nos lois ont eu leur berceau dans un 
état de société où la guerre seule partageait avec la nais- 
sance le privilège ou la chance de conduire à la noblesse 
et presque à la propriété. Les œuvres manuelles étalent 
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dèToloes aux roees et cQiidiUoBs Udérjeares* h» n^Attre 
légltisie. des esprits et des nations , le travail de ViateUi- 
geoce , s'introduisit dans les sommets de la société par le 
clergé et sous le puissant abri de la religion ; puis s*éleva 
progressivement , par le droit , les lettres, les scienoes , 
les arts. Mais comme son émancipation , puis son règne , 
ont devancé les développements et les honneurs de Tm- 
dustrie , il se plaisait à se tenir distinct d'elle et à séparer 
ses contrats des siens. 

Ainsi s'expliquent , sous notre ancien droit aussi bien 
que sous le droit romain , les efforts d'imagination des 
jurisconsultes pour prémunir la société contre le scandale 
d'une trop grande familiarité d'assimilation entre les em- 
plois divers du travail. 

Le Code Napoléon n'a été ni préparé, ni écrit pour ser- 
vir cet ordre d'idées; il a au contraire voulu sincèrement 
obéir au grand mouvement d'égalité qui avait détruit les 
distinctions de races et de classes. Mais comme, par l'effet 
d'une loi de nature dont on aurait tort de se plaindre, le 
présent ne se dégage jamais entièrement du passé , même 
de celui qui parait lui ressembler le moins, il est arrivé au 
Gode de retenir, presque toujours involontairement, plu^ 
sieurs vestiges des divisions que le temps avait profondé- 
ment empreintes dans nos anciennes mœurs. 

Les jurisconsultes ne s'étaient aucunement occupés de 
la prestation du travail et ne Tavaient pas comprise dans 
leur nomenclature des contrats. Le Code la passa entière- 
ment sous silence^ Il prit le contrat de louage au point où 
Pothier l'avait laissé ; et n'y donna place qu'aux services 
manuels et secondaires de l'indastrie. La logique voulait 
qu'on s'expliqu&t nettement ; il fallait dire si l'homme 
libre qui s'appartient , qui est son unique maître et le né- 
cessaire et perpétuel propriétaire de sa personnalité» se 
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donnesificriie se donne pas à loyer lorsqu'il engage ses 
services. Au lieu d*aceepter ce langage ou de le répudier 
tout entier , on le laissa dans les nuages de Téquiroque en 
tergiversant, en transigeant, en distinguant sur ses ac- 
ceptions. 

Des deux partis à prendre , le meilleur eût été d'affran- 
chir des expressions du louage les services du travail à 
tous ses degrés. Qu'il soit manuel ou intellectuel , qu'il 
remue des fardeaux ou combine des idées , le travail 
émane toujours de l'activité humaine dirigée par la vo- 
lonté , et par conséquent de la partie spirituelle de notre 
être. Il fallait l'honorer assez pour faire remonter à l'unité 
de son origine volontaire l'infinie variété de ses applica- 
tions, au lieu de poursuivre des distinctions arbitraires à 
travers les différences de ses manifestations extérieures. 

L'honorable susceptibilité qui se révolte à entendre 
dire que l'on prend à louage le fonctionnaire , l'avocat , le 
médecin, le professeur, qu'on leur paie la location, le 
loyer de leurs services et de leurs talents, n'a nul besoin 
de justification. Les mots ont leur délicatesse et la langue 
sa pudeur. Mais s'il est bon de se dégager de ces expres- 
sions inconvenantes et malencontreuses , il n'est pas sage 
de se laisser entraîner, en haine d'une langue mal faite , 
jusqu'à l'altération de la nature juridique des contrats. 

Il ne faut pas que , pour justifier l'économie du Ck)de et 
l'obscurité de son silence, et pour faire vivre des théories 
anciennes tombées en désaccord avec nos connaissances et 
nos mœurs , la critique s'arrête à moitié chemin. Il est 
assurément très-peu séant de dire qu'un malade prend à 
loyer son médecin , un plaideur son avocat , un gouverne- 
ment ses ministres; mais l'inconvenance sera tout aussi 
choquante si je dis , avec le Code , que je prends à loyer 
l'entrepreneur avec lequel je passe un marché pour la 
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eoDstnietioii ou la décoration de ma maisoD , oa'[|>ien le 
Yoitorier qui transportera mes marchandises ou ma por* 
sonne, ou bien Touvrier qoi travaillera pour moi, le do- 
mestique qui me servira. La raison , et non le fol esprit 
du nivellement , proteste contre une aristocratie de lan-- 
gage qui tiendrait le même mot pour noble ou ignoble , 
pour satisfaisant ou blessant , selon qu'il s'appliquerait à 
certains hommes ou à certains travaux. 

Je dirai bientôt ce que Je pense du contrat de prestation 
de travail, de son unité,. de la futilité des distinctions 
entre le prix, le salaire, l'honoraire. Les partisans de 
l'égalité d'origine du travail et de sa spiritualité ont beau- 
coup de préjugés à vaincre , mais peu defforts de raison- 
nement à faire pour démontrer que , ni sciemment ni à 
leur insu, ils ne donnent la main aux matérialistes, aux 
niveleurs, aux contempteurs d'une raisonnable et néces- 
saire hiérarchie. 

Du bailleur et du freneur dam le louage de servkei. 

le vais parler d'une autre controverse qui , plus encore 
que la précédente, a roulé sur des mots. Je ne m'excuse 
pas de m'y arrêter; car il importe de constater que, 
parmi les difficultés qui ont embarrassé cette branche du 
droit , des querelles d'apparence purement grammaticale 
ont marqué de réels dissentiments entre les idées. 

Qui est bailleur, locateur, dans le contrat de louage? 
Qui est preneur, locataire , conducteur? 

Sous une législation de formules il y avait un intérêt 
pratique à savoir si l'on exercerait l'action locati ou l'ac- 
tion cùnducti , ou bien si l'on aurait recours à l'action 
prœscripHs verbis, ressource des contrats innommés. La 
XXVII. 13 
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questîOD a perdu son intérêt pratique , mais elle conserve 
un intérêt théorique. 

Dans le louage des choses , la solution est facile et était 
unanime. Celui qui donne sa chose à location est le bail*' 
leur, le^ locateur. Celui qi|i prend à location la chose d^au^ 
trui est le preneur , le locataire, le conducteur. 

On était arrivé, dans le contrat qu'on nomme en- 
core aujourd'hui louage d'ouvrage , à intervertir ces 
rôles. Voici comment Pothier s'exprime à ce siget (1) : 

ce Le contrat de louage d'ouvrage est un contrat par 
lequel l'une des parties donne un certain ouvrage à faire 
à l'autre qui s'oblige envers elle de le faire pour le prix 
convenu entre elles , que celle qui lui a donné l'ouvrage 
^ faire s'oblige de son côté de lui payer. La partie qui 
donne à l'autre l'ouvrage à faire s'appelle le locateur, /o- 
cator operis faciendi, celle qui se charge de le faire s'ap- 
pellele conducteur, conductor operis.., Le contrat de louage 
d'ouvrage diffère principalement du contrat de louage de 
chose en ce que c'est Tusage d'une chose accordée pour 
un certain prix au conducteur qui fait la matière de ce- 
lui-ci , et que c'est un ouvrage donné à faire qui fait la 
matière de celui-là. Dans Tun res utenda datur ; dans 
l'autre res facienda datur. Dans le louage des choses c'est 
le Conducteur qui s'oblige de payer le prix du louage au 
locateur ; contra, dans le Ibuage d'ouvrage c'est le loca- 
teur qui s'oblige de payer le prix de louage au conduc- 
teur. D 

Dans ce passage de Pothier on reconnaît les habitudes 
de langage dans lesquelles le Code l'a suivi , et que nous 
avons signalées notamment quand nous nous sommes oc- 
cupés de la section relative à l'objet et à la matière des 

(1) Louage jn«» 392 et 393. 
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oontrâts. Pour lai , Tolijet do eontral n'esl pas le travail ; 
c^est la chose à travailler. 

Domat avait paiié de même (1) : «c Au lieo que, dans le 

louage des choses , le bailleur ou locateur est celui qui 

baille une chose , et le conducteur celui qui la preiid , 

dans le louage du travail le bailleur est celui qui donne un 

euvrage à faire; et celui qui entreprend l'ouvrage et qui 

donne son travail et son industrie s'appelle le preneur ou 

entrepreneur. i> Domat reproduit à plusieurs reprises 

cette proposition. Toutefois, sa sagacité avait aperçu la 

vraie théorie ; mais il n^en a pas tiré les conséquences qui 

auraient renversé la thèse alors généralement acceptée : 

c Dans les louages , dit-il, ou prix faits du travail et de 

l'industrie, les ouvriers ou entrepreneurs tiennent aussi , 

en un sens , heu de locateurs ; car ils louent et baillent 

leur peine. » 

Coijas professait un autre système , tout en aboutissant 
pour la plupart des cas à la thèse reçue que Domat et Po- 
tbier ont acceptée (2) : «c Generalxter locator est qui dot 
^KUndMm vél fadendmm àliquid , qui aeeipit , eonduetor. 
Entrant plus profondément dans l'analyse du contrat , il 
démontrait fort bien que le prestateur du travail est tan^ 
tôt bailleur , tantôt preneur. Sa solution , trop peu pra- 
tique , laissait prise à de grandes incertitudes d'applica- 
tion. Il voulait qu'on s'attachât à examiner comment l'af- 
faire s'est engagée , et à rechercher laquelle des deux par- 
ties en a pris l'initiative. Celle qui aura donné l'impulsion 
et aura sollicité son cocontractant prendra le nom de loca-- 
tenr et aura l'actton locati ; l'autre partie sera le conduc- 

(i) Lois civiles ; livre P' , titre 4 ; et section 1 , n* 3 ; 
sectieu 7. 
(2) Obs^v. lib. ll;cap. 28. 

13. 
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teur et aura l'action eondueti. Que si Ton ignore à qui ap« 
partient Tidée originaire du contrat, on aura recours à 
l'action prœseriptis verbis. Ce qui demeurera constant » 
c'est que donner à louage c'est aliquid faeiendum vel frue^ 
ium dare. 

Le Code Napoléon a mis fin à toute discussion. Le pro« 
jet du conseil d'Etat , se modelant sur Domat et Pothier , 
définissait d'après eux le louage d'ouvrage : a Un contrat 
par lequel Tune des parties donne quelque chose à faire à 
l'autre moyennant un prix convenu entre elles» » Le Tri- 
bunat proposa la définition inverse que Tartiele 1710 a 
consacrée; et l'on appelle maintenant louage d'ouvrage le 
contrat par lequel l'une des parties s'engage à faire quel- 
que chose pour l'autre. Le rapport de M ouricault au Tri- 
bunat ne laisse aucun doute sur l'intention du législateur : 
« Les soins, dit-il, les services, le travail et l'industrie for- 
ment la matière du contrat de louage d'ouvrage; voilà ce 
qu*on y donne à loyer , ce qu'on y paie. C'est donc le gar- 
dien , le serviteur , l'artisan , l'ouvrier ou l'entrepreneur 
qui est véritablement locateur ; celui qui les paie est le 
yéritable locataire ou conducteur : et c'est mal à propos 
que, dans les lois et les ouvrages des Jurisconsultes , ces 
qualités ont été interverties, d 

La difficulté dont nous venons de rendre compte et la 
controverse à laquelle elle a donné lieu peuvent , à une 
première vue , paraître assez futiles ; mais , si Ton se re- 
porte à leurs causes , on les voit se lier à des considéra- 
tions de quelque importance. 

Suivant les idées anciennes , et en conséquence de la 
suprématie qui s'attachait à la propriété , les rôles étaient 
fort inégaux dans le contrat de bail des biens territoriaux. 
Le bailleur était un seigneur, un noble ; le sol dont il 
avait le domaine , il en livrait Ia culture à des gens de race 
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el de conditlM inférieures , et il reoeyait d'eux un cens 
un fermage, une rente. La suprématie appartenait au 
propriétaire de la terre; le fermier, le preneur, le censi- 
taire, n'était pas Fégal du bailleur. 

Lorsqu'il s'agissait, non plus du louage des terres , ni 
de celui d'autres choses matérielles , mais d'un traité par 
lequel l'un commandait un serrice et s'obligeait à le payer, 
tandis que l'autre s^obligeait à l'exécution du service, on 
ne pouvait pas se résoudre à donner au serviteur, au tra- 
vailleur, la dénomination de bailleur par laquelle on était 
habitué à désigner le mattre et seigneur investi de pro- 
priété et de commandement. On ne se résignait pas de 
meilleure grâce à appeler du nom de locataire, de fermier, 
le mattre qui commandait le travail. 

Puisqu'on enfermait dans un même contrat le service 
des choses et le service des personnes, le problème con* 
sistak à conserver la qualification noble à celui des con- 
tractants qui remplissait le rôle réputé supérieur, soit 
qu'il livrftt le service de sa chose en recevant un prix, 
soit qu'il commandât un service personnel en le payant; 
et réciproquement à imposer la qualification emportant 
infériorité à celui qui travaillait , soit qu'il payât un prix 
pour le service de la chose qu'on lui livrait, soit qu'il 
reçût un prix pour la livraison du service rendu par sa 
propre personne. C'était là qu'il fallait en arriver afin de 
mettre les mots et la forme extérieure des contrats en 
harmonie avec les idées qui présidaient à la hiérarchie 
sociale. 

Un artifice de langage avait fourni la solution du pro- 
blème , en enfermant sous une formule unique deux stipu- 
lations d'ordre différent. 

La dation de la chose ou de l'ordre à exécuter, la ré- 
ception de la chose ou du commandement de faire ont été 
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eboisiefl comme sîgaea qarac^téristiques du contrat. On a 
attribué le nom noble, celui qui représentait la domina* 
tien et la suprématie, le nom de bailleur, de locateur à 
la personne qui donnait sa chose à exploiter ou son eom^ 
mandement à remplir ; on a désigné le travailleur par le 
nom qui exprimait la subordination et la dépendance» par 
le nom inrérieur de preneur, de locataire., Loeaiot eêt qui 
4at aHqmd firuendwn vel faciendum. 

Cet accouplement de mots lie par la similitude du lan-» 
gage deux idées fort différentes. La chose à faire est un 
acte; la chose à exploiter est un corps matértel. Donnera 
faire, à construire, à réparer,, à orner, à modifier, smt une 
chose dont on était et dont on reste propriétaire , soit une 
chose dont on ne deviendra propriétaire qu'au moyen de 
la livraison que le travailleur en effectuera , sans que, ni 
dans le premier, ni dans le second cas, celui-ci ait à tirer 
de la chose une autre exploitation et d*autres fraits que 
le prix et les bénéfices du travail qui lui est commandé 
sur elle, est une stipulation profondément différente de 
celle par laquelle on donne à exploitation la chose dont on 
était et dont on reste propriétaire , avec la condition que 
les fruits ou produits appartiendront au travailleur» qui 
en jouira en en payant un prix. 

Cette lutte des mots et des formules contre les idées 
naturelles et vraies mérite d*ètre étudiée ; elle ne se rè* 
sout pas en un oiseux examen de subtilités grammati- 
cales ou Juridiques ; elle se lie à Thistoire même des 
mcBurs. 

Il est tout naturel que le travail émancipé et honoré 
ne subisse pas la même langue que le travail humilié et 
servile. Nous avons vu précédemment que c'est en le con- 
sidérant dans ses applications intellectuelles qu'on a com- 
mencé à réagir contre ses signes extérieurs d^abaisse-* 
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ment Aujourd'hui / c^est à la dignité du trayidi tout en- 
tier, du plus humble comme du plus relevé, que la langue 
et les lois doivent rendre un juste hommage. 

U faut donc considérer, non comme une insignifiante 
modification y mais comme le progrès d'une idée simple 
et vraie , l'adoption de la qualification de bailleur ou lo-r 
cateur pour celui qui fournit son travail et en est payé , 
et de preneur ou locataire pour celui qui le prend et le 
paya, 

La rédaction de Tarticle 1710 du Code, en rendante 
leur acception naturelle les expressions locataire et loca- 
teur , a très-bien mis en saillie que ce qui est donné à 
bail c'est le travail immatériel, Tacte de faire l'ouvrage et 
non la chose à ouvrer. Il est regrettable que ce pas dans 
la vraie voie n*ait pas conduit à de plus nettes et de plus 
amples conséquences. Cette rédaction même rend plus vi- 
sible quelques-unes des confusions de langage que nous 
avons précédemment signalées en ce qui touche les objets 
et la matière des contrats. 

Il est de mode de beaucoup blâmer dans le système de 
confection des lois la faculté d'amendement. Je ne m'asso- 
cie point à ce blâme. Sans nul doute des précautions sont 
à prendre contre les irruptions d'amendements témérai- 
res qui se jetaient inconsidérément au travers des dis- 
cussions ; mais le droit d'amendement est salutaire et pré- 
cieux; et il serait facile d'indiquer dans nos lois modernes 
une foule de dispositions excellentes qui ont eu cette ori- 
gine. L'harmonie générale de la rédaction d*une loi s'en 
trouve parfois troublée ; mais cet inconvénient est plus que 
compensé par l'introduction de dispositions meilleures. 
Cette épreuve peut se faire sur l'article 1710 du Code. Il 
accuse et contrarie le langage d^ quelques articles au ti- 
tre des contrats avec lesquels la rédaction du conseil 
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d*Etat se trootait en plus exacte eoneordance ; mais il a 
remplacé par la théorie Traie une fausse théorie du pro- 
jet qu'il a amendé. Le mieux eût été assurément d^aper- 
ceToir, dès l'abord, toute la portée de cette correction du 
Tribunat, et d*y accommoder le reste de la loi; mais il 
n'eût pas été sage de se refuser , par appréhension de ne 
pas tout corriger, à la rectification d'un article dont on 
reconnaissait le vice. On a bien fait d'amender , quoiqu'on 
ait eu tort de ne pas amender davantage. Un peu plus de 
vérité est préférable à un peu plus de symétrie. 

jniuffUanee du dUpoiitionê du Code Napoléon iur le eotUrai 
depreitation de travail. 

Le Gode Napoléon, dans son livre III*, au titre 3** sur 
les contrats ou obligations conventionnelles en général, 
contient des dispositions spéciales au contrat de travail 
qu'il appelle obligation de faire. 

Dans les titres consacrés aux contrats spéciaux » il n'af- 
fecte particulièrement à la prestation du travail que le 
chapitre du louage d^ouvrage et d'industrie, dans lequel 
il ne s'occupe que des domestiques et ouvriers, des voi- 
turiers , des entrepreneurs par suite de devis et marchés. 

Un certain nombre de dispositions contenues , soit dans 
le titre des contrats en général , soit dans les titres des 
contrats spéciaux sont applicables à la prestation de tra- 
vaU. 

Il manque un titre où ce contrat important soit réglé 
pour lui-même y et ramené à ses principes fondamentaux. 
Une multitude de cas dans lesquels l'échange ou la dona- 
tion de travail crée des rapports et des droits est donc 
passée sous silence. 

Le Code civil autrichien , promulgué en 181t , est plus 
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complet en cette matière. Ce Gode se compose d'une 
courte introduction et de trois parties : la première 
comprend le droit relatif anx personnes; la seconde 
le droit relatif aux choses ; la troisième des dispositions 
communes aux droits relatifs aux personnes et aux 
cboses. La deuxième partie a un titre préliminaire sur 
les choses et leur division légale, puis deux sections: 
l*nne des droits réels, Tautre des droits personnels 
sur les choses; chapitres 17 à 30. Un chapitre spécial, 
le 26% articles 1151 à 1174, est consacré aux contrats 
de louage de services à titre onéreux : il s'étend à toutes 
les obligations conventionnelles par lesquelles on s'en- 
gage, moyennant salaire, à une prestation de service 
ou à une confection d^ouvrage. Les services des avocats , 
médecins, chirurgiens, artistes, écrivains, y sont expressé- 
ment compris aussi bien que ceux des ouvriers. 

Le Code civil de Russie , promulgué avec le corps des 
lois pour entrer en vigueur en 1835 , contient un titre in- 
titulé : des obligations résultant des conventions person- 
nelles en particulier, qui se compose de deux chapitres , 
l'un du louage des services , Tautre du mandat. L'ar- 
tiGlel396, qui ouyre le premier de ces chapitres, est 
ainsi conçu : a Le louage des services peut avoir pour 
« objet : lo le service domestique; S"" Texécution des 
a travaux d'agriculture» d^industrie ou de commerce; 
€ 3"* Taccomplissement de toute espèce de travaux ou de 
« fonctions licites, b Nous n'avons pas à entrer dans Texa- 
men des dispositions de détail ; mais cette division géné- 
rale méritait d'être signalée. 

Les lacunes de notre Code s'expliquent par le silence 
des anciennes lois et des anciens jurisconsultes. L'impor- 
tance sociale du travail n'était pas ouvertement avouée. 
Certains services trop usuels pour être oubliés, mais con- 
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Aîdérés «onyme d'ordre inférieur, avaient seuls été régie-- 
pentes; et , sans leur faire les honneurs d'un contrat spé- 
cial, on s'était borné aies ranger, comme annexes et 
accessoires, sous celui des contrats nommés par la langue 
juridique avec lequel ils offraient les plus directes analo- 
gies. C'est sous cette influence des habitudes qui persistent 
à faire survivre, même dans un régime nouveau , la trace 
des mœurs et des institutions passées , que le législateur a 
traité avec tant de négligence et de parcimonie la presta- 
jtiou de travail , qui s'est glissée , obscure et tronquée , 
0aos un maigre chapitre du contrat de louage. 
. £o coordonnant à l'emploi habituel et accepté du mot 
louage, l'excessive sobriété de ses dispositions législatives 
et le choix des objets de travail auxquels seuls il s'est 
arrêté , le Code semble n'avoir pas entrevu la fécondité 
de la matière qu'il effleurait. La lecture de ses quelques 
articles à proportions exiguës explique les embarras 
éprouvés par ses plus habiles interprètes , qui ont hésité 
à asseoir sur ces bases étroites un large et vaste contrat 
que le droit civil ne peut cependant pas laisser en oubli , 
et qu'il fallait hautement poser comme un des fondements 
sur lesquels notre ordre social repose. 
. Nous allons essayer de présenter quelques considéra* 
tions sur le contrat de prestation de travail , tel que nous 
le concevons. 

Renouabd. 

(La fin à la prochaine livraison.) 
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MÉfllOIRE 

SUR LES VÉDAS 

PAR M. 8IRTHELEMY SIINTHILIIREO. 



DU WG-VÉDA. [SuUe.) 

On se figure en général, mais bien à tort, que le Véda 
doit être un livre de théologie et de philosophie. C'était 
là ridée que s'en faisait Voltaire ; c'était là Tidée que pou- 
vait confirmer Jusqu'à certain point TOopnékhat d'An- 
quetil-Duperron. Je ne yeux pas dire que toute théologie 
et toute métai^ysique soient absentes des mantras des 
Yédas ; mais elles y sont fort rares ; et devant ces hymnes, 
tout beaux qu'ils sont , avec la mythologie même déjà 
très-riche qu'ils attestent , il est difficile de comprendre 
comment il a pu sortir de là toute une religion , et surtout 
un système de métaphysique. Sans les Brâhmanas et les 
Oapanishads » le fait eût été impossible . et il resterait inex- 
plicable; ce sont les Brflhmanas, avec les Soûtras et les 
Oupanishads, qui ont fondé toute Forthodoxie. Ils sont 
venus se juxtaposer aux Yédas plutôt encore qu'ils ne les 
ont commentés et suivis. De là l'intérêt tout particulier 

{*) Voir I. XXVI, p. 321 , et XXVll, p. 39. 
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qui doit s'attacher , dans les prières des Yédas , aux mor- 
ceaux d'ailleurs très-peu nombreux de métaphysique et 
de théologie. On conçoit aisément qu'il n'y en ait pas trace 
dans le Sâma-Yéda , et qu'il y en ait très-peu même dans 
le Yadjoush , consacrés tous deux au rituel et aux détails 
minutieux du sacriflce. Je ne pense pas qu'on en trouye 
non plus beaucoup dans l'Atharvana ; c'est donc encore 
dans le Rig-Véda qu'on pourrait en découvrir davantage, 
bien qu'on n'y en trouve presque point. La métaphysi- 
que, quand elle s'y montre , y est même tellement enve- 
loppée, qu'elle est à peine reconnaissable ; et par exem- 
ple , voici un hymne que les commentateurs intitulent la 
Création , et où l'on verra sous quel étrange aspect cette 
grande croyance s'est présentée au génie indien (1). Le 
sacriflce mystique célébré Jadis par les dieux a été le mo- 
dèle des sacrifices qu'à leur exemple ont offerts les hom- 
mes ; c'est de ce premier sacrifice que le monde est sorti. 

WG-VÉDA. 

Section Vin , Lecture vii. Hymne 11 (2). — Tadjna , risbi ; Djagati (3)^ 
Trishtoubh , mètre. 

LA CRÉATION. 

Le sacrifice tout entier se développe comme une toile formée 
de cent un fils qu'ont tissés les dieux. Les pères du monde , qui 
avaient entrelacé, disposé, déplacé la chaîne et la trame, yien- 

(1) Colebrooke a traduit cet hymne, Eaays^ 1. 1«^ p. 34. 
Mais sa traduction, qui est de 1805 , est moins fidèle que celle 
de M. Langlois, de qui je me rapproche davantage dans la 
mienne. 

(2) M. Langlois , t. IV, p. 422 ; Colebrooke , Essays , 1, p. 34. 

(3) La djagati est un vers de quarante* huit syllables. 
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nent s^aaseoir et dODt réunis. Ponmâup le premier mâle, éiead 
cette toile ; Poumàn la développe dans ce inonde et dans le cid. 
Prèe de luise tiennent et sont assemblés les rishis rayonnants. 
Les chants sacrés entrelacent les fils do tisso. Quelle était la 
disposition et la forme du sacrifice ? Quelle en était Fordon- 
nance? Quel çn était le ministre? Comment était faite Tenceinte 
consacrée? Quel mètre fut employé? Quelle fut Tinyocation pré- 
paratoire? Quel hymne les dieux réunis adressèrent-ils au Dieu? 
D'abord parut la Gftyatrî ayec Agni ; puis Savitri vint avec 
VOashnih, qui raccompagnait ; Soma, que grandissent les chants. 
Tint avec TAnoushtoubh , tandis que la Toix de la Yrihatî échut 
à Vrihaspati. La Yirâtî était menée par Mitra et Yarouna. Mais 
la Trishtoubh , qui célèbre le milieu du jour , appartint à In- 
dra. La Djagati servit à tous les dieux , les Yisvadéyas. Yoilà 
comment prièrent jadis les rishis, fils de Manou; oui, yoilà 
comment prièrent jadis les rishis , fils de Manou , et nos pères, 
dans cet antique sacrifice. Je contemple dans ma pensée , ayec 
l'œil de Tesprit, ceux qui les premiers offrirent ce sacrifice. 
Soutenus par les hymnes, soutenus par les mètres sacrés dont 
ils s'entouraient, soutenus des cérémonies saintes, les sept ris- 
his divins ont fixé leurs regards sur ces premières yoies ; et, 
comme d^habiles cochers , ils ont suivi. ces lumineux rayons. 

Une faut pas être trop surpris de trouver des règles et 
presque ud traité de métrique dans un hymne : c*est an 
8^jet auquel les rishis reviennent très-souvent et avec une 
sorte de complaisance. Dans un hymne aux Yisvadévas , 
Tun des plus longs et des plus bizarres de tout le Rig-Yéda, 
non-seulement le poète donne les noms des différents mè- 
tres, comme ici, la gâyatrl, la trishtoubh, etc. ; mais il 
va Jusqu'à dire de combien de pieds chacun de ces mètres 
se forme et quels rapports ils ont entre eux (stance 24] (1). 

(1) Traduction de M. Langloi$ , 1. 1», p. 386. 
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Afflears , il se contente de désigner les mètres que les sa- 
erificateurs, dans leurs chants (1), doivent employer de 
préférence , pour rester fidèles à la Yoix sainte. CeciproQ?e 
gu*aa temps où les Yédas ont été composés , l'art de la 
métrique avait déjà fait des grands progrès , et que les ris- 
his , tout inspirés qu'ils étaient, n'en étudiaient pas moins 
les règles du rhythme. En admettant que les rishis sont 
des auteurs humains , la chose peut se comprendre ; mais 
dans la croyance indienne , le Yéda est révélé par Brahma 
lui-même ; et c'est prêter un singulier rôle à un dieu qae 
de le faire descendre Jusqu'à scander des vers et mesurer 
des syllabes. 

Voici un autre hymne intitulé l'Ame suprême , où la mé- 
taphysique se montre sans voile , et où la poésie cache à 
peine sous quelques images la gravité du sujet qu'elle traite 
en l'usurpant sur une science plus sérieuse. C'est à peu 
près le seul hymne de ce genre dans tout le Rig-Véda ,- il 
a déjà le ton des Brflhmanas et des Oupanishads. La seule 
différence, c'est que le philosophe emploie les vers au lieu 
de la prose pour exprimer ses méditations (2). 



(1) Idemj section VIII , lecture ii , hymne x , stance 2, t. lY, 
p. 299. 

(2) Il y a cependant aussi des Oupanishads en v^rs , Tlsi , pas 
exemple, du Yadjour-Yéda, et plusieurs Oupanishads de FA- 
tharva-Véda. 
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RIG-VÉDA. 

Section Vm , Lecture tu , Hymne 9 (1). — Pradjapati , riihi ; 
Trùhtoubh, mètre. 

L'ÂME SUPRÊME. 

A 

(PARAMATMAy titre donné par le eommentaire.) 

Alors rien n'existait , ni le non-être , ni Têtre ; ni monde , ni 
air, ni région supérieure. Quelle était doncTenveloppe de toutes 
choses? Oii était, quel était le réceptacle de Teau? où était la 
profondeur impénétrable de Pair ? Il n'y avait point de mort , 
point d'immortalité ; pas de flambeau du jour et de la nuit. Mais 
Lui seul respirait sans respirer , absorbé dans sa Svadhâ, sa 
propre pensée. Il n'existait rien , absolument rien autre que Llii; 
Les ténèbres étaient au commencement enveloppées de ténè< 
bres; Teau était sans éclat, et tout était confondu en Lui. Maitf 
rétre reposait dant le vide qui la portait ; et cet dDivers fut en* 
in produit par la force de sa dévotion. D'abord le désir se forma 
dans son esprit , et ce fut là la première semonce;. 

C'est ainsi que les sages, méditant dans leur cœur et leur inr 
telligence, ont expliqué le lien de l'être au non^re dans lequel 
il est. Le rayon lumineux de ces sages s'est étendu partout; il 
a été en bas, il a été en haut. C'est qu'ils étaient pleins d'une 
semence féconde ; c'est qu'ils avaient une grande peiisée. La 
Svadhâ de l'être survivra à tout, comme elle a tout précédé. 

Mais qui connaît exactement ces choses? qui pourra les dire? 
Ces êtres, d'où viennent -ils? cette création, d'où vient-elle? 
Les dieux ont été produits parce qu'il a bien voulu les produire. 
Hai^ Lui , qui peut savoir d'où il vient lui-mêtne? qui peut sa- 
voir d'où est sortie cette création si diverse? Peut-elle, ne peut 
elle pas se soutenir elle-même ? Celui qui du haut du ciel a les 

(1) M. Langlois , t. lY, p. 421 ; Colcibrooà«, Emêys, i>îyf, S^. 
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yeux sur ce monde qu'il domine , peut seul savoir si cela est ou 
savoir si cela n'est pas (1). 

Je m'imagine que des morceaux de ce genre , si Vol- 
taire les eût connus, l'auraient un peu réconcilié avec le 
Véda tant dédaigné par lui au profit de FÉzour-Veidam , 
qui en était, à ce qu'il croyait, la réfutation. Ici le lan- 
gage du Véda est aussi simple, aussi grand que poutait 
l'être celui du faussaire chrétien ; et ce faussaire s'est donné 
plus de peine qu'il ne fallait pour combattre la supersti- 
tion et l'idolâtrie indiennes. Il n'avait qu'à prendre les 
livres sacrés eux-mêmes ; et avec du discernement et du 
soin , il aurait pu en extraire tout un système de théolo- 
gie aussi raisonnable que celui qu'il fabriquait, et qui au- 
rait eu le grand avantage d'être sincère. Il est certain qu'on 
peut tirer des Védas un ensemble de croyances où le dogme 
de l'unité de Dieu parait affirmé dans les termes les plus 
positifs et parfois les plus relevés. Ce u^est pas là , je le 
sais bien , la doctrine qui a triomphé dans la religion brah- 
manique toujours entachée plus ou moins de panthéisme, 
même au milieu de ses plus heureuses spéculations. Mais 
les éléments de ce dogme se retrouvent dans les écritures 
védiques, très-nombreux, s'ils y sont dispersés; et ce 
pouvait être une œuvre aussi profitable que facile de les 
réunir et de les coordonner. C'est ce qu'ont essayé, dans 
ces derniers temps, plusieurs pandits, et, de nos jours, 
le célèbre Rammohun-Roy. Il est difficile de savoir ce 
qu'ont produit ces efforts , et jusqu'à quel point cette ré - 
novation de la religion brahmanique a touché le cœur de 



(1) Cet bymne a été traduit , comme le précédent , par Golebrooke. Je 
ferai sur sa traduction la même remarque que j'ai faite pour l'autre : ceU« 
de M* Longlois est beaucoup plus fidèle. 
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ceox aoxqBelâ die s'adresiait. Mais heureux ou impuii- 
sants » ces efforts étaient certainement très^-sensés. Pour 
conrerflr un peuple et le ramener à des idées plus saines, 
il est bon de recourir aux livres sacrés que ce peuple pos- 
sède , et qu'il croit ; il est bon de lui montrer qu'il les 
comprend mal et qu'il peut s'en faire une interprétation 
plus complète et plus juste. Cest un moyen très-loyal de 
l'éclairer; et cette route, bien que détournée , est peut- 
être encore la plus sûre comme elle est la plus honnête. 

Je commente et j'éclaircis l'hymne que je viens de citer 
.piir un autre qui porte tout à fait le même caractère, et 
qui t à bien, des égards , pourrait être accepté même par 
la muse cbrétienne. U est l'un des derniers du Rig-Véda , 
et j'i\ioute l'une de ses inspirations les plus grandes et les 
plus vraies. 

WG-VÉDA. 

Settion TU! , lecture yn , hymne 3 (1), — Hiranya-Gsrl>ha , riilii ; 
Triditoubh , mètre. 

AU DIEU CRÉATEUR (pràuiapati). 

Le Dien è rœnf d'or a paru; il venait è peine de naître , et il 
était déjà le seul maitre du monde. Il a rempli la terre et le 
del. A quel autre dieu offririons-nous l'holocauste? 

C'est le Dieu qui donne la vie, qui donne la force; c^est ce- 
lui dont tous les êtres , celui dont tous les dieux subissent et ho- 
norent la suprême loi ; c'est celui auprès de qui Timmortalité et 
la mort ne sont que des ombres. A quel autre dieu oflHrions- 
nous rholocauste? 

Cest le Dieu qui , par sa grandeur , est le seul roi de ce 
monde y qui respire et qui voit par lui; c'est le maitre de tous 

(1) M. Unglois, I. IV, p. 409. 

XVII. 14 
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les âiiiinàUK à dens piedi» à qnalre pîâds. A qbél &atte iim 
oArftioMHBoiM Phoiocaotis? 

C'eit à loi» c>8t è 8a grandeur qu'apparUeDD^iit ces monUr 
gnes couyertee de Crimas» cet océan avec ses flots» odI dit les 
sages ; o^est à lui ces espaces , è lui ces deui bras qu^il y déploie. 
A quel autre dieu offririons-nous Tholocauste ? 

C'est par lui qu'a été solidement établi le ciel, par lui la terre, 
par lui l air immense , par lui le firmament; c'est lui qui, dans 
les airs , conduit la lumière. A quel autre dieu otfririons-noos 
rholocauste ? 

C'est lui que le ciel et là terre , soutenus par son appui , fré- 
missent du désir de voir, quand le soleil, dans sa splendeur, se 
lèvts à Torient. A quel autre dieu offririons-nous l'holocauste? 

Quand les grandes ondes portent le germe universel sont ve- 
nues, et qu'elles ont enfanté Agni, alors s'est développée avec 
elles cette âme unique des dieux. A quel autre dieu ofiniûme- 
nous l'holocauste ? 

C'est lui qui, dans sa grandeur, voit autour de lui ces ondes 
qui renferment la force et qui enfantent le sacrifice. Cest lui qui, 
parmi les dieux, a toujours été le dieu suprême. A quel autre 
dieu offririons-nous l'holocauste ? 

Ah! puisseht-il nous protéger, celui qui, dans sa sainte puis- 
sance , a créé la terre et le ciel , celui qui a créé les belles » les 
vastes ondes. A quel autre dieu offririons^nous l'holocauste? 

Pradjapati l ce n'est pas un autre que toi qui a créé tous ces 
ôtres que ta as répandus dans le monde. Accorde-nous les biens 
que nos invocations te demandent; fais que nous soyons les heu- 
reux possesseurs de la richesse ! 

Une remarque importante et curiease , c'est que les ris- 
his, auxquels sont attribués ces trois hymnes métaphysi- 
ques, sont des personsages allégoriques. Ainsi» TauC^ar 
de l'hymne de la Création est appdé Yadjna, et ce naol » 
en sanscrit, ne signifie que le sacrifice. On a donc per- 
sonnifié le sacrifice lui-même qo'oOreiit les dieux au bo- 
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ment oùruiiiTert esl otéé; et c'est le Sacrifiée, de?eim 
poète , qui célèbre sa propre hlgtof re et ses propres méri'- 
tes. L'auteur du second hymne à l'Ame saprtme est Prad- 
îapaU, c'est-^dire le dieu suprême, le sooveraiades 
créatores, qn*on appelle aussi souvent du nom d'Ame 
soprAme que du nom moins rdevé de Pradjapati. Enfin 
Hiranya-Gerbha est supposé l'auleur de l'hymne an Dieu 
créateur; et Hirenyagart>ha , mot formé de deux autres , 
signifie l'Œur d*or , d'où ce dieu est sorti et dans lequel est 
renfermé le monde , flottant avec lui sur les eaux. Ces 
éqnâyoqoes et ces allusions sont très-firéquentee dans le 
Mig-réda , et plus encore dans les autrei. Des hymnes 
adressés à Agni sont attribués è Agai lttl--m«me, et aux 
Dévas qui conrersent arec lui dans un dialogue où lesi»- 
lerlociilears se répondent chacun par une stanee. (JK^- 
Véia, secUoD YIII, lecture t, hymnes 6, 7, 8, tradnetion de 
M. langlois, t. TV, p. 954 et suivantes.) QuelqMfois t'est 
le grand Indra qui , se faisant rishi , se célèbre lui-même 
[ibid. , p. 249 et suiv.) , et ne se ménage pas les louanges. 
Ailleurs, c'est la Voix, la Parole (Yflk) qui est Tauteur 
Inspiré , le rishi de l'hymne à la Voix , k la Parole sainte. 
(Section YIH , lectare vil , hymne 6 , traduction de M. Lan* 
glois, t. IV, p. 415). Et ici la tradition voulant sans doute 
pousser encore plus loin la méprise, fait de Yflk un per«- 
sonnage réel , et la regarde coinme la fille d^un sage ap- 
pelé Abhrina (1). L'hymne à l'Arbre de la science saet^^ 
où une femme Jalouse pn^nonce une incantation qui doit 
donner la mort à sa rivale , est attribué à Indrânt , épouse 
céleste d'Indra. (Section VIII, lecture viii, hynuie3, 
traduction de M. Langlois, t. IV, p. 442.) Enfin un hymne 

(1) Colebrooke , qui a traduit cet hjmue j E^says , I, p. 32, 
dit Ambhrîna , au lieu d'Abhrina. 
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qui 8*adresse k Sraddhft, c'est-à-dire, à la F<ri religieiise, 
est supposé Tœavre de Sraddhft elle-même , qu'on appelle 
la fiUe de Kftma, c'est-à-dire de T Amour ou du Désir, 
allégorie aussi délicate que profonde. Je pourrais multi- 
plier ces exemples; ihais ceux-ci suffisent pour prouTer 
rinceriitude des traditions en ce qui concerne les auteurs 
des hymnes. L'index ou anoukramani du Rig-Véda est 
exact , sans doute , en ce qu'il reproduit les opinions du 
temps où il a été rédigé ; mais il est éfident que dès cette 
époque , toute reculée qu'elle est , on ne sait déjà plus rien 
de positif sur les rishis ; et que la superstition populaire , 
dans sa yénération , en fait aussi bien des dieux que 
des hommes , des personnages allégoriques que des êtres 
réels. 

Maintenant qu'on connaît assez bien le Rig-Yéda dans 
ses deux caractères principaux, de poésie religieuse et 
.métaphysique, il faut le considérer sous un aspect très- 
différent, et qui ne sera guère moins beau dans son genre. 
Je veux parler de ces incantations qui n'ont pour objet que 
de satisfaire des passions toutes personnelles , de ces exor- 
idsroes qui doivent apaiser des craintes , consoler des re- 
grets , assurer des biens ou éloigner des maux. Ces hymnes 
sont en petit nombre dans le Rig-Yéda , et ils sont pres- 
se tous relégués dans le dixième et dernier mandala. 
J'en citerai deux qui me semblent d'une beauté peu com- 
mune, surtout le premier, tout déplacé qu'il peut paraî- 
tre dans un livre répulé divin (1) : c'est un hymne adressé 

(1) Ce qui peat faire comprendre jusqu'à certain poiot l'in- 
troduction d^un tel morceau dans le Yéda , c^est que la passion 
du jeu , poussée jusqu^à la fureur, paraît avoir élé très répan- 
due dans l'Inde. On se rappelle que Nala , dont les aventures 
remplissent un des plus beaux épisodes du Hahâbhârata , pu- 
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ta Dieu du Jea , aux dés, qa*un joueur, dans ses désirs 
effrénés , supplie de lui être favorables , tout en les mau- 
dissant. La passion du jeu ne saurait trouver des accents 
plus naturels et plus énergiques. Dans une scène de haute 
comédie , ce monologue tiendrait admirablement sa place. 
Jamais joueur , accablé de honte et de remords , en même 
temps que transporté de désirs , n'a mieux parlé pour 
s'excuser lui-même , et déplorer ses fautes , tout en étant 
prêt à 7 retomber. 

Mfr-VÉDA. 

Sedîon VU, Lecture vtii , Hymne 2 (1). — Cavadia, rishi ; 
Trishtoubh, mètre. 

AU DIEU DU JEU. 

Ces dés qui s'agitent , qui tombent en Pair et qui roulent sur 
la poussière, ces enfants du grand Yibhâdaca me rendent fou. 
Mou ivresse est pareille à celle du Soma que produit le Moud- 
jâvan. Que Yibhâdaca veille toujours sur moi! 

Ma femme ne me maltraite point; elle ne m'injurie pas ; elle 
a toujours été bonne avec mes amis comme elle Test avec moi ; 
et moi pour un dé qui d'un seul coup peut tout ruiner , je laisse 
itoe si tendre épouse I 

Ma be^e-mère me hait; ma femme me retient ; le pauvre qui 
me demande Taumône n'est pas satisfait par moi; car je mène 
la vie d'un vieux et mauvais cheval de louage. 

D'autres s^occupent de la femme de Phomme qui met toute sa 
science dans les coups d'un dé triomphant. Son père, sa mère, 

bliépar M. Bopp, avait perdu son royaume sur un coup de dés. 
Mais je ne sais si cet hymne au dieu du jeu n'est pas plus fait 
pour animer encore lef joueurs que pour les corriger. 
(1) M. Langlois^IY^p. 102. 
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i0S fràroB 9 disent de Im : «« Nous ne le et nnaiaeofis pas ; q^'on 
Tenchaine et qu'on Temmèoe. * 

Quand j*y réfléchis , je ne veux plus dire maîtrisé par oes dés ; 
mais Je me laisse entraîner par des amis. En tombant, les dés 
font entendre leur voix, et je vais à leur appel comme une 
amante ivre d^amour. 

Le fou arrive à la réunion tout échauffé : a Je gagnerai , b se 
dit-il. Aussitôt les dés s'eniparent du désir du joueur , et lui leur 
donne en un seul jour tout ce qu'il possède. 

Les dés sont comme les crocs dont se servent les conducteurs 
des éléphants pour presser leur monture ; ils déchirent , ils brû- 
lent d'espérances, de regrets ; ils s'attachent \ la jeunesse, tan- 
tôt victorieux, tantôt abattus; et ils se couvrent de miel pour 
séduire Tâme de Finsensé, 

Cependant l'essaim des cinquante-trois points (1) se livre à ses 
jeux, comme le divin, le pieux Savitrl; ils ne cèdent Jamais à la 
colère ni à la menace , tandis qu'il n'y a pas de roi qui ne doive 
leur rendre hommage et se prosterner devant eux. 

Ils roulent sur le sol, ils tremblent dans l'air, et, qumque 
privés de bras, ils dominent celui qui a des bras. Charbons du 
ciel tombés sur la terre , tout froids qu'ils sont, ils brûlent le 
cœur. 

L'épouse du joueur se désde de l'abandon o& il la laisse ; sa 
mère s'afflige de l'absence d'un fils qu'elle ne voit plus. Lui- 
même tremble de rencontrer son créancier ; il convoite le bien 
des autres, et il ne rentre plus chez lui que la nuit. 

Quand le Joueur revoit sa femme , il s'attriste en pensant que 
la couche d'autres épouses est heureuse et tranquille; mais, 
dès le matin , il a attelé de nouveau ses noirs coursiers ; et quand 
Agni finit sa lumière , il se couche par terre comme un misé- 
rable vidhala. 

Celui qui le premier a été le général de votre grande armée , 



(1) U sesible qu'ici 11 y ait une erreur: trois dés à vingt et un point» 
chacun font 8oiiante.trois points au lieu deeinquaote-troî»» 
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lepvmttier roi de Tetra tace , 6 Dâs 1 à ^ekii'ià, je Iiû iee4l hom- 
mage, le ne déda^tae pas fos préeeMia, omîa Je dis ea tout^ 
yéd^ ceci ; 

i< Ne joue pat aux Aé» ; laboure plutôt la (erre comme un ta- 
tK^urpiir, et jouis du fruit de ton travail avec a|)oodance, ayec 
sagesse : c*est 1^ que soûl tes vaches» tes trésors» ô joueur! 
c'est là qu'est ta femme. » Que $ayitrî m'assure ce bonheur , et 
je m'en contente. 

Mais traitez-moi en ami, A désl ne vous fâchez pas contre 
nous ; ne venez pas avec un cœur impitoyable ; que votre cour- 
roux s'appesantisse ailleurs , et qu'un autre que nous soit dans 
les liens de ces noirs combattants. 

L'Mtleur de e^ bymne en a fait encore ekui ou ahi au- 
tres; mais ils sont bien Mo de ceiai-là , qui suffit à pla- 
cer Cavasba auprès des poètes que nous avons cités plus 
haut et admirés: Gritsamada, Coutsa, Hiranya stoupa, etc. 

Le dernier hymne que je donnerai de la Samhitâ du 
Rig-Véda est un exorcisme pour rappeler un mort à la 
vie ; il est intitulé Y Ame [mana» , nwas du latin). II est 
évident que cet hymne n'est qu'une formule d'ipcadtà- 
tion ; elle devait sans doute être prononcée au milieu de 
certaines pratiques dont le détail ne nous est pas connu , 
mais qu'on peut aisément imaginer. Ces incantatioAs , tout 
ahaordeg qu'ellea doivent paraître , ont été en ns^e cheit 
tous les peuples ; et l'Europe les a conservées , m^lgr^ 
toute sa civfliaatioii et ses lumières» jusqu'il ces derniers 
siècles. U est naéme assez probable que ces saperstitidBi 
ne sont pas encore aujourd'hui complètement éteintes* 
L'hymne du Mig^Vida nous apprend» en outre, oà en 
étaient alors , chez les Indous , les croyances sur la desti- 
née de TAme après qu'elle a quitté le corps. Elle se ré- 
pand dans le monde entier ; on la demande à tous les élé- 
ments auxquels elle s'est mêlée. Cette croyance s'estent 
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suite défeloppée , et elle a formé la doctriiie de latrtii&- 
migration » qui est en quelque sorte endémique à riode ; 
mais la transmigration n*est pas encore dans le Rig^Véda^ 
et Je crois qu'elle n^apparatt pas datantage dans les autres. 
Les trois Gopâyanas, auteurs de cet hymne , Tiennent éfo- 
quer TAme de Soubandhou , leur frère , sur son tombeau- 
Ils étaient, si Ton en croit la tradition , les prêtres do- 
mestiques , les pourobitas d^un roi nommé Asamâti , qu'ils 
ont célébré dans plusieurs hymnes. 

IUG-VÉI>A, 

Section ym , lecture z , hymne xxu (1). — Les Gopâyanai » riahii^ 
Anoiuhtoubh , mètre« 

L'AME. 

Ton Ame I qui est allée au loin dans la contrée de Yama (2).9 
nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta maison , à la 
?ie. 

Ton Ame , qui est allée an loin dans le ciel et dans la terre^ 
, nous la rappelons pour qu'elle revienne id dans ta maison , h la 
vie. 

Ton Ame , qui est allée au loin visiter la terre aux quatre par- 
ties , nous la rappelons pour qu'elle revienne îd dans ta maison, 
à la vie. 

Ton Ame y qui est allée au loin dans les quatre régions de 
Tair, nous la rappelons pour qu'elle revienne id dans ta mai^ 
son , à la vie. 

Ton Ame» qui est allée au loin dans TOcéan et ses flots écu< 

(1) M.LangloU,IY.p.265. 

(2) Tama, dieu de la mort. (Voir plus haut, p. 49> la note sut 
Tama). 
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meuz , BOUS la n^pôknis pour qu'eUe rerienne ici dans ta mai» 
son» à la vie. 

Ton Ame, qui est allée au loin dans les torrents lumineux , 
nous la rappelons pour qu^elle revienne ici dans ta maison , à la 
vie. 

Ton Ame 9 qui est allée au loin dans les eaux , dans les plan- 
tes, nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta maison^ 
k la vie. 

Ton Ame , qui est allée au loin vers le soleil , vers Taurore, 
nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta maison , à 
la vie. 

Ton Ame, qui est allée au loin dans les vastes montagnes, 
nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta maison , à la 
vie. 

Ton Ame, qui est allée au loin dans le monde entier, nous 
la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta maison , à la vie. 

Ton Âme, qui est allée au loin vers les dernières limites de 
Tnnivers, nous la rappelons pour qu^eUe revienne id dans ta 
maison , h la vie. 

Ton Ame» qui est allée au loin dans le passé , dans le futur, 
nous la rappelons pour qu'elle revienne ici dans ta maison, à 
la vie. 

Les hymnes qui précèdent doivent avoir donné une idée 
suffisante du Rig-Yéda , ou plutôt de cette partie du Rig- 
Véda , qui contient les prières ou mantras , et qui est pro- 
prement appelée ia samhitâ. Mais ce n*est pas là le Rig- 
Véda tout entier ; et si l'on doit s*en rapporter aux Indiens 
eux-mêmes , les seuls juges vraiment compétents , si Ton 
doit s'en rapporter à récoie Hlmftnsâ, le Rig-Véda com- 
prend aussi les Brftbmanas qu'on y rattache. Ces Brâh- 
manas , comme on Ta vu plus haut (pages 39 et 40 , sont 
au nombre de deux , traitant l'un et Tautre le même 
sujet, mais le disposant dans un ordre différent. Je vais 
en donner quelques extraits , que j'emprunterai à Cole- 
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brotfke , n'aytint fms le texte i iha disposHiof!. CeA «n 
tout autre monde que celui des Mantras; et il n'est pas 
besoin d*an long examen pour affirmer que les Brâhmanas 
sont beaucoup plus récents que les hymnes. Ils en expli- 
quent pour un grand nombre , d'ailleurs , l'origine et ToC' 
casion ; et , à ce point de vue, ils sont fort importants par 
les légendes qu'ils ont conservées. 

L'Aitareya-Brâhmana , en yers et en prose , comprend 
buit livres , divisés chacun en cinq lectures , et form3nt en 
tout quarante chapitres. Voici un extrait du trente-hui- 
tième chapitre , ou le troisième du huitième livre : c'est 
la consécration mystique d'Indra. 

RI6-VÉDA. 

Ailareya Brâhmanai livre YlIIy cha(»ître 3«. 

Après rinauguration d'Indra par Pradjapati , le divin Vasou 
le sacra dans la région de Test avec les mêmes prières en vers 
et en prose, avec les mômes paroles saintes, pendant trente et 
un jours , afin de lui assurer sa juste domination. De 1^ vient 
que maintenant encore les rois des Pratchyas, dans Test, sont 
sacrés d'après la pratique des dieux » d'après les règles fixées 
(Sâa^râdjya) I et que les rois ainsi sacrés sont appelés parles 
peuples Sâmrâdjs. 

Ensuite les divins Koudrasle sacrèrent dans la région du sud, 
avec les mêmes prières en vers et en ptôse, avec les mômes 
paroles saintes, durant trente et un jours, pour assurer la con- 
tinuité de son bonheur. De là vient que les rois des Satvata, 
dans le sud, sont saorés d'après la pratique des dieux pour as* 
surer la continuité de leur joie (Bhodjya) , et les rois ainsi saoréi 
sontapp^és par les peuples Bhodja. 

Ensuite les divins Adliyas le sacrèrent dans la région de 
Touest, etc. 

Ensuite tous les dieux le sacrèrent dans la région du nord, etc. 
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Etsoite le» difins S&Ajas et Aptyas le sacij^reBi tos, Ukfi^ 
gioDdn milieu, etc. 

Enfin lesMarontsetlesdieni nommés Angairasle faopèreiil 
dans la r^on inférieure , etc. 

Sacré par cette grande Inauguration , Indra subjugua toute I* 
terre et conquit tous les mondes; il obtint la supéfioritéf. la 
prééminence ^ la domination sur tous les dieux. Ayant ol^temi 
dans ce monde la puissance équitable , le bonheur , la dofnûia^ 
tion exdusiTe » Tautorité séparée» Tbabitation de la demeure tu- 
prême, la sou?9raineté , le pouvoir sans bornes et le gouveri^ 
ment unifersel; devenu ôtre existant en soi et maître indépen- 
dant , exempt de toute dissolution possible , remplissant tdut sed 
déairs dans le monde céleste» Indra devint immortel ; il devint 
immortel. 1 

Le trente-neuvième chapitre » continuation du forécé^ 
dent» décrit le sacre des rois k rimitation dusiiore 4'I»* 
(in; et il énumère miootieusemeot toutes les ecoséque»» 
ces trfeofiisantes d'un seere accompli dans ees formes. 

Enfin le quarantiène chapitre de VAUarêym^BràkrmfMf 
est destiné à faire comprendre aux Rois tous les avantagée 
qiK la présence d'un ponrohita ou prêtre donveetique at- 
tire snr la maison opulente et pieuse qui i*entret!ehk. Là 
dernière section de ce chapitre donne la description dé- 
taillée des cérémonies toutes-puissantes qui , âous la di- 
tecUon de ce prêtre, ont pour objet de faire périr les en- 
nemis du Roi. 

Ensuite, dit VMtareya'Brâhmanai on décrit la destruction 
dansTair. Les adversaires, les ennemis, les rivaux» périssent 
autour de celui qui fait accomplir tous ces rites. Ce qui se meut 
dans Tatmosphère , c'est l'air (Brahme) autour duquel périssent 
cinq déités : la foudre, la pluie » la lune, le soleil et le feu. 

La foudre ayant brillé disparaît derrière la pluie; elle s^éva- 
nouii et personne ne sait où elle est allée. Quand un homme 
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meièti il disparaît /et personne ne sait où est allée son âme. 
Ainsi donc , quand la foudre s^évanouit , prononcez cette prière: 
V Puisse mon ennemi périr ainsi ! puisse-t-il disparaître, et per- 
sonne ne savoir où il esti » Aussitôt Ton ne sdura ce qu^il est 
devenu. 

Quand la pluie est tombée, elle s'évapore et disparaît avec la 
hinOy et personne ne sait, etc. Quand la pluie cesse, prononcez 
cette prière , etc. 

La lune, quand elle est en conjonction, disparaît avec le so- 
leil, etc. Quand la lune se cache , prononcez cette prière , etc. 

Le soleil, quand il se couche, disparaît sous forme de feu , etc. 
Quand le soleil se couche, prononcez cette prière, etc. 

Le feu, quand il monte, disparaît dans Tàir, etc. Quand le 
feu s'est éteint , prononcez cette prière, etc. 

Les mêmes déités naissent et se forment suivant cette ori- 
gine. Le feu naît de Pair ; car , poussé par un souffle violent , il 
prend une nouvelle ardeur. Quand vous le voyez se ranimer, 
prononcez cette prière: « Que le féu se ranime! mais que mon 
ennenu ne se ranime pasî puisse-t-il rester à jamais éloigné ! n 
Cette prière suffit pour que Fennemi s'éloigne encore davan- 
tage. 

Le soleil naît du feu; quand vous le voyez, prononcez cette 
prière : « Puisse le soleil se lever ! mais que mon mnemi ne se 
ranime pas , etc. » 

La lune naît du soleil ; quand vous la voyez , prononcez cette 
prière : « Puisse la lune se renouveler I mais que mon ennemi» 
etc. » 

La pluie naît de la lune ; et, quand vous la voyez , prononcez 
cette prière : « Puisse la pluie être produite ! mais que mon en- 
nemi, etc. )» 

La foudre naît de la pluie; et, quand vous la voyez, pro- 
noncez cette prière : « Puisse la foudre briller I mais que mon 
ennemi, etc. » 

Telle est la destruction dand Pair. Maitreya , fils de Kousha- 
rou, communiqua ces rites b Soutvan, fils de Kirisa, descen- 
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âant de Bhftrga. Cinq rois périrent aatour de lui , et SottiTan 
atteignit le pouvoir qu'il désirait. 

Celui qui entreprend de pratiquer ces rites doit appliquer soi- 
gneusement les règles suivantes : Qu'il ne se couche pas plus 
tôt que son ennemi, et qu'il se lève quand il suppose que son 
ennemi est levé; qu'il ne se lève pas plus tôt que son ennemi, 
mais qu'il se couche quand il suppose qu'il est couché; qu'il ne 
s'endorme pas plus tôt que son ennemi , mais qu'il s'endorme 
quand il suppose qu'il est endormi; qu'il veille quand il sup- 
pose qu'il veille. Son ennemi a beau avoir une tête de pierre, 
bientôt il le tue ; bientôt il le tue. 

Nous yoici bien loin de cette grande poésie des hymnes. 
L'inspiration sublime des rishis a disparu pour faire place 
à je ne sais quelle imagination extravagante et supersti- 
tieuse. Les nobles émotions qu'inspirait le spectacle de la 
nature se sont éteintes ; et la mythologie des premiers âges 
a donné naissance à des légendes absurdes qui ont aussi 
peu de grâce que de vraisemblance. La haine, le désir de 
la vengeance , sont les seules passions qui parlent au cœur 
de l'homme , avec l'intérêt , qui lui souffle la dissimula- 
tion et la bassesse. C'est une chute honteuse pour le génie 
indien ; et ce mélange des idées les plus hautes et les plus 
saintes avec les calculs le plus misérables et les plus pro* 
ftnes a quelque chose qui repousse et dégoûte la raison 
dans un livre qu'on donne pour divin. 

Hais il faut'être juste ; l'Aitareya-Brâhmana ne renferme 
pas seulement des morceaux de cet ordre inférieur ; il en 
a d'autres très-différents , où la spéculation métaphysique 
rachète par sa grandeur et sa vérité tant d'erreurs et dQ 
misères. Dans une (1) des Oupani3hads de l'Altareya-Brâh" 

(1) Il f£^ut faire le mot oupanishai féminin en français , comme 
il l'est en sanscrit. 
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HMM , Je troîiTe cette admirable dlégorie de h Dispute 
des sens , déjà connue par l*Oapn£khat d'Ânquetil-Da- 
perron , et par la traduction qu'en a donnée M. Eugène 
Burnouf, Je la lui emprunte , en n'y faisant que de très- 
légers changements : 

RIG-VÉDA. 

Aitareya-Brâhmana , dans l'Oupanisbad Sarrasâra. 

Les sens disputaient entre eux : « Cest moi qui suis le pre- 
mier ; c'est moi qui suis le premier , » s'écriaieut-ils. Puis ils se 
dirent : « Allons , sortons de ce corps ; celui d'entre nous qui en 
sortant du corps le fera tomber, sera le premier. » 

La parole sortit : Phomme ne parlait plus; mais il mangeait, 
il buvait «t vivait toujours. La vue sortit : l'homme ne voyait 
plus ; mais il mangeait, il buvait et vivait toujours. L'oule sor- 
tit : l'homme n'entendait pins; mais il mangeait, il buvait et vi- 
vais toujours* Le manas sortit : l'inteUigence sommeillait dans 
l'homuie ; mais il mangeait , û buvait et vivait toujours. Le 
^ufile de vie sortit : h peine fut-il dehors, que le corps tomba ; 
le corps fut dissous; il fut anéanti. De là vient que l'on donne 
au corps le nom de Çarîra. Il voit certainemoBl s^anéantîr son 
ennemi et son péché> celui qui sait cela. 

Les sens disputaient encore : a C'est moi qui suis le premier; 
c'est moi qui suis le premier, » s'écriaient-ils. Puis ils sa dirent: 
« Allons , rentrons dans ce corps qui est è nous. Celui d'entre 
nous qui en rentrant dans ce corps le remettra debout, sera la 
premier». La parole rentra: le corps gisait toujours. La vue renr 
tra : il gisait toujours. L'ouïe rentra : il gisait toujours. Le ma- 
n^s rentra : il gisait toujours. Le souffle de vie rentra : à peine 
était-il rentré que le corps se releva. Celui-là fut le premier. Le 
premier » des sens, en effei , est le souffle de vie môme ; que l'on 
sache donc que le premier des sens est le souffle de vie. Les Dé- 
vas lui dirent : « C'est toi qui est le premier; cet univers tout 
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eockr , o^08( loi. Noë» sommes à kn ei tu m è nouft. » Cotl eo 
qa^ eiprimé le lage inspiré qaand il a dit ; Ta es k nous ei nous 
sommes à toi (1). 

Une anDOie de oe Brâhmaoa du Rig-^FédCf FAitareya- 
Arafiyakam , comprend dix-huit lectures, réparties inéga- 
lement en cinq lirres on flranyakas. Le second et le troi- 
sième livre ferment, comme on le sait, une Oupan^ad, 
appelée Bahvricli Brahmane Oupanistiad ; et les cinq der- 
niers chapitres du second livre réunis , forment une Ou^- 
panisfaad nommée spécialement Aitareya Oupanishad. 

Colebrooke en donne le morceau suivant, que Je suis 
réduit à traduire encore sur l'anglais en l'absence du texte 
que je n'ai pas (2) : 

A Vong^ne, tout cet univers n^était que Tâme; rien autre 
n'existait ni actif ni inactif. L*ftme pensa : « Je créerai les mon- 
des; » et aussitôt elle créa ces mondes difers, feaa, la lu- 
mière^ les êtres mortels et les eaux. L'eau est la région qui est 

(1) Eogèae Bornonf, trad. du BhAgavataPùérana , t. I, préface, 
p. czzzn. Ce morceau est tradaît dam VOupnikhat, t. H, p. 41 : An- 
qoetîl appelle cette Oupanishad Sarbsmr. La même faUe se retrouve , aaab 
moins complète , dans la Trihadaranyaka Oupanishad du Tadgmtr'Yddas 
et M. Eug. Bumouf avait traduit ainsi oe firagment. Yoir le coaunentaire 
sor le F«ciia, 1. 1, seconde partie , p* olsx. Enfin, on retiiNnre la mèoie 
allégorie dans la Tchandoguya Oupanishad du SAma^Véda : voir VOufh 
lÊ&hat, t. I» p. 42. De ces trois veraioas d'une même idée, la pkis belle 
est celle dont j'ai reproduit la traduction ; eHe parait la version originale 
dont les deux autres ne sont qu'un développement plus ou moins heureux, 
la pensée tout entière , avec le départ et le retour des sens , n'est que dans 
la version de la Sarvasàra. M. Eug. Bumouf a remarqué avec raison que 
cette allégorie rappelle celle des membres et de l'estomac, dont Ménénius 
Agrippa fit usage à Rome pour ramener lé peuple à de meilleurs senii- 
ments et le réconcilier avec le sénat. 

6) Colebrooke, Euayt , 1. 1 , p. /ii7. 
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wHlesBus da ciel , <iue Bopporte le ciel ; Tatmosphère ooQi(ir«id 
la lumière; la terre est mortelle; et les régions inférieaiieB sout 
les eaux. 

L'Ame pensa et se dit : u Voilà les mondes; je Tais créer des 
gardiens de ces mondes. » Il tira donc des eaux et créa un être 
revêtu d'un corps. Il le vit ; et la bouche de cet être ainid con- 
templé s'ouvrit comme un œuf. De sa bouche sortit la parole; 
de la parole sortit le feu. Les narines s'écartèrent; et des nari- 
nes sortit le sonffle ; du souffle sortit Tair qui se propagea au 
loin. Les yeux s'ouvrirent; et des yeux s'élao$a une clarté ; et 
de cette clarté fut produit le soleil. Les oreilles se dressèrent ; et 
de l'oreille fut produite Fouie , et de Touïe furent produites les 
régions de l'espace. La peau s'étendit ; et de la peau naquit la 
chevelure; et c'est de la chevelure que naissent les arbres et les 
plantes. La poitrine s'ouvrit; et de la poitrine sortit l'esprit; et 
de l'esprit sortit la lune. Le nombril sortit ; et du nombril vint 
la déglutition ; et de cette déglutition , la mort. Les organes de 
la génération sortirent ; de ces organes sortit la semence repro- 
ductrice , d'où coulèrent aussi les eaux. 

Ces dieux ainsi créés tombèrent dans le vaste Océan; et ils 
vinrent vers l'âme tourmentés par la soif et la faim. Us lui di- 
rent :. « Donn^nous une demeure moins vaste , pour que nous 
« puissions y trouver la nourriture dont nous avons besoin. » 
L'Ame leur offrit la forme d'une vache ; ils lui répondirent : « Ce 
a n'est pas suffisant pour nous. » L'âme leur proposa la forme 
d'un cheval; et ils dirent: « Ce n'est. pas encore suffisant pour 
nous. » L'âme leur proposa la forme humaine et ils s'écrièrent : 
M Ah I c'est fort bien ! c'est merveilleux ! » et c'est de là qu'on a 
pu dire que l'homme seul est bien formé. 

L'âme leur commanda ensuite d'occuper chacun leur place 
spéciale. Le feu devenu la parole entra dans la bouche. L'air 
devenu le souffle rentra dans les narines. Le soleil devenant la 
vue entra dans les yeux. L'espace devenant Fouie occupa les 
oreilles. Les arbres et les plantes devenant la chevelure rempli- 
rent la peau. La lune devenant l'esprit entra dans la poitrine. 
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Le moiideyenaot la déglutition entra dans le nombril. L^eau de- 
venant la semence reproductrice , entra dans les organes de la 
génération. 

La faim et la soif s'adressant è Fâme lui dirent : « Donne- 
nous nos places. » L'ftme répondit : c< Je vous distribue entre 
les déités; et je vous fais entrer en partage avec elles. » De là 
Tient que quelle soit la divinité à laquelle on fasse une ofifrandei 
la faim et la soif y prennent leur part. , 

L*âme réfléchit et se dit : « Voilà les mondes « voilà les gar- 
diens.des mondes; il faut que je crée la nourriture dont ils ont 
besoio. n L'âme regarda les eaux, et des eaux ainsi contemplées 
sortit la forme; et la nourriture est la forme qui fut ainsi pro* 
diiite. 

La nourriture ainsi créée, se retourna et songea à fuir. Le pre- 
mier homme essaya de la prendre par la parole; mais il ne put 
l'atteindre par sa voix. SUl avait pu prendre la nourriture par la 
voix , la faim eût été satisfaite en nommant simplement la nour- 
riture. Il essaya de la saisir par son souffle; mais il ne put Tabor- 
der en respirant. SMl avait pu la prendre par le souffle, la faim 
aurait été satisfaite en odorant la nourriture. Il voulut la saisir 
par un regard ; mais il ne put la surprendre ainsi. S'il avait pu 
la saisir par la vue , la faim eût été satisfaite en voyant la nourri- 
ture. Il essaya de la prendre avec Touïe ; mais il ne put la pren- 
dre en récoutant. S'il l'avait saisie par Touïe , la faim aurait été 
satisfaite en entendant la nourriture.il essaya de la prendre avec 
la peau ; mais il ne put la retenir par son seul toucher. S'il l'a- 
vait saisie en la touchant , la faim eût été satisfaite en touchant 
la nourriture. Il désira encore la prendre par sa pensée ; mais 
il ne pat la saisir, en y pensant. S'il l'avait saisie par la pensée > 
la faim eût été satisfaite en méditant sur la nourriture. 11 essaya 
de la garder avec les organes générateurs; mais il ne put ainsi 
la saisir. S'il l'avait gardée de cette façon, la faim eût été satis 
faite par l'émission. Enfin ^ il essaya de la prendre avec la dé- 
glutition; et de cette manière, il l'avala. Cet air qui est ainsi ab- 
sorbé saisit la nourriture; et cet air est la condition de la vie. 
XXVII. 16 
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L'flme entre ensuite dans le corps qu'elle anime ; et de 
fà , des détails fort étranges sur la génération , le dévelop- 
pement du fœtus et la succession des êtres. 

Le morceau , trop long pour que Je puisse le donner ici 
sans lacunes, se termine ainsi : 

' Puisse le discours que je tiens de prononcer être intdllgent et 
Trail puisse mon esprit être attentif à ce que je viens de dire! 
Mootre-toi ï mes yeux, ô intelligence qui te manifestes toi- 
même. Pour moi , ô ma parole! ô mon esprit! approdiez de ce 
Yéda. Que ce que j^ai entendu ne soit jamais oublié par moi 1 
Que le jour et la nuit je retienne tout ce que j^ai appris I Que je 
pense la réalité; que je dise la vérité ! Que cette prière me pro- 
tège; quelle prêtée mon maître 1 qu^elle me protège! Que mon 
maître la garde ! que mon mattre la garde! qu'elle garde mon 
maître i 

Je ne veux pas pousser plus loin ces citations, qui peu* 
vent déjà paraître trop longues. Je les ai choisie^ de ma- 
nière à ce qu'on pût connaître par elle Tensemble du Rig- 
Yéda, dans ses hymnes d^abord , qui forment la Samtaitâ 
et dans ses Brahmanes , avec leurs Oupanisbads , que n*eo 
sépare point Torthodoiie. Les autres Yédas nous offriront 
un mélange non moins irrégulier de prières magnifiques 
et de légendes ridicules , de méditations sublimes et de 
rêveries puériles : c'est la rançon que paie trop souvent 
Tesprit humain. 

BaRT^ÉLBHT SÉklMT-HlLAUlB» 

(La tuitê à la prochaine livraiionj 



Digitized by VjOOQIC 



227 — 



MEMOIRE 

SDR D'ALEHBERT 

PAB M. DAMIRONO. 



PHILOSOPHIE. 



Le$ Elimeniê de philotophU, — Cette doctrine est à re<* 
chercher d'sftord dans celui de ses écrits qui en oIRre 
feiporitiOD Ift plus complète et la plus suide, en même 
temps que la plus publique et la plus avouée. Hais il ne 
Uxki pas se borner là; et il y a aussi à la reconnaître ail- 
leurs et particulièrement dans les lettres, où pour être 
oonidentielle , elle n*en est que plus explicite , plus ex- 
pressément déclarée soit dans ses principes, soit dans ses 
eonséqueBces* 
Je commencerai donc par les Eléments de fMloêophie, 
On Kl dans Yavertimmeni qui en précède la seconde 
édMon, que ce n'était d*abord qu'une esquisse , et comme 
une ladite raisonnée des principides matières i traiter sous 
ce titre , mais que le roi de Prusse , en ayant pris connais- 
sance et rayant jugé utile, a désiré que l'auteur y donnât 

15. 
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plus d'étendue et indique lui-même les endroits qui 
avaient besoin d'être développés et approfondis ; et d' A- 
lembert s'est fait un devoir de se conformer à ses vues , et 
de joindre des éclaircissements, en forme d'appendices ou 
de notes , au corps même du traité. 

Il ajoute que la plupart des matières qu'il aborde sont 
épineuses et arides , et ne peuvent intéresser tout au plus 
que ceux qui aiment à réfléchir ; on jugera s'il a réussi à 
les faire penser , dit-il. Il n'est pas sans doute de Tavis de 
ce mathématicien qui s'écriait, après avoir Ui une scène 
de tragédie : Qu'est-ce que cela prouve î mais il deman- 
derait volontiers de quelque ouvrage que ce put être : 
Qu'est-ce que cela apprend? Il ne désire pas qu'on juge 
le sien d'après une autre règle. Aussi n'aspire-t-il qu'à la 
clarté et à la vérité ; et quant à cette fausse chaleur , dont les 
intelligences les plus froides sont souvent les plus capables , 
il n'y prétend pas, 11 la compare à l'esprit de vin , dout la 
flamme n'échauffe pas et s'éteint bien vite; il faut nourrir 
le feu de matières solides , pour que la chaleur soit sensi- 
ble et durable. 

Telle est en effet l'idée générale qu'on peut se faire jus- 
tement d'après l'auteur lui-même , tant de la matière qu'il 
traite que de la manière dont il la traite. Voyons-le main- 
tenant à l'œuvre et suivons-le dans son livre. 

Il débute, comme il convient, par une définition de la 
philosophie. La philosophie n'est > selon lui , que l'appli- 
cation de la raison aux différents objets. sur lesquels elle 
doit s'exercer ; des éléments de philosophie doivent donc 
contenir les principes fondamentaux de toutes les connais- 
sances humaines , celles qui tiennent à la religion révélée 
exceptées, a parce que, dit-il, comme l'a remarqué Pas- 
cal , plus faites pour le cœur que pour l'esprit , elles ne 
répandent la lumière vive , qui leur est propre , que dans 
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une âme déjà préparée par Topération divine ; la foi est 
une, espèce de Mxième sens (1), que le créateur accorde 
ou refuse k son gré , et autant que les vérités sublimes de 
la religion sont élevées au-dessus des vérités arides et 
spéculatives des sciences humaines ,• autant ce sens inté- 
rieur et surnaturel « par lequel les hommes choisis saisis- 
sent ces premières vérités, est au-dessus des sens grossiers 
et vulgaires, par lesquels tout homme aperçoit les se- 
condes, o 

Mais si la philosophie doit s*abstenir de porter ses vues 
sacrilèges sur les objets de la révélation , elle peut et elle 
doit même discuter les motifs de notre croyance. En effet, 
les principes de la foi sont les mêmes que ceux qui ser- 
vent de fondement à la certitude historique , avec cette 
différence que dans les matières de foi , les témoignages 
qui en font la base doivent avoir un degré d'étendue , d'é- 
vidence et de force , proportionné à Timportance et à la 
sublimité de teur objet. Trois grands appuis font la base 
du christianisme , les prophéties , les miracles et les mar- 
tyres; la i^ilosophie détermine les qualités, que ces ap- 
puis doivent avoir pour être inébranlables. Ainsi elle 
établit qu'il n*y a de prophéties que celles qui sont claires 
et antérieures aux faits prédits ; qu'il ne peut y avoir de 
miracles que dans la religion véritable , et qu'il y a moyen, 
soit de nier , soit d'expliquer les prétendus prodiges , dont 
s'appuient les fausses reHgions. » Quant aux martyrs, le 
sage qui n'ignore pas , dit d'Alembert , que Terreur a le 
sien , remarque en même temps que l'avantage de la vé- 
rité est d'en avoir un plus grand nombre, m Du reste , sur 
ces différents points la philosophie se contente de poser 

(1) D'Alembert parle ailleurs, dans un Eclaircissement ù'ixn 
véritable ^ième sens, qui n'est plus la foi. 
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les principes et en lasse mx théologien» Fiisige H l^np^ 
pUcatîoD» Mais un objet qui intéresse et qui regarde par- 
ticulièrement la philosophie , c'est de distinguer avec soin 
les vérités de la foi d'avec celles de la raison, et de bien 
définir les limites qui les séparent; faute d'»voir ftit cette 
disttnctton , d'un cAté quelques grands génies sont tombés 
dans Terreur ; de Taotre les défenseurs de la reiigion ont 
quelquefois supposé trop légèrement qu'on lui portait at* 
teinte. 

Après ces réfleiûons sur le caractère général et remploi 
de la philosophie , d'Alembert en considère successire* 
ment les diverses parties et d'abord la logique. 

Pidsqu'tl n'y a pas seulement des vérités premières » 
mais qu'il y en a aussi d'ultérieures , qui ont besoin de 
combinaison pour 6tre saisies et prouvées » il faut avairt 
toutes choses connaître les régies siûvant lesquelles cette 
combinaison doit se faire. C'est l'art de raisonner , qu'on 
a nommé logique et qui doit avoir la première place dan» 
des JBUmenU de fhUoeapkie. Mais de même qu'en morate , 
il y Csat peu de règles; a les géomètres ^dit l'auteur, san» 
s'épuiser en préceptes sur la logique et n'ayant que ie sens 
naturel pour les guider ^ parviennent par une marche tou- 
jours s6re aux vérités les plus discursives et les plus abs- 
traites; tandis que tant de philosophes «n plotdt d'écri-* 
vains en philosophie paraissent n'avoir mis à la tète d# 
leurs ouvrages de grands traités de l'art de raisonner, que 
pour s'égarer ensuite avec plus de méthode. A la vérité , 
les premiers ont l'avantage de traTaiÙer sur un sujet pal^ 
pable et simple , autant qu'il peut l'être , par l'abstraction 
que Ton fait d'un grand nombre de ses qualités. •» 

Toute la logique se réduit donc , selon d'Alembert , à 
une règle fort simple : pour comparer deux ou plusieurs 
objets éloignés les uns des autres , on se sert de plufiieur» 
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otjets ioteriKiédUires; il en est de i»6me , quand oa çom** 
pare deux ou plusieurs idées. 

Tout raisonnement qui fait voir avec éf idenœ la liai- 
son ou Topposition des idées, s'appelle démonstration» 
c*est ee qui s'observe en géométrie; et tout raisonnement 
qui n*a pas cette rigueur» n^est que coi^cture et vrai- 
semblance» c'est ce qui se voit en tbéodicée, lorsqu'il 
s>git 4e l'action de Dieu sur les créatures» 

Uart de conjecturer est à ce titre une branche de la 
lo^u$; mais il faut en user avec beaucoup de ménage- 
ment. Quant aux démonstrations rigoureuses , il faut s'y 
exercer t mais non s'y borner; a car il serait à craindre» 
dit d'Alembert» que l'habitude trop grande et trop con- 
tinue du vrai absolu et rigoureux n'émouss&t le sentiment 
sor ce qui ne Test pas. L'esprit qui ne reconnaît le vrai 
que lorsqu'il en est directement frappé, est bien au-*des- 
sous de celui qui sait non-seulement le recpnnaltre de 
près» mais encore le pressentir» le remarquer dans le 
lointain à des caractères fugitifs ; c'est ce qui distingue 
l'esprit géométrique , applicable à tout, de l'eqNrit géo- 
mètre dont le talent est restreint à une sphère étroite et 
bornée. » 

Tel est en substance le sentiment de d'Alembert sur la 
logique. Mais au texte même, dans lequel il l'exposa» il 
joint certains éclaireùtemefUê dont Je cr(4s devoir donner 
aussi quelques extraits. Ils ont en général rapport à cette 
espèce de sciences, qu'il regarde comme plutAt de con- 
jecture que de raisonnement démonstratif. 

C'est ainsi qu'il jij^e la médeoine à laquelle du reste il 
croit peu et à l'égard de laquelle il marque son scepticisme 
par diflérents traits , qui ressemblent toutefois fdutôt k de 
la satyre qu'à de la critique, a Je ne pui^ me défeadre, 
dit il , d*un mouvement d'indignation et de pitié quand je 
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me rappelle qa*un bomme , qui se faisait appeler méde- 
cio , et qai avait pensé me faire perdre un de mes amis , 
en rendant très-dangereux un mal très-léger , venait au 
sortir de li, me proover que la médecine était plus cer- 
taine que la géométrie. » D'Alembert ne prétend pas 
toutefois qu'il n'y ait pas un art de guérir les hommes, 
mais il le regarde comme bien incertain , et il cite à ce su- 
jet l'apologue suivant, qu'il tient > dit-il, d'un médecin, 
bomme d'esprit et philosophe : ce La nature est aux prises 
avec la maladie. Un aveugle armé d'un bâton (c'est le mé- 
decin) arrive pour les mettre d'accord. Il tflcbè d'abord 
de faire leur paix ; quand il ne peut en venir à bout , il 
lève son bâton sans savoir où il frappe ; s'il attrape la ma- 
ladie , il tue la maladie ; s'il attrape la nature, il tue la 
nature, b 

Quant à cette science qui se nomme la connaissance du 
monde , il la Juge également très-conjecturale ; il lui 
prête cependant certains principes, en général assez peu 
favorables à la nature humaine. Ainsi à ses yeux, le grand 
ressort de l'humanité est l'amour de soi : a Toutes les ac- 
tions des hommes , dit-il , tous leurs discours , toutes leurs 
pensées , tous leurs écrits même n'ont qu'un refirain per- 
pétuel ; c'est celui de ce roi , qui entendant foire Téloge 
d'un autre monarque, disait tout bas : et moi donc? p II 
cite avec complaisance ces paroles d'une femme d'esprit 
qui, dit-il > connaît bien les hommes : a Avez-vous be- 
soin d'intéresser quelqu'un en votre faveur ? flattez sa va- 
nité par des éloges, aussi grossiers même qu'il vous plaira, 
si vous n'avez pas l'esprit ou si vous ne voulez pas pren- 
dre la peine de le louer avec finesse ; peut-être déplairez- 
vous le premier jour , le second on vous supportera , le 
troisième on vous écoutera avec plaisir , et le quatrième 
on vous aimera. ^ D'Alembert est encore d'avis qu'une 
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des maximes les moiofli sujettes à eieepUoD . quelque triste 
qu'il la trou?e , c'est qu'il fout sans cesse nous déier.des 
Sommes et user de la plus grande circonspecUoD en trai- 
tant avec eux. Il ne va pas sans doute Jusqu'à adhérer à 
cette opinion , qu'il fout vivre aTec son ami comme si on 
devaijfc un jour Tavoir pour ennemi ; mais il veut au moins 
qu'on ne se fie à lui qu'après une longue épreuve. 

Il ne traite pas beaucoup mieux la politique, qxiCii es- 
time d'après Frédéric , son autorité en cette matière , un 
jeu de chicane 9 pour ne pas dire de fourberie , où le plus 
habile est celui dont les copjectures sont le plus souvent 
démenties par les événements, tant il y a de hasards ; a et 
si dans ces hasards, dit-il, on peut su|^ser que deux 
malheurs valent un tort, on doit reconnaître aussi que 
deux soccès valent un mérite. Il s'agit donc de donner du 
tmnps à la fortune pour venir au secours de la sagesse* )» 

Enfin, 4uant à la métaphysique , il croit que c'est This- 
toire de nos pensées» qui en est là principale partie et 
que cette partie peut devenir une science ; mais que le 
reste ne se compose que d'oU^ en très-petit nombre 
démontrables , et pour la plupart enveloppés d'une obs- 
curité impénétrable. 

« Ainsi, selon lui, on peut regarder la métaphysique 
comme un grand pays , dont une petite partie est riche et 
bien connue , mais confinant de tous côtés à de vastes dé- 
serts , où Ton trouve seulement , de distance en distance, 
quelques mauvais gites prêts i s'écrouler sur ceux qui s'y 
réfugient. » 

Après la logique vient dans les Eléments de fkUosophie , 
la métaphysique elle-même. 

D'après ce que vient d*en dire d'Alembert, et d'après 
la manière dont en général il en parle , la métaphysique 
ne peut guère être à ses yeux que la science de l'origine 
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et dB la génératioo de nos Utei, que l'idèologiB,t 
on VtL dit {dus tard dans son écote. Or , n'eslHse pas biao 
ia boner que de la définir de la sorte , eteat^e ainsi qoa 
la comprenaient Platon et Aristote, Desoartea et Leibnlts ? 
D*Alenil>ert lui'-mème , malgré les restrictions qu'il y ^h 
porte, n'est-ii pas forcé de sortir éa cercle dans lequel il 
a d*abord voulu la renfermer f 

De la définition qu*U en donne il suit qqe sous le nom 
de métaphysique c'est de raoalyse des idées qu'il entead 
surtout s'occuper. 

S'engageant donc dans celte analyse , il commence pat 
poser en principe qua toutes les idées ont leur aonree 
dans la sensation; c'est, dit-il , une vérité d'expérience. 
Mais comment la sensation produit-^le les idées ? com- 
ment de la sensation pasfie-*t*on aux objets extérieurs? 
comment l'âme s'élance^tHsUe hors d'^leN-mème pour 
s'assurer de l'existence de ce qui n'est pas elle ? Telles sont 
les questions qui se présentent ici à résoudre. 

Ce qu'il y a , avant tout , de certain , c'est que nous 
eéncluons de nos sensations aux objets extérieurs ; tsette 
conclusion est une opération dont les philosophes seuls 
s'étonnent , mais dont ils ont bien droit de s'étonner, et 
le peuple , qui rit de leur surprise , la partage bientôt , 
pour peu qu'il réfléchisse. 

Pour expliquer cette conclusion , il faat se mettre en 
quelque sorte à la place d*un enfont qui vient ée naître , 
suivre le développement de ses Idées , et faire , pour ainsi 
dire , son cours d'ignorance , sans imiter toutefois la mé* 
thode beaucoup trop longue > et d'ailleurs quelque peu 
arbitraire, d'un philosophe moderne , dans Tétude qu'il a 
faite de chacun de nos sens. ( D'Alembert indique vraisem- 
blablement ici Gondillac et le TraM des Sensatiani. ~ Il 
aurait aussi pu faire allusion à \ai L$Ure sur Us Aveugles et 
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à JNderoi. ) U y e<i a we phis «impie f ( plos ftftre qn'U 
s'^>pUquenià mettre en pratique» 

Une observ«tioo trè»-fréqueirte et trèe-^CftcUe BOtifl sert 
à distiagoer notre corps de ceux qui l'enviroone»! : «wod 
quelque partie de notre corps en touche un antre « notre 
sensation est double; elle est simple et sens réplique» 
quand nous touchons un o<^rps étranger; en VoUà asses 
pour distinguer le wm» et reconnaître ce qui est nâtre et 
ce qui ne Test pas. 

Par cette observation , le métapbyncien résout d^une 
mfinière satisfaisante une première questloo : celle de la 
réalité même de la conclusion que nous tirons de nos sen- 
salions de l'existence des objets extérieurs. 

Mais cette conclusion est-^le démonstrative ? Les avis à 
cet égard sont divers » quoique tout le monde convienne 
qu'elle est invincible. 

Pour d'Alembert , il pense que la seule réponse raison-» 
nable qu'on puisse faire aux sceptiques, touchant l'exis- 
tence des corps, est celle-ci : les mêmes effets naisseoi des 
mêmes causes ; or , en supposant pour un moment l'exis- 
tence des corps , les sensations qu'ils nous feraient éppou^ 
ver ne pourraient être ni plus vives, ni plus constantes, 
ui plus unifonaes; nous devons donc admettre que les 
corps existent ; ce qui revient à dire que puisque la sup** 
position des corps sulBt à rexplication de nos sensations « 
telles que nous les avons , il n'y a pas de raison pour en 
chercher une autre. 

L'illusion des songes nous frappe sans doute aussi vive^ 
ment que si les objets étaient réels ; mais nous parvenons 
i découvrir celte illusion , lorsqu'à notre réveil nous nous 
apercevons que ce que nous avions cru voir , toucher ou 
t^tendre n'a aucun rapport ni aucune liaison , soit avec le 
lieu où nous sommes « soit avec ce que nous nous souve- 
nons avoir fait auparavant; 
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Une troisième quesUoD , cdle de savoir comment nous 
parvenons à nous former des idées des corps , renferme des 
difficultés encore plus réelles et danscertains cas insolubles. 
Le toucher nous apprend sans doute à distinguer ce qui 
est ndtre d^avec ce qui nous environne ; il nous fait , 
pour ainsi dire , circonscrire l'univers à nous-mêmes. Hais 
comment nous donne-t-il l'idée de cette contiguité de 
parties , en quoi consiste proprement la notion d'étendue? 
C'est ce qu'on ne comprend quMmparfaitement , parce 
qu'on ne peut remonter jusqu'aux perceptions simples , 
qui sont les éléments de toute perception multiple ; que 
toute perception simple , unique et élémentaire ne peut 
avoir pour objet qu'un être simple ; et qu'il nous est tout 
aussi impossible de concevoir comment l'assemblage d'un 
nombre fini ou infini de perceptions simples produit une 
perception composée , que de concevoir comment un être 
composé peu se former d'êtres simples. En un mot , la 
sensation qui nous fait connattre l'étendue est , par sa 
nature , aussi incompréhensible que l'étendue elle-même. 
Ainsi , l'essence de la matière et la manière dont nous 
nous en formons l'idée resteront toujours couvertes d'un 
nuage. 

Il est, poursuit d'AIembert, dans chaque science, des 
principes vrais ou supposés tels , qu'on saisit par une sorte 
dMnstincty et auxquels on doit s'abandonner sans résis- 
tance. Autrement il faudrait admettre dans les principes 
un progrès à Tinfini , qui serait aussi absurde dans les êtres 
que dans les causes. C'est un de ces principes dont il s'agit 
ici. Les sens n<nis sont donnés pour satisfaire nos besoins 
et nous faire connaître les rapports des autres corps au 
nôtre , et non pour nous faire connaître les êtres eux- 
mêmes. Que nous importe , au fond , de pénétrer l'essence 
des corps , pourvu que la matière étant supposée telle que 
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nous la coQceyoDs , nous puissions déduire des propriétés, 
que nous y regardons comme primitives lesi autres pro- 
priétés secondaires que nous apercevons en elle. 

Du reste y quelle que soit la matière en elle-même , 
Fexpéricnce journalière nous démontre qu'dle est inca- 
pable , par son essence , d'action , de volonté , de sentiment 
et de pensée ; c*en est assez pour conclure que cet assem- 
blage d'êtres ne forme pas en nous Tétre puissant. 

D'Alembert sera-t-il toujours conséquent à ce qu'il dit 
ici? etn*en sera-t-il pas à cet égard ultérieurement de lui 
comme de Locke, son mat Ire? Ne détruira-t-il pas, par 
quelque fïcbeux doute , ce qu'il vient d'établir 1 Je le 
crains, quoique dans un éclaircissement relatif à ce point 
on trouve encore cette remarque : il n'y a aucun rapport 
apparent entre l'étendue et la pensée ; un bloc de marbre 
ne paraît doué ni de sentiment , ni d'idée , ni de volonté, 
et entre un bloc de marbre et le corps bumain il n'y a pas 
une teUe diflérence , qu'on puisse attribuer à cetuinsi ce 
qu'on refuse à celui-là. Les phénomènes de la vie , qui 
sont dans Tun et ne sont pas dans l'autre , n'ont pas plus 
de rapport avec la pensée que les propriétés inorganiques 
de Tautre. Et passant en revue les diverses objections que 
l'on fait contre cette proposition , d'Alembert trouve 
qu'elles n'Atent rien à la force de la preuve qu'il a donnée. 
Le sage , dans tous les cas , s'attacbant à l'obscurité que 
présente la notion de matière , et qui rendrait téméraire 
TaiBrmation que la matière pense , doit se dire : Texpé- 
rience semble d'un côté me porter à regarder mon Ame 
et mon corps comme ne faisant qu'une substance ; le rai- 
sonnement, d'un autre câté , me donne de fortes preuves 
de la différence de l'une et de l'autre ; la religion vient à 
Tappui de ces données. Donc , c'est à elles seules qu'il faut 
m'en tenir. 
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Mats l'eilsieiice éos obj0to ée noê sensations , celle de 
noire corps et derétre pensant qui existe en nous, condol* 
sait le pbiloaoplie à la grande vérité de Texistence de Dieu. 

Quelle est cette Térilé ? Elle a été niée dans l'antiquité ; 
dea aeetes entières de philosophes n'ont reconnu de IMeu 
que le monde; d'autres , en admettant un être souverain , 
en ont eu des idées asses imparfoites et assez basses pour 
donnera leurs adversaires de l'avantage sur eux. Maison 
ne saurait trop s'étonner qu'elle ait été ainsi niée on mé- 
connue, puisqu'il a fallu que Dieu se manirestât directe- 
«lent aux hommes pour ta rendre évidente, d'ignorée 
•t de conhise qu'ils Tavaient eux-mêmes, «c L'intelligence 
iapérieure , dit d'Alembert , a déchiré le voile et s'est 
montré sans ajouter rien aux lumières de notre raison , 
par rapport aux preuves de son existence ; eHë n'a fait que 
nous donner pleinement Tusage et l'exercice de ces lu- 
mièrea. » «^ « La philosophie éclairée par la révélation , dit- 
il encore, ayant acquis des idées plus saines de la divinité, 
ne sépare «plus ces idées de son existence. Croire Dieu oa 
qu'A n'est pas^, est pour le sage à peu pièi la même 
chose que de ne pas croire qu'il exiale. » 

Une autre raison de l'obscurité des idées paltennes sur 
Dieu , c'M qu^il y a des difficultés que la révélation seole 
a Taventage de résoudre; comme , par exemple , celles qui 
se tirant de la misère de l'homme sous un être infiniment 
bon et Juste; de l'inégalité monstrueuse, en apparence, 
dans la distribution des biens et des mots ; du triomphe du 
fice sur la vertu ; de l'impossibilité de supposer qu'un 
être taflnhnent pufssant et sage n'ait pas créé le melllear 
des mondes, et de llmpossiblltté de concevoir que ce 
monde , tel qu'H est , soit le meilleur que Dieu ait pu 
créer; enin , de l'impossibilité de concilier la science et 
la sagesse de Dieu avec la liberté humaine. 
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loi. encore « d' Atembert D*esl^ P9f > JUi tond , da parti 
des ol^ectioiis contre celui des cro]f«Dees, qu'il parait 
partager et appuyer, et son véritable sentiment n'est«il 
pas au moins le doute ? On peut en juger par les réflexions 
sttivantes sur les pbilosopbes de Tantiquité : « Les pbilo* 
sopbes de l'antiquité, âit«*il, qui réroquaient en doute 
l'existenee du premier être , furent coupables « il est vrai, 
de ne pas sentir en cette matière la supériorité des preuves 
tf reotea sur les objections. Mais ils avaient du moins la 
boBpe foi de senUr Tinsuflisapce des réponses que fournit 
à on objeetiona la lumière naturelle. Dans cette incerti- 
inde , ils prirent le parti du doute , persuadés , disaient* 
ils , que Fètre suprême ne pouvait les punir de ne ravoir 
pas mieux connu , puisqu'il avait couvert pour eux son 
existenea d*obSGurité. » Ces pbilosopbes de Tantiquité 
n'étaieu^ils pas , dans la pensée de d'Alembert , mo- 
dernes et même trèa-modernes ? N'étaient«Us pas de son 
lemps et même de sa familiarité? N'étaitH)e pas d'abord 
quelque peu Voltaire? et beaucoup plus ensuite Diderot 
et les autres? n'était^e pas d'Alembert lui-même? Et 
qiMild il lijottte : mais robscurité n'était pas sofisante 
poor les rendre excusables , ils étaient dans le cas de ces 
peQfdes que Dieu , par un jagement aussi juste qu'impé^ 
ilétrable; punira éternellement d'avoir ignoré les dogmes 
du christianisme ^ dont la toi ne peimet pas de douter l » 
Cette opinion , ici fort contenue et en apparence trèa- 
respeetueuse^ rapprochée de certains passages de aes 
lettres , et commentée par cette espèce de philosophie 
d'entfê aoÂ, que nons ne tarderons pas à y reconnaîtra^ 
ne a'expliqoB-i^'elle pas bien dans le sens que Je viens 
dinffiquer? 

n poprsnit en déclarant que « les sophistes , paît les- 
qmte reniatence de Bleu p^t être attaquée, ne font point 
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ombrage au métaphysicien éclairé des lumières de la re- 
ligion ; B et que, pour lui, il est prêt à établir : !<> qu'il 
est nécessaire qu'il existe un être étemel; 2* que Tétre 
étemel.est différent do monde ; 3<> que Tarrangemei^ phy- 
sique du monde ne peut être Touvrage d'une OM^ère 
brute et inintelligente ; 4'' mais il n'entreprendra pas de 
concilier arec la liberté de l'homme la toute-puissance de 
Dieu et sa science éternelle , parce que l'oracle de D»u 
même lui apprend que cette Térité est au-dessus de la 
raison ; il n'imitera pas la philosophie orgudlleuse qui a 
prétendu sonder cet abtme et n'a fait que s^y perdre. D 
avouera , par les mêmes motifs , sans chercher à la démon- 
trer, la différence établie par les théologiens entre Tin- 
faillibilité et la nécessité ; mais il n'admettra point en 
Dieu , pour «auyer la liberté dé Thomme , une préToyanee 
des actes libres, Indépendante de ses décrets, parce que 
cette prévoyance est impossible ; il ne dira point avec 
d*autres , pour sauver la Justice de Dieu , que cot être si 
bon , si parfait et si sage produit tout le physique des 
crimes , sans en produire le moral , qui n'est autre chose 
qu'une privation ; il renverra aux rêveries des scolastiques 
cette distinction extravagante , et se contentera de leur 
demander , pour leur fermer la bouche, comment Dieu, 
après avoir produit tout le physique des crimes , punit 
ensuite le moral , effet nécessaire du phyUique , et au lieu 
de chercher quelque subterfuge inutile pour échapper aux 
(éjections, 11 reconnaîtra , dès le premier moment, la 
profondeur des décrets de Dieu et son ignorance. Cepen» 
dant, pour ôter aux athées tout sujet de tnomphe, il 
remarquera et fera voir sans peine que les objections 
contre la liberté sont encore plus fortes dans le système 
de la nécessité et de réternité de la matière , que dans 
celui d'une intelligence toùte-puissante et étemelle. Enfin, 



Digitized by VjOOQIC 



— 241 — 

aax objections sur la misère de rhomme , les désordres 
da monde noioral , etc., il opposera les dogmes qoi nous 
apprennent que Thomme a pécbé avant que de nattre y qui 
nous promettent des récompenses et des peines dans une 
vie future, et qui nous montrent comme le plus parfait des 
mondes possibles celui où il fallait que Dieu prit une forme 
humaine, Mais ces différentes matières étant l'objet de la 
révélation , le philosophe , pour ne point usurper des 
droits qui ne lui appartiennent pas , laissera aux théolo- 
giens le soin de les traiter avec les détails qu^elles exigent, 
et se contentera de renvoyer les Incrédules aux ouvrages 
où elles sont discutées. 

Je ne sais si je me trompe , mais je crois sentir dans 
toutes ces propositions , sous Tapparence de la réserve et 
de rimpartialité philosophique , je ne sais quel esprit de 
doute et dUronie, qui me rappelle beaucoup moins 
Leibnitzque Bayle raisonnant Tun et l'autre de théodicée; 
et au fond pour d'Âlembert » tout ne revient-il pas à dire 
que si sur ces questions nous voulons croire à quelque 
chose , nous devons avoir la foi , mais ne pas philosopher ; 
car la philosophie n'en juge pas , la religion seule en dé- 
cide. Or , que Pascal nous tint ce langage , il nous touche- 
rait, il nous imposerait par sa profonde sincérité et sa 
ferme conviction. Mais cet autre Pascal , ce Pascal vivant 
dans le monde, comme rappelle Voltaire , ce prêtre de la 
raison , comme il le nomme aussi , aura quelque peine à 
nous persuader que c'est sérieusement qu'il nous renvoie 
sur tous ces points de la religion à la philosophie, de la 
science à la foi , et que s'il admet si peu de chose sur 
Dieu au nom de l'une , il en accepte davantage au nom de 
l'autre. D'Âlembert n'est ni un Pascal , ni même un Hupt, 
c'est un disciple de Locke et de Bayle , au siècle de Vol- 
taire et de Frédéric , et dont le scepticisme , issu du sen- 
xxvii. 16 
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saalisme, va encore plus lohi que celui deruneide Taulre^ 
Après ces remarques critiques sur la ootiMi de Dieu , 
d'Alembert en présente d'analogues sur celle de Timmor- 
talité de rftme. 

Selon lui , comme cette vérité appartient en même 
temps à la philosophie et à la révélation , il îmA distin- 
guer entre ce que font pour elle Tune et l'autre. La phi- 
losophie avance pour la soutenir, queranéantissemenl de 
r&me n*entre pas dans les rues de la Providence , pas 
plus au reste que celui des corps qui ne sont pas détnnts, 
mais simplement transformés. Or , à cela on peut oljeeter 
que tout ce qui a commencé doit finir ; que Tàme des ani- 
maux périt , etc. — De là quelques incertitudes dont la 
religion seule peut nous tirer. De même eneore la philo- 
sophie donne comme une preuve de Timmortalité , la con- 
dition présente de Thomme et en particulier les malheurs 
de la-vcrtu. Mais que serait cette preuve sans les promesses 
de la révélation ? Et ne faut-il pas dire avec Pascal : 
« La religion seule empêche Tétat de Thomme en cette 
vie d'être une exigence ?» — Toujours le même procédé^ 
de la part de d'Alembert, proposer la foi à la place de k* 
raison dans des choses qui sont cependant du domaine de 
la raison , et la foi elle-même , la traiter assez légèrement, 
recourir de Tune à l'autre , et celle-ci à son tour la sacri- 
fier à celle-là , pur jeu de scepticisme sous faux semblant 
de sagesse , et au fond le doute en tout , excepté en géo- 
métrie , tel est , pris avec quelque rigueur, le sentiment de 
d*Alcmbert ; d'où non pas comme chez d'autres Tindiflé- 
rence et l'apathie, mais le chagrin et l'inquiète Irameur : 
je rai déjà dit, une grande incertitude et un grand mé- 
contentement au sujet de l'homme , de sa condition , de 
son principe et de sa fin , voilà ce qui en dernière analyse 
occupe et remplit son esprit. 
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La 3« partie des Eléments de phiioBophie et la ptas éten-* 
,'due est la morale ; abordons-la h son tour. 

D'AlembeK commence par retrancher de la morale toat 
ce qui regarde nos devoirs envers Dieu , par la raison que 
c^est chose de religion , de révélation et non de philoso- 
phie , et il pense par conséquent que bien que la morale , 
suite nécessaire de rétablissement des sociétés , rentre 
dans les décrets divins comme cet établissement lui-même, 
il ne faut pas conclure avec quelques philosophes , qu*elle 
suppose nécessairement la connaissance de Dieu. Dieu « 
sans se faire connaître aux hommes, a pu leur faire sentir, 
et leur a fait sentir en effet, la nécessité de pratiquer les- 
vertus prescrites par la morale. Zenon n'admet d'autre 
Dieu que Tunivers, et sa morale est la plus pure que la 
lumière naturelle ait pu inspirer aux hommes. C^est à des 
motifs purement humains que les sociétés ont dû leur 
naissance ; la religion n*a eu aucune part à leur première 
formation , et quoiqu'elle soit destinée à en serrer le lien, 
on peut dire qu'elle est surtout faite pour Thomme consi- 
déré en lui-^méme. 

Mais la connaissance des principes moraux, qui précède 
celle de Tètre suprême , est elle-même précédée d'autres 
connaissances. 

Ainsi, c'est par les sens que nous apprenons quels sont 
nos rapports avec les autres hommes et nos besoins réci- 
proques , et c'est par ces besoins que nous apprenons ce 
que nous devons à la société et ce qu'elle nous doit. De 
là cette définition de Tinjuste ou du mal moral, dit d*Âlem. 
bert : ce qui tend à nuire à la société en troublant le bien- 
être physique de ses membres. 

Mais ces notions en supposent elles-mêmes une autre , 
laquelle est de sentiment et non de discussion, et n'est 

16. 
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que ridée du pouvoir que nous avons de faire une action 
contraire à celle, que nous faisons actuellement. La liberté 
est donc pour nous un pouvoir qui ne s'exerce pas et 
dont l'essence est de ne pas s'exercer au moment où nous 
le sentons. La liberté se sent et ne s'éprouve pas; la seule 
preuve du moins dont elle soit susceptible est analogue 
à celle de l'existence des corps ; c'est-à-dire que des êtres 
r.éellement libres n'auraient pas un sentiment plus vif de 
leur liberté que celui que nous avons de la nAtre. Nous 
i^'avoQs donc point de raison de ne pas croire que nous 
sommes libres. En conséquence , point de difficultés si on 
veut réduire la question an seul énoncé dont elle soit ca- 
pable , et qui est celui-ci : Demander si Thomme est libre » 
c'est demander , non s'il agit sans moUf et sans cause , 
mais s'il agit par choix et sans contrainte , et sur cela il 
suffit d'en appeler au témoignage de tous les hommes. 
Vouloir aller dans cette matière au-delà du sentiment , 
c'est se jeter tête baissée dans les ténèbres. 
- Du reste , on aurait tort de prétendre que si nous n'é- 
tions pas libres, il faudrait anéantir les Ipis^ fussions- 
nous nécessités , les lois et les peines qu'elles imposent 
n'en seraient pas moins utiles au bien physique de la so* 
ciété , comme un moyen efficace de contraindre les hom- 
mes par la crainte et de donner l'impulsion à la machine. 
De deux sociétés composées d'êtres semblables, et qui ne 
seraient pas libres , celle où il y aurait des lois serait 
moins sujette au désordre que l'autre. 

Ainsi s'exprime d'Alembert dans sa réponse à l'objec- 
tion que l'on fait d*ordinaire aux fatalistes, touchant la 
conduite des hommes en société. Si on se le rappelle , 
c'est aussi la réponse de d'Holbach , et elle ne vaut pas 
mieux chez l'un que chez l'autre; elle n'explique pas 
mieux comment des êtres nécessités , peuvent , ceux-ci 
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obéir, ceux-là commander, ceux-ci recevoir des lois et 
ceux-là ies imposer. Sans liberté, il n'y a ni sujet, ni sou- 
yerain , ni soumission , ni autorité. Il y a , comme dans la 
nature, un ordre auquel préside , si elle y préside, une 
force qui gouverne les hommes de la même manière que 
les animaux , les végétaux et les minéraux , en s*adressant, 
non pas à leur raison par la justice et le droit, mais à leur 
instinct par des impressions irrésistibles et fatales. Que 
d'Holbach, on peut le dire, dans la brutalité de sa fausse 
logique, n'ait pas été arrêté par une telle difficulté, on le 
comprend; mais on s'étonne que d'Alembert, avec la jus- 
tesse habituelle et la rectitude de son jugement, n'en ait 
pas été plus embarrassé ; il fallait, dans ce cas, qu'il fût 
bien préoccupé par l'esprit de système. 

Après ces préliminaires, divisant la morale en morales 
de l'Emma , des législateurs , des Etats , du ciîoysn et du 
philosophe^ il traite s}iccessivement de ces diilérentes par- 
ties. ^ 

Et d'abord, de la morols^de Ihomme. — L'auteur com-> 
mence par faire remarquer que les lois naturelles sont de 
deux espèces, écrites ou non écrites. Les lois naturelles 
écrites sont celles qui sont tellement nécessaires au main- 
tien de la société, qu'on a établi des peines contre ceux 
qui les violent. Les lois naturelles non écrites sont celles 
à l'Infraction desquelles on n'a pas attaché de peines, parce 
qu'elles n'ont pas les mêmes conséquences fâcheuses pour 
la société : telles sont l'avarice, la dureté envers les mal- 
heureux , l'ingratitude et la perfidie. 

L'observation des lois naturelles écrites s'appelle pro- 
bité; celle des lois naturelles non écrites, vertu, et la 
vertu est d'autant plus pure que Ton est plus rempli de 
l'amour universel de l'humanité. Notre Ame n'a qu'une 
certaine capacité d'affeiction; c*est pourquoi les passions 
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qui la renpUaieQt de quelque objet parlleulier , miisenl à 
la vertu; Tamour, par exemple, peut produire quelque- 
fois le défaut d'humanité , et 8*il n'éteint pas ranitié dans 
les flmes vertueuses , souvent il l'assoupit. Nous devons 
modérer nos passions , même lorsque Tobjet en est 
louable, et quand il ne Test pas, les réprimer, afin 
d'avoir le plus purement possible cet amour de rbumamlè 
qui est comme l'esprit de la vertu. Je préfère > disait un 
pUlosophe , ma famille à moi^ ma patrie à ma famile, 
et le genre humain à ma patrie; telle devrait être, re- 
prend d'AIembert , la devise de l'homme vertura^. Et on 
peut ajouter après lui que Cette devise est excellente , si 
die signifie simplement qu'il faut toujours préférer un 
plus grand bien à un moindre, le plus grand de tous à 
tous les autres , le souverain bien à tons les biens particu- 
liers et relatifs , qui n'en sont que comme des fractions et 
des diminutions. Si c'est ainsi que l'entend d'AIembert , 
on ne saurait que Tapprouver. Hais alors pourqud pré- 
cédemment a-t-il semblé adopter une maxime toute con- 
contraire , et pourquoi , quelques lignes plus loin s'ex- 
prime-t-ii encore ainsi : a Si on appelle bien-être ce qui 
est au-delà du besoin absolu ^ il s'ensuit que sacrifier son 
bien*être aux besoins d'autrui est le grand principe de 
toutes les vertus sociales , et le remède à toutes les pas- 
sions. Mais ce sacrifice est-il dans la nature, et en quoi 
consiste-t-il? Sans doute , aucune loi naturelle ou politique 
ne peut nous obliger à aimer les autres plus que nous ; 
cet héroïsme , si un sentiment absurde peut être appelé 
ainsi , ne saurait être dans le cœur humain. Mais l'amour 
éclairé de notre propre bonheur nous montre oomme des 
biens préférables à tous les autres , la paix avec nous- 
mêmes et l'attachement de nos semblables ; et le moyen 
Iç plus sûr de nous procurer cette paix et cet attachement 
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est de dM^ter afix antres le moins possiUe la jouissance 
de ces bieos de coByentioOy si chçrs à l'avidité des 
iHHnBies; ainsi Tamour éclairé de poos-méines est le prin- 
cipe de tou3 les sacrifices. Considérée à ce point de vue^, 
ia morale, ajoute d'Alembert, devient une espèce de 
tarif* omis de tarif qui doit effrayer toute âme honnête ; 
car il fera voir à Tbomme que s1l lui est permis de désirer 
les richesses, dans la vue d'en faire usage pour diminuer 
le nombre des malheureux , la crainte des injustices aux- 
qud^es l'opulence l'expose , doit le consoler quand il est 
réduit au pur nécessaire. y> 

Ce n'est certes plus là ce principe de détachement et 
de désintéressement professé plus haut par l'auteur ; c'est 
plutôt un retour par entraînement de système à celui de 
l'intérêt pour lequel il a déjà eu plus d'une parole favo- 
rable. 

Quoi qu'il en soit, d'Alembert , amené par la suite de 
ses pensées à prononcer sur la question du luxe , n'hésite 
pas à le condamner et même à le proscrire comme un 
crime contre l'humanité, toutes les fois qu'un membre de 
la société souffre et qu'on ne l'ignore pas. Qu'on juge par 
Ih, dans combien peu de circonstances , dit-il, le luxe est 
permis , et qu'on tremble de s'y laisser entraîner si Ton a 
quelque reste d'humanité et de Justice ; et il n*y a pas 
siMilenient ces conséquences Hicheusesduluxe, qi|i sont 
des naaux civils , en quelque sorte ; il y en a aussi d'au- 
tres , ce sont les maux purement personnels , les vices 
qu'il produit daqs ceux qu'il corrompt.Âussi, plus l'amour 
de la patrie , le zèle pour sa défense , l'esprit de grandeur 
et de lUberté seront en honneur dans une nation , plus le 
luxe y sera proscrit ou méprisé. Il est le fléau des répu- 
bliques et l'instrument de despotisme des tyrans. 

Après quelques remarques analogues à celles qui pré- 
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cèdent, d*Â1embert passe de la morale de Vhofmneh celle 
des Ugislateurs. Il la partage en deux branches : Tune qui 
a rapport à ce que tout gouvernement doit aux gouver- 
nés ; Tautre à ce que chaque espèce de gouyernement doit 
à ceux qui lui sont soumis. 

Conservation et tranquillité , voilà ce que tout gouver- 
nement doit à tous ses sujets, et à tous égalemetit. C'est le 
premier principe de la morale des législateurs ; il faut en 
conséquence que tous soient également liés ; et également 
protégés par la loi : « Ce qui constitue Tégalité civile ,' 
laquelle n*est pas, dit d'Alembert , cette égalité métaphy- 
sique qui confond les fortunes , les honneurs et les condi- 
tions, mais celle qu'on peut appeler morale et qui est plus 
importante à leur bonheur. La première n'est qu'une 
chimère qui ne saurait être le but de la loi , et qui serait 
plus nuisible qu'avantageuse ; établissez-la, et vous verrez 
bientôt les membres de l'Etat s'isoler , l'anarchie nattre et 
la société se dissoudre. Etablissez au contraire l'inégalité 
morale , et vous verrez une partie des citoyens opprimer 
l'autre et la société s'anéantir. » 

C'est dans le même esprit que d'A!embert trace aux lé- 
gislateurs les règles qu'ils doivent suivre dans la constitu- 
tion des lois criminelles et des lois civiles, et dans l'emploi 
des moyens dont ils disposent pour exciter .les citoyens 
au bien public par des encouragements et des récompenses. 
Ainsi , les récompenses doivent être personnelles comme 
les services. A ce titre la noblesse héréditaire n'a-t-elie 
pas Tinoonvénient de faire jouir des avantages dus au mé- 
rite des hommes souvent inutiles et même nuisibles à Fa 
société?Ne doit-on pas, par la même raison» condamner la 
vénalité des charges? 

En ce qui regarde la religion dans son rapport avec^ 
l'Etat , d'Alembert essaie d'en marquer les attributions et 
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les ttiniteâ; U voit dans ses eneouragements , ses récom- 
penses et ses peines, un complément aux lois ; cependant 
il ne voudrait pas qu'on la fit trop valoir par ses effets 
politiques, comme une invention purement humaine, et 
qu'on y mèlAt le spirituel au temporel ; il recommande 
pardessus tout Tesprit de tolérance et de douceur. 

Telle. est en substanee cette partie de la morale des 
UgulcUeura , celle, c'est-à-dire, qui convient à tout gou- 
vetoennent en général. 

Quant à ceHe qui est propre à chaque espèce de gouver- 
nement , selon sa forme particulière, à cause des détails 
qu'elle entraînerait, elle ne saurait avoir sa place dans des 
Eliémmti de pkiloiophie. L'auteur se borne donc à en tou- 
cher rapidement quelques points. Ainsi , d'abord la question 
est de savoir s'il est bon qu'il y ait de grands ou de petits 
Etats , et quel est le mode de constitution qui s'applique le 
mieux au caractère des peuples. Cette question résolue, 
et TEtat constitué , c'est un principe que lorsque ce n'e^t 
pas le pays tout entier qui est le dépositaire des lois , le 
corps particulier de citoyens ou le citoyen qui en est 
chargé; n'en soit que le dépositaire et non le maître. Tous 
les rois justes n'ont pas eu une autre morale. Il répugne 
à la nature de l'esprit et du cœur humain , qu'une multi- 
tude ait dit à un seul ou à quelques-uns : Commandez et 
nous vous obéirons. C'estdans cette pensée qu'on peut afn 
Ormer que la meilleure république est celle qui, par la 
stabilité de ses lois et l'uniformité de son gouvernement , 
ressemble le mieux à une bonne monarchie , et que la 
meilleure monarchie est celle où le pouvoir n'est pas plus 
arbitraire que dans une république. 

Du reste, l'accomplissement des devoirs mutuels du 
gouvernement et des citoyens est le^fondement de la véri- 
table liberté de ceux-ci ,^qu'on peut définir la dépendance 
des devoirs et non des'hommes. 
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Trèd-^ourt sar la morak de$ ligUMions, A'Akmhtti 
ne Test pas moins sur celle deê Etait. Chaque Etat, ditf-ili 
outre se5 lois particulières, en a aus^ à observer pat rap^ 
port aux autres Etats, Mais ces lois ne diffèrent point dt 
celles que les membres d'une même société ont à observer 
mutuellement. Aussi, la modération, Téquité, la bonne 
foi , les égards réciproques , telle est la base du droit des 
gens , soit dans la paix , soit dans la guerre. 

Morale du citoyen. — Tout citoyen est redevable i sa 
patrie de trois choses , de sa vie , de ses talents ^ de sa 
manière de les employer. Ainsi il ne peut disposer de sa 
vie , même lorsqu'elle lui esta charge ; il faut qu*il la coi^' 
serve pour ceux auxquels il la doit. La révélation se ]mnt 
ici à la morale civile pour défendre le suicide. U est flétri 
en effet chez les peuples chrétiens; chez les autres, il est 
indistinctement permis ou flétri selon les circonstances. 
Les législateurs purement humains ont pensé qu'il était 
inutile d'infliger.des peines à un acte , dont la nature nous 
éloigne assez d'elle-même , et que ces peines sont d'ail- 
leurs en pure perte ; ils ont regardé le suicide comme wbl 
acte de démence , comme une maladie qu'il serait injuste 
de punir , parce qu'elle suppose Tâme du coupable dans 
un état où il ne peut plus être utile à la société , ou comme 
un acte de courage , qui , humainement parlant, demande 
une âme ferme et peu commune. Tel fut Caton d'Utique. 
Plusieurs écrivains l'ont injustement accusé de faiblesse. Il 
fut un Iflche , disent-ils, il n'eut pas la force de survivre 
à la ruine de sa patrie. Ils pourraient soutenir par la même 
raison que c'est une lâcheté de ne pas tourner le dos à 
l'ennemi dans un combat, parce qu'on n'a pas le courage 
de supporter l'ignominie que cette fuite entraîne. Catpo , 
de deux maux choisit , et ne pouvait pas ne pas choisir 
oelui qui lui parut être le moindre , et le courage consista 
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à le choisir avee résolution et une résolution peu com^ 
mune. a Hais, ajoute d'Âlembert, si les lumières de la 
religion , dont il était malheureusement privé» lui eussent 
fait voir les peines éternelles attachées au suicide, il eut 
alors choisi de vivre et de subir, par obéissance à TEtre su- 
prême, le Joug de la tyrannie. » C'est toujours, qu'on me 
permette de le faire de nouveau remarquer , la même tac- 
tique de la part de d'Alembert; au début et en apparence 
il condamne le suicide, mais c'est pour finir au fond par 
le justifier, sauf toutefois le respect qu'il professe comme 
toujours pour les prescriptions de la religion. 

Hais s*il ne désapprouve pas précisément le suicide lui- 
même , en revanche il s^élève sévèrement contre ces suici- 
da UnU, ces macérations indiscrètes , qui sont une faute 
contre la société , sens être un hommage à la religion. Il 
n'admet du moins à cet égard que de rares exceptions. 
L'Etre suprême, dit-il , par des motifs que nous devons 
adorer sans les connaître, peut choisir, parmi les êtres 
créés, quelques victimes qui sMmmoient h son service, 
mais il ne prétend pas que tous les hommes soient des 
victimes ; il a pu se consacrer une thébaïde dans un coin de 
la terre , mais il serait contre ses lois et ses desseins , que 
Tunivers devint une thâ>aïde. 

D'Alembert explique comment, outre sa vie, le citoyen 
est redevable à l'Etat de ses talents et de la manière dont 
il le3 emploie. Il prend ici occasion de répondre à Rous- 
seau , qu'il a déjà indirectement attaqué plus haut au su- 
jet du suicide, sur cette question alors si agitée : Jusqu'à 
quel point un citoyi^n peut-il se livrer à Tétude des scien^ 
ces, et cette étude n'est-elle pas plus nuisible qu'avanta- 
geuse aux Etats? Rousseau était à cette époque en guerre 
avec ses anciens amis du parti philosophique , et d'Alem- 
bert, comme Voltaire^ comme Diderot et Helvétius» at- 
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taqué d'ailleurs par lui à propos de son article Genève , 
cherchait plus qu'il n'évitait le combat avec lui. C'est 
ainsi qu'il fit aussi une assez vive critique de V Emile. 

Morale du philosophe. — Elle a pour but de nous tracer 
la manière dont nous devons penser, pour nous rendre 
heureux indépendamment des autres. Deux maximes la 
résument : le détachement des richesses et celui des hon- 
neurs. 

Insistant plus particulièrement sur les honneurs, d'A- 
lembert dit que la raison permet sans doute d'en être 
flatté, sans les exiger ni les attendre. C'est en cela que 
consiste la vraie philosophie , et non dans l'affectation de 
mépriser ce que l'on souhaite. C'est mettre un trop grand 
prix' aux honneurs que de les fuir avec empressement ou 
de les rechercher avec avidité ; le même excès de vanité 
produit ces deux effets contraires. 

Après quelques réflexions assez chagrines , qui tiennent 
ensuite, sur Tambition et ses fâcheuses conséquences; 
Tamour et ses déceptions , il termine en disant : concluons 
que si des lumières supérieures à la raison ne nous pro^ 
mettaient pas une condition meilleure , nous aurions beau- 
coup à nous plaindre de la nature , qui nous a , pour ainsi 
dire , placés sur le bord d'un précipice, entre la douleur 
et la privation. C'est donc le grand principe de la morale 
du philosophe , qu'il faut presque toujours renoncer aux 
plaisirs pour éviter les peines qui en sont la suite ordi- 
naire. Cette existence insipide nous fait supporter la vie 
sans nous y attacher; et pourtant elle est Tobjet de l'ain- 
bitton et des efforts du sage (1). 

(1) D'Alembert finit par un résumé en quelques lignes de sa 
morale et exprime l'idée qu'elle soit mise en catéchisme , afio 
d'ôtre mieux à la portée des enfants. Il parle aussi de ce projet 
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Telle est la morale enseignée dans les Eléments de phi- 
losophie. 

Ce qui la caractérise , c'est avec ce sensualisme sobre et 
contenu qu'pn remarque également dans sa métaphysique, 
Tesprit de doute qui y perce , et surtout le chagrin , le 
mécontentement et le dédain qulnspire à Fauteur la con- 
dition humaine ; c*est en un mot le pessimisme. Or , n*y 
a-t-il pas mieux que le pessimisme? n'y a-t-il pas une 
meilleure manière d'entendre et d^accepter la destinée de 
rhomme? je le crois et je me propose en son lieu de le 
montrer ; en attendant , qu*il me soit permis de protester 
hautement contre cette fausse , cette stérile et désolante 
doctrine. 

L'auteur fait encore entrer dans ses. Elément s de philo" 
«opM'e^ayecla logique, la métaphysique et la morale» plu- 
sieurs autres parties , telles que Talgèbre , la géométrie , 
Tappliçation de Talgèbrc à la géométrie, Tastronomie, 
Koptique , hydrostatique , l'hydraulique , et la physique 
générale. On comprend que je n'ai pas à le suivre dans 
ces différentes branches des connaissances humaines, qui 
ne 8o^t plus proprement du domaine de la philosophie, 
puisqu'elles n*ont pas Tesprit» mais, la matière pour ob- 
jet; je serais d'ailleurs ici juge trop peu compétent. Je 
m'arrête donc ; ma^ je m'arrête sans finir , je me hftte de 
l'annoncer ; car, avec sa doctrine telle qu'il la produit dans 
ses Eléments de philosophie, d'Alembert en a une autre, 
antre au moins par le développement , qui, indiquée dans 
qoelquesruns de ses écrits, plus nettement déclarée dans 
d'autres , dans ses lettres en particulier , mérite aussi d'ê- 



dans ses lettres , et peut-être n'est-il pas étranger à celui qu^a 
formé h son tour et exéjculé saint Lambert. 
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tre étudiée, et présente même cet intéirèt qu'elle trahit 
ici le secret, qu'ailleurs elle laisse à peine percer. 

Ecrits âiverê et lettres. — Celte nouvelle manière de 
philosopher se marque dans d'Alembert par différents 
traits faciles à saisir; on peut la reconnaître par exemple à 
cette réflexion , qu'on lit dans la préface des Ehges : Gelai 
qui se marie , dit Bacon, donne des gages à la fortuné; 
Thomme de lettres qui tient ou aspire à rAcadémie, donne 
des gages à la décence. L'écrivain isolé , et qui reut tou- 
jours rètre , est une espèce de célibataire , qui ayant moins 
à ménager est par là même plus sujet ou plus exposé aux 



écarts. . 



Lucrèce jaloux d'appeler Cicéron son confrère*, n'eut con- 
servé de son poème , que les morceaux subKmes , où il est 
si grand peintre et n'aurait supprimé que ceux où il donne 
en vers prosaïques des leçons d'athéisme , c'est-à-dfrè , 
où il fait des efforts , aussi coupables que faibles , pour 
ôter un frein à la méchanceté puissante , et une consola- 
tion à la vertu malheureuse. » 

Tel est l'esprit des ménagements que garde d*Ale«bert 
en philosophant, lorsqu'il s'adresse au pubNc , et surtout 
lorsque comme dans ses Eloges c'est au nom de TAoadé^ 
mie qu'il lui parle ; mais ces ménagements, il ne les con-' 
serve plus dans d'autres écrits » qui lui sont plus person^ 
nels , et surtout dans ses lettres. 

Parmi ses Eloges , on peut , avec Condorcet , Marmontel 
et Grimm , remarquer principalement ceux de Bdssuet , 
de Fteury, de Fléchier» de MassHIon et de FéneiOB , eosimé 
exemples de cette réserve que d'Alembert seM an besoin 
s'imposer et conserver. 

Ainsi dans V Eloge de Bossuet, on lit cette pensée : 
oc Ceux qui auraient le malheur de regarder la croyams» 
en Dieu comme inutile aux autres hommes , commet* 
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Iraient un crime de lèse-humanité, en TOulaiH Ater cette 
croyance aux monarques ; il faut que les spjets espèrent 
en Oieu et que les souverains le craignent. » 

Dans ¥ Eloge de Miraband, un de ses prédécesseurs, 
coBune secrétaire perpétuel de l'Académie française , il 
s'exprime en ces termes : a Quelle apparence qu'un phi- 
losophe citoyen ait voulu enlever au genre humain (d'A- 
lembert fait ici allusion au livre du Système de la nature 
attribué à tort à Mirabaud) la croyance de la divinité , si 
nécessaire pour consoler ceux qui souffrent eteffrayer ceux 
qui oppriment. » 

Dans plusieurs autres de ces morceaux , il parle avee 
faveur de ceux qui ont foi aax vérités religieuses. Il rap- 
porte dans ce dessein ce mot de If arivaud » qu'il loue de 
cette disposition d*esprit : « Us ont beau faire pour s*é- 
tourdir sur Tautre monde; ils uniront par être sauvés mal- 
gré eux. B Et dans V Eloge du président Bouhier , aprè» 
avoir rappelé avec approbation ses sentiments religieux, 
il ^outa au sij^et des érudits en général : a La religion 
trouve en eux« si l'on peut parler de la sorte , le terrain 
tout préparé, et pour peu qu'elle vienne joindre ses lu- 
mâères auic dispositions favorables, où le genre de leurs* 
études tes a mis , elle n'a pas besoin de beaucoup d^efforta 
pour fairo de ces satanla profbnds , des chréttens persua- 
dés. Le désir naturel de mettre à proflt leurs immenses. 
lecture» » les dispose facilement à connaître et à sentir toute 
la force dkss preiwes historiques qui servent au christia-, 
oiime de fondement et d'appui (1). » 

Je ne voudrais pas non plus négliger ce passage de VE- 
loge de Jean Bernouilli : « Sincèremeirt attaché à lareli- 

■ *' ' 
(1) On pourrait aussi consulter sur le même ordre de pensées 
r^io^ed'Houtteville. 
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gion , il la rejeta toute sa vie sans bruit et sans faste. On 
Q trouvé dans ses papiers des preuves par écrit de ses sen- 
timents pour elle ; et il faudrait augmenter de son nom la 
liste des grands hommes, qui Tont regardée comme Fou- 
vrage de Dieu : liste capable d*ébranler , même avant Teia- 
men , les meilleurs esprits , mais suffisante au moins pour 
imposer silence à Une foule de conjurés, ennemis impuis- 
sants de quelques vérités nécessaires aux honneurs , que 
Pascal a défendues, que Newton croyait et que Descartes 
a respectées. » 

No pourrait-on pas aussi à ce propos citer ces paroles 
dé la préface do 3* volume de V Encyclopédie: « L'auteur 
du Discours préliminaire n*a pas eu besoin d'effort pour 
parler de la religion avec le respect qu'elle mérité , et 
pour y traiter les matières les plus importantes avec une 
exactitude , dont tout le monde lui a su gré. — oc La re- 
ligion , qu'il s'est toujours fait un devoir de respecter dans 
ses écrits, est la seule chose sur laquelle il ne demande 
pas grâce et sur laquelle il espère n*en avoir pas besoin.)» 
{De Vabus délia critique en matière de religion.) 

C'est encore dans ses Eloges , que l'on trouve cette dé- 
fense de Descartes contré Tévèque d- Ayranches : « L'évé- 
. que d'Avrahches a beau faire ; on ne rend pas ridicule un 
homme tel que Descartes , et s'il fallait absolument» dans 
cette occasion , que le ridicule réstftt à quelqu'un (nous le 
disons à regret) , ce ne serait pas à lui. La philosophie de 
ce grand homme est mauvaise sans doute ; mais il a fallu 
bien du temps pour le prouver, et le savant prélat n'était 
fait ni pour combattre cette philosophie, ni pour s'en mo- 
quer. » [Eloge de- HiMt.) (1). 

Dans un autre écrit (VAhus de la critique en matière de 

(1) Voir aussi VEloge de Bossuet. 
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wddgiot^) Deacartes est encore mieux traité par d'Aieai* 
bert : « Donnez-moi la matière et le mouYement et je ferai 
le mofide; cette proposition qu'on regarde comme inju- 
rieuse à Descartes, dit-il , est peut-être ce que la philoso- 
phie a jamais dit de plus relevé à la gloire de TEtre su- 
préaie. Une pensée si profonde et si grande n'a pu partir 
que d'un génie vaste , qui d'un côté sentait la nécessité 
d'une intelligence toute-puissante, pour donner Texistence 
et l'impulsion à la matière , et qui apercevait de l'autre , 
la simplicité non moins admirable des lois de la nature. 
Voilà ce que signifie Ja proposition de Descartes , pour qui 
lavent entendre; mais les ernemis de la raison n'ont vu 
dans rhommage le plus pur el le plus grand do philoso- 
phe, qu'un orgueilleux fabricant de système , qui semblait 
vouloir se mettre à la place de la divinité. Un cartésien 
athée est un philosophe qui se trompe sur les principes; 
un newtpnien athée serait encore quelque chose de pis , 
un philosophe inconséquent. Quant aux preuves physiques 
de la spiritualité de Tftme, en sont-elles moins convain- 
cantes , et ne peut-on pas se rendre à la force de ces preu- 
ves , que Descartes a le premier développées et approfon- 
dies et croire que quelques pères de l'église ne les ont pas 
connues, d 

Je n'omettrai pas non plus d'abord ce passage , tiré de 
VÂpologie de Véiuie , qui est certainement très-cartésien : 
« En repliant votre esprit sur vous-même , sans avoir be- 
soin d'interroger celui des autres , vous aurez senti qu'en 
métaphy^que ce qui ne peut pas s'apprendre par ses pro- 
pres réflexions , ne s'apprend pas par la lecture , et que ce 
qui ne peut pas être rendu clair pour les esprits les plus 
communs , est obscur pour les plus profonds ; » ensuite 
ces deux passages de VAbui de la critique en matière de re- 
ligion y qui sont , dans un sens également cartésien , le 
XX vu. 17 



Digitized by VjOOQIC 



— 258 — 

développement du préoédeot : a Regardez au-dedans de 
tous , et malheur à vous si cette preuve de Texistence de 
Dieu ne vous suffit pas. Il ne faut en effet que descendre 
au fond de nous-mêmes , pour reconnaître en nous l'ou- 
vrage d'une intelligence souveraine , qui nous a donné 
Texistence et qui nous la conserve. Cette existence est un 
prodige , qui ne nous frappe pas assez , parce qu'il est 
continuel ; il nous retrace néanmoins à chaque instant une 
puissance suprême de laquelle nous dépendons. » — a La 
création , comme les théologiens eux-mêmes le reconnais- 
sent, est une vérité, que la seule raison nous enseigne, 
une suite nécessaire de l'existence du premier être. La 
matière n'est pas éternelle ; elle a donc commencé à exis- 
ter , voilà le point fixe d'où Ton doit partir. Mais Dieu 
a-t-il arrangé les différentes parties de la matière , dès le 
moment qu'il Ta créée , ou le chaos a-t-il existé plus ou 
moins de temps? voilà sur quoi il est permis aux philoso- 
phes de se partager, d 

Du reste , il ne faudrait pas croire que , même dans la 
classe des écrits qui nous occupe , d*Alembert demeure 
toujours exactement dans cette mesure ; en plus d'un en- 
droit il en sort ; c'est ainsi qu'en rapportant ce mot , qu'on 
prête à Bossuet à la suite d'une indisposition , où il aurait 
perdu connaissance : « Comment un homme tel que moi, 
a-t-il pu rester si longtemps sans penser» — à tant de chi- 
mères , propose d'ajouter d'Alembert. iNotes de Y Eloge 
de Bossuet). C'est ainsi encore que dans V Eloge de Du- 
marsais , il attaque cette philosophie ténébreuse , qui se 
perd dans les attributs de Dieu et les facultés de notre âme, 
à raisonner à perte de vue sur ce qu'on ne connaît pas , à 
prouver laborieusement, par des arguments faibles, des 
vérités dont la foi nous dispense de chercher des preuves. 
C'est à même intention quil cite ces paroles de Marivaud , 
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auquel on demandait un jour ce que c^était que rame: 
it Je sais , répondit-ii , qu'elle est spirituelle et immortelle, 
et n*en sais rien de plus. — Il faudrait , lui dit-on , le de* 
mander à Fonteoelle. -^ Il a trop d'esprit pour en savoir 
là-dessus plus que moi. d D'Alembert insinue ici ce qu'ail- 
leurs il énonce, plus explicitement , que nous ignorons la 
nature de Tâme , en s'autorisant de l'opinion de Male- 
branche (1). 

Mais tout cela est fort contenu, fort modéré en compa- 
raison de ce qui se lit dans sa correspondance. 

D'Âlembert a principalement deux grands commerces 
de lettres , Tun avec Voltaire , Taulre avec Frédéric. 11 
n'est certes pas sans intérêt de le suivre dans l'un et Tau-^ 
tre et d'y étudier dans leur expression la plus sincère , 
parce qu'elle y est confidentielle, ses véritables sentiments 
en philosophie. 

Avec Voltaire il converse plus qu'il ne discute, et ne 
touche qu'en passant et d^un mot aux questions , et son 
ton , comme son rôle est celui de la prudence , sans que 
toutefois au fond > comme on dit , le malin n'y perde rien. . 
C'est Bertrand qui laisse volontiers faire Raton , quoique 
au besoin il le tempère , mais qui ne se soucie qu'à denii 
de l'imiter, a Vous me reprochez , lui écrit-ii > la tiédeur ; 
mais je crois vous Tavoir déjà dit, la crainte du fagot est 

très-raffraichissante D'ailleurs le genre humain n'est 

aujourd'hui plus éclairé , que parce que on a eu la précau- 
tion ou le bonheur de ne l'éclairer que peu à peu. Si le 
soleil se montrait tout à coup dans une caverne , les ha- 
bitants ne s'apercevraient que du mal qu'il leur ferait aux 
yeux; l'excès de lumière ne gérait bon qu'à les aveugler 
sans ressource; » et comme Voltaire insiste en ces ter-. 

(1) De VAbus de la critique en matière de religion. 

' 17. 
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mes : « Il manque aux philosophes Tenthousiasme , Tac* 
tîTiié. Tous les philosophes sont tièdes ; ils se contentent 
de rire des erreurs des hommes , au lieu de les écraser. Les 
missionnaires courent la terre et les mers , il faut au moins 

que les philosophes courent les rues Acquittez- vous 

de ces deux grands devoirs, mon cher frère : prêchez et 
écrivez , comhattez et convertissez. » ~ Mais d'Alembert, 
fidèle à son personnage , lui répond : « Les philosophes 
doivent être comme les petits enfants ; quand ceux-ci ont 
fait quelque mal , ce n'est jamais eux y c'est le chat qui a 
tout fait, o — Sur quoi Voltaire répond pour son compte 
et selon son humeur : « Raton sera toujours prêt à tirer les 
marrons du feu , il ne craint pas de se brûler les pattes. r> 
Et quant au fbnd des questions, sur Tftme et sur Dien^ 
par exemple , Voltaire écrit à d*Alembert : <x Je prie Thon* 
nête homme qui fera matière (dans Y Encyclopédie] de bien 
prouver que le je ne sais quoi , qu'on nomme matière , 
peut aussi bien penser que le je ne saiê quoi qu'on appelle 
esprit. » — Et dans une autre lettre : « SM^ y a une preuve 
contre l'immatérialité de Tâme , c'est cette maladie du cer- 
veau; on a une fluxion sur TAme comme sur les dents. 
Nous sommes de pauvres machines ; vous et M. Diderot, 
vous êtes de belles montres à répétition, et je ne suis qu'un 
vieux tourne - broche. » Mais d'Alembert , qui n'est pas 
d'un autre avis au fond , s*en explique cependant en ter- 
mes phis généraux et plus modérés. Le scepticisme de* Vol- 
taire a plus de pétulance, le sien plus de tempérance. 
C'est ainsi qu'à propos du Système de la nature , qu*il trouve 
cependant un terrible livre , il écrit : « Je ne vois en cette 
matière que le scepticisme de raisonnable. Qu'en savonê" 
noue y est selon moi la réponse à presque toutes les ques- 
tions métaphysiques , et la réflexion qu*il faut y joindre, 
c'est que puisque nous n'en savons rien , il ne nous im- 



Digitized by VjOOQIC 



-^ 26i — 

porte pas saos doute d'en savoir davantage. » -— £t plus 
loin : a Je vous ai dit mou sentiment sur le Sy$tèm$ d$ la 
nature : Non en métaphysique ne me parait guère plus 
sage que oui; non Uqttel, est la seule réponse raisonnable 
à presque tout, lo — Sur la Providence il s'exprime à peu 
près de la même manière : a Autrefois certains événe* 
ments lui auraient donné de Thumeur ; aujourd'hui il en 
rirait , il se fierait à la Providence, qui , à la vérité, ne 
gouverne pas trop bien le meilleur des mondes possibles , 
mais pourtant fait parfois des actes de justice. » «— Et ail- 
leurs : a La Providence , quoique ce meilleur des mondes 
possibles ait souvent à s'en plaindre , ne frustrera pas les 
amis de Voltaire de Tespérance de le conserver. 3^ Dans 
une autre lettre eneore, raillant sur le même sujet et 
tournant son doute en ironie , il s'écrie : « Quand je vois 
tout ce qui se passe dans ce bas monde , je voudrais aller 
tirer le Père éternel par la barbe, et lui dire comme dans 
une vieille farce de la passion : Père éternel , quelle ver- 
gogne » 

De Voltaire et de d'Alembert, cest plutôt cefui-ciqur 
est le modérateur ; de Frédéric et de son correspondant , 
c'est plutôt celui-là. Du reste, veut-on savoir quelles 
positions, quelles attitudes diverses, pour ainsi dire, 
d'Alembert prend en général dans les discussions aux- 
quelles il se mêle , qu'on l'y suive avec quelque attention, 
et Ton verra que s'il a à opter entre les théologiens et les 
philosophes , il n'hésite pas , il tient hautement pour ceux- 
ci contre ceux-là. Mais a-t-il à prendre parti entre les 
philosophes eux-mêmes, il se range , sans balancer , du 
côté des sensualistes contre les spirituaiistes , et parmi les 
preniierS) ce n^estpas toujours des plus modérés qu'il se 
rapproche le plus , surtout dans ce commerce intime , «t 
avec l'Tédéric en particulier. 
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Qoant au débat qa*il engage avec, celui-ci , il est plus 
sérieux et plus suivi qu'avec Voltaire. De pari; et d'autre 
on argumente, on insiste, on se presse, et avec quelques 
concessions on se fait encore plus d'objections. 

La dispute commence par Timportance relative des 
sciences physiques et des sciences morales. D'Alembert se 
déclare pour les unes , sans exclusion toutefois ; Frédéric 
pour les autres , avec une préférence marquée. Il écrit à 
d'Alemberi ( 1768) : a Je pardonne aux stoïciens tous les 
écarts de leurs raisonnements méthaphysiques , en faveur 
des grands hommes que leur morale a formés. La première 
secte , pour moi , sera constamment celle qui influera le 
plus sur les mo&urs , et qui rendra la société plus sftre , 
plus douce et plus vertueuse. Voilà ma façon de penser ; 
elle a uniquement en vue le bonheur des hommes et l'a- 
vantage des sociétés. N'est-il pas vrai que l'électricité et 
tous les prodiges qu'elle a découverts jusqu'à présent , 
n'ont servi qu'à exciter notre curiosité? N'est-il pas vrai 
que l'attraction et la gravitation n'ont fait qu'étonner notre 
imagination? N'est-il pas vrai que toutes les opérations 
chimiques se trouvent dans le même cas? Mais en vole- 
t-on moins sur les grands chemins? Vos traitants en sont- 
ils devenus moins avides ? Rend-on plus scrupuleusement 
lesdépAts? L'envie est-elle éteinte, la dureté du cœur 
amollie? Qu'importent donc à la société les découvertes 
modernes , si la philosophie néglige la partie de la morale 
et des mœurs , en quoi les anciens mettaient toute leur 
force? Je ne saurais mieux adresser ces questions, que 
depuis longtemps j'ai dans le cœur, qu'à un homme qui 
est de nos jours l'atlas de la philosophie moderne. » 

D'Alembert répond : V. M. traite un peu trop mal la 
géométrie transcendante ; j avoue qu'elle n'est souvent , 
comme V. M. le dit très-bien , Qu'un luxe de savants oisifs ; 
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nais elle a souvent été utile , ne fui-ee que dans le système 
du monde , dont elle explique si bien les phénomènes. Je 
conviens cependant avec Y. M. que la morale est encore 
plus intéressante , et qu*elle mérite surtout Tétude des 
philosophes. Le malheur est qu'on Ta partout mêlée avec 
la religion , et que cette alliance lui a fait tort, d 

Plus tard ( en 1770) , Frédéric écrk encore : a Je suis 
grand partisan de la morale, parce que je connais beau- 
coup les hommes, et que je m'aperçois du bien qu'elle 
peut produire. Pour un algébriste, qui vit dans son cabi- 
net , il ne voit que des nombres et des proportions ; mais 
cela ne fait pas aller le monde moral , et les bonnes mœurs 
valent mieux pour la société que tous le calculs de 
Newton, b A cette nouvelle instance , d'Alembert ne ré- 
pond pas précisément ; il se contente de renvoyer à ses 
Eléments de philosophie , sur la partie de la morale. 

Mais voici des points plus particuliers qui vont être plus 
longuement débattus entre eux , et sur lesquels ils con- 
serveront Tun et Tautre, en les discutant , la même atti- 
tude que nous venons de leur voir. C'est à propos du ^- 
tême de la nature , que la dispute s'engage. Frédéric , après 
avoir annoncé à d*Alembert la réfutation qu'il a faite de ce 
livre, çt qu'il lui envoie, dit qu'il ne comprend pas com- 
ment il se trouve des auteurs assez étourdis pour publier 
de tels ouvrages. B'Alembert répond qu*il ne trouve rien 
de plus sage et de plus vrai que les réflexions que con- 
tient cet écrit du roi. Cependant , au sujet de Dieu et de 
la liberté , il soumet au roi , qui croit avoir victorieuse- 
ment réfuté le naturalisme et le fatalisme universel de 
dHolbach, plusieurs observations, desquelles résulte, de 
sa part, un certain dissentiment avec Frédéric. Et d'abord 
il rappelle son penchant pour le doute : a La devise de 
Montaigne , quesais-je? me paratt^ dit-il , la réponse qu'on. 
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doit flaire à presque toutes les questions métaphysiques. » 
Puis « raisonnant de Dieu , Yoici comment il s*expnme : 
c Par rapporta l*eiistence d*une intelligence supérieure, 
ceux qui la nient avancent beaucoup plus qu'ils ne peuvent 
prouver; il n*y a dans cette matière que le scepticisme de 
raisonnable. On ne peut nier sans doute , quMl n'y ait dans 
l'univers , et en particulier dans la structure des animaux 
et des plantes, des combinaisons de parties qui semblent 
déceler une Intelligence. Elles prouvent l'existence de 
cette intelligence , comme une montre prouve un horloger ; 
cela paraît incontestable. Mais quand on veut aller plus 
loin; et qu'on se demande quelle est cette intelligence? 
A*t-elle créé la matière , ou n'a-t-elle fait que deTarran-^ 
gor? La création est-elle possible, ou, si die ne Test pas , 
la matière est-elle donc éternelle? et si la matière e^ éter- 
nelle,^ et qu'elle n*ail eu besoin d'une intelligence que 
pour être arrangée , cette intelligence est-elle unie à la 
la matière, ou en est-elle disfinete? Si elle y est unie, \dL 
matière est proprement Dieu et Dieu la matière. Si elle en 
est distincte , comment conçoit-on qu'un être qtil n'est 
pas matériel agisse sur la matière ? D^ailleurs , si cette \vh 
telligence est inûniment S9ge , infiniment puissante , com- 
ment ce mi^lheureux monde , qui est son ouvrage, est-il 
si plein d'imperfections physiques et morales? Pourquoi 
tous les hommes ne sont ils pas heureux et Justes? Y. H. 
assure que leternité du monde répond à cette question. 
Elle y répond sans doute , mais , ce semble , dans ce seul 
sens, que ce monde étant éternel , et par conséquent né- 
cessaire, tout ce qui est ne peut pas être autrement, et 
pour lors on rentre dans le système de la fatalité et de la 
nécessité , qui ne s'accorde guère arec l'idée d'un Dieu 
infiniment sage et infiniment puissant. Quand on se (bit 
toutes ces questions , Sire, on doit se dire cent fois : Que, 



Digitized by VjOOQIC 



— 265 — 

sais-je ? Mais on doit en nième temps se consoler de son* 
ignorance» en pensant qoe, puisque nous n'en savons pas 
davantage , c*est une preuve qu'il ne nous importe pas 
d*en savoir davantage. 

a Quant à la liberté^ rien de plus juste , Sire , et de plus 
philosophique que la définition que vous en donnez (1). 
U me semble que si on voulait s'entendre on éviterait 
bien des disputes à ce sujet. L'homme est libre en ce sens 
que dans les actions non machinales , il se détermine de 
lui-même sans contrainte ; mais il ne Test pas en ce sens* 
que lorsqu'il se détermine même volontairement et par 
choix , il y a toujours quelque cause qui le porte à se dé- 
terminer, et qui fait pencher la balance pour le parti qu'il 
prend. Je conviens d'ailleurs avec Votre Majesté qu'un 
philosophe , qui croit à la fatalité et à la nécessité et qui 
en fait la ba^è de son ouvrage , ne doit regarder les cri- 
minels que comme des malheureux, plus dignes de pitié 
que de haine. Mais je ne crois pas que dans le système, ou 
les hommes seraient des machines assujéties à la loi de la 
destinée , les châtiments d'une part, et de l'autre l'étude 
de la momie , fussent inutiles au bien de la société; car 
dans l'homme machine même , la crainte d'une part , et de 
l'autre Tintérôt sont deux grands régulateurs, les deux 
roues principales qui font aller la machine. » 

Nous reconnaissons là l'opinion que d'Alemberta déjà 
professée plus haut. Comme plus haut il y aurait aussi à 
loi répondre , que si l'homme n'est pas libre , ni la crainte 
ai l'intérêt ne peuvent rien sur lui, car il ne saurait 
ni se soustraire aux maux dont il est menacé , ni aomp- 

(I) Sur celte question comme sur la précédente, voir Tana- 
lyse que j'ai doqnée dans mon mémoire sur d'Holbach , de là 
réfifiaUen de son système par Frédéric. 
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ter sur des biens que lui refuse le destin. I)e plus , quand 
on parle de récompenses et de peines , de justice et de 
loi , on suppose le libre arbitre dans le sujet comme dans 
Fauteur et le gardien de la loi ; autrement il n*y a plus 
personne ni pour obéir ni pour commander; il n'y a que 
des machines qui vivent entre elles comme les plantes et 
les pierres, en vertu de lois qu'elles n'entendent ni ne 
veulent. 

Frédéric du reste répond : « Vous m'obligez à 

ferrailler avec vous dans Tobscurité et je m'écrierai volon- 
tiers : grand Dieu , rends-moi le jour et combats contre 
nous. Mais enfin puisqu'il faut entrer dans ce labyrinthe, 
il n*y a que le fil de la raison qui puisse m*y conduire. 
Cette raison me montre des rapports étonnants dans la 
nature et, me faisant observer les causes finales , si frap- 
pantes et si évidentes , m'oblige de concevoir qu'une in- 
telligence préside cet univers , pour maintenir l'arrange- 
ment général de la machine. Je me représente cette intel- 
ligence comme le principe de la vie et du mouvement. Le 
système du chaos développé me parait insoutenable, parce 
qu'il eut fallu plus d'habileté , pour former le chaos et le 
maintenir , que pour arranger les choses telles qu'elles 
sont. Le système d'un monde créé me parait contradictoire 
et par conséquent absurde ; il ne reste donc que réternité 
du monde, idée qui, n'impliquant aucune contradiction, 
me paratt la plus probable; parce que ce qui est aujour- 
d'hui , peut avoir été hier et ainsi de suite. Or, l'homme 
étant matière , et pensant et se mouvant , je ne vois pas 
pourquoi un pareil principe , pensant et agissant , ne pour- 
rait pas être joint à la matière universelle. Je ne l'appelle 
pas esprit , parce que je n'ai aucune idée d'un être , qui 
n'occupe aucun lieu , qui, par conséquent , n'existe nulle 
part. Mais comme notre pensée est une suite de Torgaot- 
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sation ide notre corps, pourquoi Tunivers, infiniment 
plus organisé qUe Thomme, n*aurait-il pas une intelli^ 
gence infiniment supérieure à celle d'une aussi faible 
créature?» 

Ici la bonne intention de Frédéric est trompée par sa 
doctrine. Il reut à tout prix une intelligence dans Tuni • 
vers. Or, comment ^admettre au point de vue dans lequel 
il se place? En supposant qu'elle est le produit , comme 
dans l'homme, d'une certaine organisation? Mai!) qui dit 
organisation, dit œuvre de rintelligence. Voilà donc l'in- 
telligence assignée comme cause à l'être organisé dont ce- 
pendant par hypothèse elle doit être Teffet. Là est la diffi- 
culté, là est le cercle inévitable. Je n'y insiste pas parce 
qu'en plus d'un endroit et principalement en parlant de 
d'Holbach et de Delamettrie , J'ai eu l'occasion dé traiter 
celte question avec quelque étendue , et je poursuis. 

Frédéric développe son raisonnement et dit : ce Cette in- 
telligence coéternelle au monde , ne peut pas , selon que 
je la conçois , changer la nature des choses ; elle ne peut 
ni rendre ce qui est pesant léger , ni ce qui est brûlant 
glacé. Asservie à des lois qui sont invariables et inébran- 
lables, elle ne saurait se servir des choses que selon que 

leur constitution intrinsèque s'y prête Mais si l'on 

veut inférer que le monde , étant éternel , est nécessaire 
et que par conséquent tout ce qui existe est assujéti à une 
falalité absolue , je ne crois pas devoir souscrire à cette 
proposition. 11 me paraît que la nature se borne à avoir 
doué les éléments de propriétés éternelles et stables , et 
asservi le mouvement à des lois permanentes*, qui sans 
doute influent considérablement sur la liberté, sans ce- 
pendant entraîner la détermination. L'organisation et les 
passions des hommes viennent des éléments dont elles sont 
composées. Or, lorsqu'ils obéissent à ces passions ils sont 
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esclaves; mais libres , aussi souvent qu^iis leur rèsisleoL 
Vous me poussez plus loin , vous inédites : mais ne voyez- 
vous pas que cette raison par laquelle ils résistent à leurs 
passions esl assujétie à la nécessité qui les fait agir sur 
eux. Cela peut être à la rigueur ; mais <]ui opte entre sa 
raison et ses passions et qui se décide » est, ce me semble, 
libre, ou je ne sais plus quel sens on attache au mot li- 
berté. Ce qui est nécessaire est absolu ; or , si Thomme est 
rigoureusement soumis à la fatalité 9 les peines et les ré-* 
compenses n'ébranlent ni ne détruisent eet ascendant vain- 
queur. Or, comme Texpérience nous prouve le contraire , 
il faut convenir que Thomme joult>quelquefois de la li- 
berté , quoique souvent limitée. 

« Mais mon cher Diagoras (il le nomme aussi Protago- 
ras et Anaxagore), si vous prétendex que je vous explique 
dans un plus grand détail ce que c'est que cette intelli-* 
gence que je marie à la nature, je vous prie de m'en 
dispenser; j'entrevois cette intelligence comme un objet 
que Ton aperçoit à travers un brouillard. C'est beaucoup 
de la deviner . il n'est pas donné à l'homme de la connaître 
et de la définir. » 

Il y a en effet quelque embarras à essayer, comme le 
veut Frédéric, de se former une idée de Dieu , en la eom- 
posant uniquement de données empruntées à la sensation, 
et le brouillard dont il se plaint est avant tout son système 
au tra ver» duquel son bon sens lui laisse entrevoir ce que 
sa logique Tentralnerait plutôt à méconnattro et BEièBie à 
nier. Le voilà donc partagé entre sa doctrine qui serait de 
préférence pour le doute et la négation , et sa droite rai^ 
son qui l'engage à l'affirmation. Au fond, il est hi^nsé^ 
quent , et c'est de cette heureuse manière de Tétre qui hA 
permet de se rapprocher de la vérité Bialgré la feosse voie 
dans laquelle, par ses principes, il se trouve engagé, et il 
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a l'aTantage sur d'Alembert d*étre moins rigoureux mais 
plus sage. Tel est le caractère de leur dissentiment. Aussi 
n'est-il pas bien profond , et Frédéric peut dire en termi- 
nant sa lettre : a Tout cela ne fait pas que je vous en estime 
moins. On peut être de différente opinion sans se haïr et 
sans se persécuter. J*ai refuté Fauteur du Système de la 
nature , parce que ses raisons ne m'ont pas convaincu ; ce* 
pendant si on voulait le brûler, je porterais de Teau pour 
éteindre son bûcher. » 

D'Alembert n'est cependant pas satisfait et il répond en- 
core an roi : 

tt Je conviens d'abord avec Votre Majesté d'un principe 
commun qui me paraît aussi évident qu'à elle-même : la 
création est absurde et impossible; la nature est donc in- 
eréable. par conséquent incréée, par conséquent éter- 
nelle. Cette conséquence qu'elle est éternelle n'accom- 
mode pas les vrais partisans de l'existence de Dieu , qui 
veulent une intelligence souveraine non matérielle; mais 
n'importe , il ne s'agit pas de leur complaire, il s'agit de 
parler raison. * 

il Je vois ensuite dans toutes les parties de l'univers et 
en paHieaUer dans la construction des animaux , des tra- 
ces qu'on peut appeler au moins frappantes d'intelli- 
gence et de dessein. Il s'agit de savoir si cette intelligence 
est réelle, et supposé qu'elle soit, de deviner, s*il se peut» 
quelle elle est. D'abord je ne puis douter que cette intel- 
ligence ne soit jointe au moins à quelque partie de la ma- 
tière ; Thomme et les animaux en sont la preuve. Il est 
certain de plus qu'elle dirige la plus grande partie de leurs 
mouveoients et qu'elle est le principe de tout ce que 
l'homme a fait de raisonnable et surtout de graiié et d^ad^ 
mirable, comme l'invention des sciences et des arts. Cette 
intelligence éans i'homme et dans les animaux est-eHe 4\ê^' 
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tinguée de la matière, ou n'en est-elle qu'une propriété 
dépendant de l'organisation? L'expérience paraît prouver 
et même démontrer le dernier, puisque Fintelligence crott 
et s'éteint à mesure que l'organisation se perfectionne ou 
s'affaiblit. Mais comment l'organisation peutr-eile produire 
le sentiment et la pensée? Nous ne voyons dans le corps , 
comune dans un morceau de matière brute, solide ou 
fluide, que des parties susceptibles de figure, de mouve- 
ment ou de repos ; pourquoi l'intelligence se trouve-t-elle 
jointe aux unes et non aux autres, qui même n'en parais- 
sent pas susceptibles? Voilà ce que nous ignorerons vrai- 
semblablement toujours ; mais nonobstant cette ignorance, 
l'expérience me parait, comme à Votre Majesté, prouver 
invinciblement la matérialité de l'âme , comme le plus 
simple raisonnement prouve qu'il y a un être étemel , 
quoique nous ne puissions concevoir ni un être qui a tou- 
jours existé , ni un être qui commence à exister. Il s'agit 
maintenant de savoir si cette intelligence dépendant de la 
structure de la matière , est répandue dans toutes les par- 
ties du monde? Mais cette question parait plus difficile à 
résoudre queies précédentes. 

a D'abord , à l'exception des corps des animaux , toutes 
les autres parties de la matière que nous connaissons , 
nous paraissent dépourvues de sentiment, d'intention et 
de. pensée. L'intelligence y résiderait-elle sans que nous, 
nous en doutassions? Il n'y a pas d'apparence , et je se- 
rais assez disposé à penser non-seulement qu'un bloc de 
marbre , mais que les corps les plus ingénieusement et les 
plus finement organisés, ne pensent ni ne sentent rien., 
Mais , dit-oo, l'organisation de ces corps décèle des traces, 
visibles d'intelligence. Je ne le nie pas , mais je voudrais 
savoir ce que cette intelligence est devenue depuis que ces, 
corps sont construits. Si elle résidait en eux pendant 
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qu*ils se formaient, si elle y résidait pour les former, et 
si , comme on le suppose, cette intelligence n*est point un 
être distinct d'eux , qu'est-elle devenue depuis que sa ' 
besogne est faite ? La perfection de Torganisation a-t-elle 
été anéantie, quoiqu'elle ait été nécessaire pour les progrès 
et racbèvement de Torganisation ? Gela me parait difficile 
à concevoir. D'ailleurs, si dans Thonime cette intelligence^ 
dont nous admirons les effets et les produits , est une suite 
de l'organisa tion seule , pourquoi n'admettrions-nous pas 
dans les autres parties de la matière une structure et une 
disposition aussi nécessaires et aussi naturelles que la ma- 
tière elle-même , et de laquelle il résulterait , sans qu*au- 
cune intelligence s'en mélflt, ces effets que nous voyons et 
qui nous surprennent? Enfin , en admettant cette intelli- 
gence, qui a présidé à la formation de l'univers, et qui 
préside à son entretien, on sera obligé de convenir qu'elle 
l'est ni infiniment sage, ni infiniment puissante, puisqu'il 
s'en faut bien pour le malheur de la pauvre humanité , 
que ce triste monde soit le meilleur des mondes possibles. 
Nous sommes donc réduits avec la meilleure volonté du' 
inonde à n'admettre et à ne reconnaître dans l'univers 
tout au plus qu'un Dieu matériel , borné et dépendant ; je 
ne sais pas si c'est là son compte , mais ce n'est pas celui 
des partisans zélés de l'existence de Dieu ; ils nous aime- 
raient autant athées que spinozistes comme nous le 
sommes. Pour les adoucir, faisons-nous sceptiques, et 
répétons avec Montaigne : que sais-je? d 

Que de réflexions ces lignes pourraient provoquer! 
comme elles trahissent dans les plus téméraires de ses con* 
séquences une doctrine ailleurs plus adoucie et mieux mé- 
nagée I comme elles la montrent passant dans le commerce^ 
familier d'un spiritualisme , il est vrai , assez douteux en 
^ai-mème , ou d'un sensualisme encore assez réservé, tel' 
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du moins qu'il se montre- dans les Elémtntê de philoiopl^ 
au scepticisme d'abord , et puis au matérialisme et au spi- 
nozisme , si spinozisme il y a dans un tel système 1 et que 
d'objections à lui opposer ! Qu'est-ce par exemple que 
cette intelligence produite par la matière et qui cependant 
la forme et la gouverne? Qu'est-ce que ce Dieu matériel? 
ce Dieu qui ne Test pour ainsi dire qu'à demi , qui Test 
ici et non là, qui a lui aussi ses Pyrénées, ses bornes , son 
département et son lieu ! et ce quelque chose qui lui 
échappe , le dépasse et le surpasse , comment le concevoir 
et l'entendre ? Quel est ce monde en partie vide de Dieu? 
Comment est-il , se conserve-t-il et se conduit-il ? et que 
devient l'ordre moral avec un Dieu qui n'est que roatièref 
Qu'est-ce que la condition humaine, en l'absence d'une 
providence? et faut-il s'étonner après cela que d'Alem- 
bert la prenne en si triste et si mauvaise part ? Que de 
difficultés même à ne les indiquer que sommairement et 
en passant. Et cependant le peu que j'en dis suffit pour 
mettre à nu les côtés faibles et ruineux d'une philosophie 
qui , même lorsqu'elle se garde le mieux , est déjà foK 
vulnérable , mais qui , lorsqu'elle se livre et se trahit sans 
détour, est bien autrement attaquable. 

Mais continuons notre analyse; car d'Alembert n'a pas 
encore fini , et après la question de Dieu il aborde de non* 
veau celle de la liberté, i Je vais à présent suivre 
y, M., écrit-il, de ténèbres en ténèbres, puisque j'ai 
l'honneur d'y être enfoncé avec elle jusqu'au cou, et même 
par-dessus la tête , et je viens à la question de la libérien 

«( Sur cette question « Sire , il me semble que dans le 
foiiid je suis d'accord avec Y. M. ; il ne s'agit que de bien 
fixer l'idée que nous attachons au mot Liberté. » 

Mais il ne fiaut guère ici que répéter presque dans tes 
ifiême^ termes l'explication qu'il a déjà donnée : < St on 
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entend par là , dit-il , TexemptioD de contrainte et rexer^ 
cice de la volonté , il est évident que nous sommes libres , 
puisque nous agissons en nous déterminant nous-mêmes , 
dé notre plein gré , et souvent avec plaisir. Mais cette dé- 
terinination n*en est pas moins la suite nécessaire de la 
disposition de nos organes et Teffet non moins nécessaire 
que Faction des autres corps produit en nous. Si les pierres 
savaient qu'elles tombent et si elles y avaient du plaisir , 
eUes croiraient tomber librement , parce qu'elles tombe-^ 
^àient de leur plein gré (1). Mais je ne pense pas, Sire , 
que même dans le système de la nécessité et de la fatalité 
absolne, quil parait bien difficile de ne pas admettre, les 
peines et les récompenses soient inutiles. Ce sont des res- 
sorts et des régulateurs de plus, pour faire aller la ma 
Chine et pour la rendre moins imparfaite. Il y aurait plus 
de crimes dans un monde, où il n'y aurait ni peine ni 
récompense , comme il y aurait plus de dérangement dans 
one montre , dont les roues n'auraient pas toutes letirs 
dents. » 

Et d'Alembert se plaignait, quand Diderot écrivait ce 
rêve qu'il lui imputait, et il trouvait que ce n'était qu'un 
travestissement indécent de ses opinions. Il est vrai que 
Diderot y mettait un abandon , une fougue , et un ton 
d'inspiré qui n'appartenaient pas à d'Alembert; mais au 
fond n'était-ce pas la même philosophie , les mêmes prin- 
cipes et les mêmes conséquences? Et d'Holbach , que ce- 
pendant d'Alembert n'avoue pas , enseigne-t-il une doc- 
trhie bien différente de celle que nous venons d'entendre ? 
N'est-ce pas le même naturalisme et le même fatalisme , 
par les mêmes raisons , si ce n'est qu'ici elles sont données 
plus sobrement , plus simplement &ns déclamation ni 

(1) C'est ainsi que pensent Hobbes et Spinoza. 

xxvii. 18 
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Hiawrdii go<U ; différenoe de génie et dé style , ttiaie ien de 
système. 

Et pois d'AlemberidanS kr même lettre, répoodant en* 
eote à Frédéric sur le point da diristianisme , dit : « le 
pende qu'on vendrait un grand servies au genre bnœain ^ 
en se bornant à prêcher an peiqdes un Bien rénntnénH 
tenr et vengeinr , qui réprime la svperstitkNi , qoi déteste 
ritttolérattce, et foi B*eiige diantre culte de la pari des 
hommes « çfoe celni de s*aimer et de ft sopporter les uns 
les antres. Quand on aurait une fois bien incidqué ces fé^ 

rites sa peuple, Une faudnii pas y je crois, beau-' 

coup d^efforts pour lui faire oublier les dogmes dont en 
Fa bercé , et qo'it n*a saisis areo une espèce d'acidité que 
parce qu'on n'y a rien substitué de meiUeur. Le ^leuple 
est sans doute un anîonaft imbécile « qui se laisse condsîjto 
dans les ténèbres , quant on ne lui présente pas quelqQe 
chose de miemc ; nuii^ offrei-hii la rérité , si eetle ténlé 
est simple, et surtout si elle ta droit à son cœur» comme 
la religion que je propose de lui prêcher , il est inÛiiUMe 
qu'il fai saâiisse, et m'en voudra plus d'autre. » 

Mais, peut-on lui répondre , ces vérités sont cdles^à 
mêmesque voas venez de nier i Mais ce Dieu rémméraftenr 
et vengeur n'est plus ce DieU'^matière, le seul cependasl 
qu'on pût à veAre sens logiquement admettie f G'est donc 
Bsaiatenant une autre philosophie que vous proposes, une 
autre religion qse vous prêcher I Pourquoi? pane que la 
politique , sans doute , et la ratson d'Etat le veulent ainsL 
Maisn'estH^e pas d'une part beaucoup d'inconséquence, 
et de l'airtre un peu trop de complaisance pour votra teffA 
correspondant? 

Quoi qu'il en soit, si d'Alembert accorde quelque chose 
à Frédéric , il ne lui accorde pas assez du moins au gré de 
celui-ci ; et le roL lui répond : a Je suis convaincu que 
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Dieu m tturalt Mre matériel > parée ^'il sérail pénè* 
trable, divisible et fini, il D'est pas pour cela spiritad 
dans raeeeption ordinaire des philosophes» car un être , 
qui d'après cette aoceptioa n'occupe aucun Kea • n'eiiste 
réellement nMlle part , et même il est impeasUde qu'il y 
en ait un (1). 

a J'iAwDdonne donc la matière ^ l'espiit pur « et peur 
aroir qoetqoe idée de Dieu je am te représente comme le 
amaDfîttm de l'imiTers, comme Tiatelligence attachée à 
Forganisalion étemelle dss mondes qui exiâtoat» et en 
cela }e ne m*approehe pas do système de Spinoza Buds 4e 
Mini de» stcAoîeDs « qui regardent tons les êtres pensanta 
comme ime éan&ation du grand esprit uaiversel auquel 
leur feenlté de peaaer se rejoint après leur mort. Les 
pmates de eette inldUgeiice on de ce nmorium , sont 
ceHea^i : 1^ les rapporta étroits qui existent dans tout 
rammgement pkysiqne du monde, des végétaux et des 
ètros aniaaés; 9/^ rintêlligence de l'homme; car si la nature 
était brute , eHe nous aurait donné ce qn'^e n'a pas elle- 
mAnm, œ qui serait ne contradiction grossière. 

« La matf ère de la liberté s'est pas moins ténébreuse 
que celle de Dieu ; mais voici quelques réflexions qui me- 
ntent d'être pesées : Foà vient que tous les hommes ont 
ai eux un sentiment de liberté , d'où vient quMls l'aiment? 
Pourralent-«ils avoir ce sentiment et cet amour, ai la 
liberté n'existait pas ? Mais puisqu'il faut attacher mi sens 
dWr aux mots dont on se sert > je définis la liberté, cette 
action de notre volonté qui nous fiait opter entre différents 
partis «t qui délemnae notre choix. ^ donc j'ezmtse eatle 
action quelquefois , c'est un signe que je possède cette 

(i) Voir aur caUe qaesUoa un passive 4u mémoire sur Dide- 
TOI; voir «usai te mémoire sur Robinoii. 

18. 
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piBSsance. L'homme se détermine sans doute par des rai- 
sons ; il serait insensé s*il agissait autrement; Fidée de sa 
conservation et de son bien-être est un des plus puissants 
motib qui le font pencher du cAté où il croit trouver ces 
avantages. Cependant il est de ces âmes bien nées qui 
savent préférer Thonnéte à Tutile, qui sacrifient leur bien- 
être et leur vie volontiers pour la patrie, et ce choix 
qu'ils font est le plus grand acte de liberté qu'ils pirissent 
faire. Vous répondez que toutes ces résolutions sont une 
suite de notre organisation et des objets qui agissent sot 

nos sens Je suis d'accord que toutes nos comiaissances. 

viennent des sens ; mais distinguons ces connaissances des 
combinaisons qui les mettent en œuvre , les transforment 
et en font un usage admirable. Vous insistez encore et 
vous m'alléguez les passions qui agissent en nous. Oai , 
vous triomphez, si ces passions remportent toujours, 
liais on leur résiste souvent. Je connais des personnes qui 
se sont corrigées de leurs défauts. Quelle différence ne 
trouve-t-on pas entre un homme bien ou mal élevé» 
entre un novice qui entre dans le monde et un autre qui 
a de l'expérience. Or, s'il y avait une nécessité absolue , 
personne ne pourrait se corriger, les défauts resteraient 
invariablement les mêmes , les exhortations seraient 
vaines , et l'expérience ne corrigerait ni les imprudents 
ni les étourdis. J'ose doue soupçonner quelque contradic- 
tion dans ce système de la fatalité ; car , si on l'admet à la 
rigueur, il faut regarder comme superflues et inutiles les 
lois , réducation . les pdnes et les récompenses. Si tout 
est nécessaire, rien ne peut changer ; mais mon expérience 
me prouve que l'éducation fait beaucoup sor les honoAnes, 
qu'on peut les corriger, qu'on peut les encourager, et je 
m'aperçois que de jour en jour les peines et les récom- 
penses sont comme les remparts de la société. Je ne saurais 
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admettitt une opinion contraire aux vérités de Texpé^ 
rienoe , vérités si palpables, que ceux-mèmes qui embras- 
sent le système de la fatalité, le contredisent continuelle-^ 
ment tant dans leur vie privée que dans leurs actions 
publiques. Or , que devint un système qui ne ncms ferait 
faire que des sottises, si nons noas y conformions au pied 
de la lettre?» 

Frédéric a certainement raison sur les deux points en 
litige; mais tandis que sur le second ses arguments sont 
excellents, sur le premier ils laissent beaucoup à désirer, 
n ne veut pas d'un Dieu matériel ; mais il semble ne pas 
vouloir davantage d'un Dieu spirituel : ni spirituel ni 
matériel. Comment alors le conçoit-il ? comme un ten$or 
rivmî mais ce imsortiim est matière ou esprit , et la diffi- 
culté par cette hypothèse est reculée et non résolue , elle 
est même plutAt compliquée par Télément stoïcien qu'y 
méie ici Frédéric , après Favoir ailleurs repoussé, et 
f avoue qu'entre les explications qu'il tire de ce système et 
celles qu'il reproche à d'Àlembert d'emprunter au spino- 
zisme , qu'entre ce ieMwrium dont toutes les intelligences 
sont des émanations , et cette substance universelle dont 
eUes sont des modifications , j'aurais quelque peine à 
choisir , surtout quand d'un côté comme de l'autre il me 
faudrait accepter pour principe le sensualisme. Ce que je 
considère donc surtout dans l'opinion de Frédéric c'est la 
conclusion qui est Taffirmatlon d'un Dieu intelligent et 
non matériel; mafs quant aux raisons de cette affirmation, 
dles sont loin d'être solides » elles sont même au fond 
contradictoires. 

Cependant, dans leur correspondance U ne s'agit pas 
seulement de métaphysique , il s'agit aussi de bons offices. 
Le roi s^était mis à la disposition de d'Alembert pour les 
nécessités qui pourraient lui survenir. Souffrant et dési- 
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raot faire un TOfage de santé m itdie , d*Aiaiiibaii tV 
dressa f ranekement à sm raj al ami , doot fl reçot immfi- 
dlateannt 5,000 Ut. Av retour , et toutes dépenses régléen 
il M restait S,S0O lir. qn'ii remit an banqoier de Frédé^ 
lie ; nais ceM-oi ne eonsentit pas à eette rasUtiilion. 
IVAiMnbert, après Ten avoir remercié dans «ne lettre» 
revient aux sujets de leur discussion en essayant de pron- 
veran roi, qu'an fond ib sont du même avis. Ainsi, 
quant k Dien, dit4, Y. M. ne veut pas qu'il soit |Nir»* 
ment matériel; J*en suis d*aeeord ; eHe ne peut se former 
ridée d*un esprit pur; fen suis d'accord aussi. Elle nv- 
garde Dieu en conséquence comme fintelligence attachée 
à forganisatkm étemelle des mondes qui existent; tl ré- 
sulte, ee me smble , de eette proposition que Dieu n'est 
autre chose, suivant V. M. , que la matière en tant qu'in- 
telligente, et Je ne vois pas qu*on puisse rien y opposer, 
puisqu'il est certain d'une part qu'il y a au moins une 
portion de la nmtière douée d'intelligence ,. et qu'on est 
trèsrlibre de donner le nom de Dieu à la matière, v 

D'Alembert peut être ici embarrassant pour Frédéric , 
qui , engagé dans les liens du même système , s'y trouve 
par force logique ramené quand il veut y échapper. Mais 
lui-même à son tour ne prête-t-il pas le flanc aux plus 
graves objections ? Quoi I rien ne s'oppose à ce que Dieu 
soit con^n comme la matière en tant qu'intelfigenlel 
Qu'est-ce que la matière intelligente ? une impossibililé ; 
c'est le multiple produisant l'un , le variable , l'identàpie , 
l'inertie, l'activité. Je dis plus, c'est reffet produisant la 
cause, c'est l'ordre des choses renversé. La matière peut 
servir et se prêter k nnteiligence , et alors elle n'est pas 
intelligente , elle n'est que façonnée pour Mutelfigence. Et 
cependant k quelle condition l'esi-elle? A la condition 
qu'unie » organisée , vivifiée dans ses déments , elle le soit 
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pv un principe un, orgaiÉkiMit et fifant, qoMie lefoift 
per une forée, par «ne ceue inMligenle , vi'elle soit par 
eonféqoBBt un certain efltatprodtait par une certaine eaose, 
au lieu d*6trece mènie effet prodaîamt oette eaaae. De 
Bovte que le DieaHnatière est un Dieu qui ensoppose un 
antre ; fmit oa phénomène de rorganisation , 11 sappose 
eeipi qai organise ; intelligent, si Ton fent, par hypethàse 
il Ini faut une intelligence qni le fasse ce qu'il est : Dieu de 
sMOBdeou de troisiènie main, qui n'est pas ce Qu'on 
iHi&gte,qni, matière par sa nature^n'estcl ne peut Atre 
que mafière, et doit laisser à un autre l'essence, les attri* 
bnlB «t l'action du vrai Dieu; ceuTre de Dieo , au lieu 
d*ètre Dieu lui-même , faux semblant de di visité qu'on 
n'est pas libre , quoi qpi'en dise d' Alerabert , de confondre 
avec son principe, et d'appeler du même nom , puisqu'il 
n'a pas le même caractère. 

D'AJembert prétend aiHsi s'accorder avec le roi au aiiiet 
delalibcrtét et il soutient que comme il y a toujours des 
motifs ou des causes quelconques qui nous déterminent 
néoemdrement , on peut toujours dire que ceux qui résis^ 
test à leurs passions , y résistant par des motifs plus forts 
aaprès d'eux que ces passions mêmes ; et que les exhorta* 
tiens, les peines et les récompenses, lorsqu'elles déter- 
minent les hommes, les déterminent par la raison qu'elles 
ont plus de pouvoir sur eux que les motifs contraires. Il 
loi semble donc que nous agissons toijjours nécessairement 
quoique volontairement ; ce que ne peut guère se refuser 
à admettre Frédéric. 

Mais celui-ci ne l'entend pas précisément ainsi, et voici 
comonent , après avoir résumé ses raisons , il s'en ex- 
lAqne : a Je n'ai pas du reste la vanité de présumer, 
comme les anciens stoïciens , que mon âme est une éma- 
nation du grand être auquel elle ira se rejoindre après ma 
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mort; parce que Dfou est indivisible ; parce qoe nous 
faisons des sottises et que Dieu n'en fait pas ; parce que la 
nature éternelle et divine ne peut ni ne doit se communi- 
quer à des êtres périssables, à des créatures dont Teiis- 
tence n'a pas la dorée d'une seconde , comparée à l'ét^- 
nité. Voilà ma confession de foi , et c'est ce que j'ai pu 
concevoir de moins absurde sur un suijet, où , depuis que 
le monde est monde» personne n'entend goutte. 

a Quant à la liberté , si vous entendez par nécessité 
raison suffisante , notre différend est terminé , et cepen« 
dant il me resterait encore quelques instances à faire. 
Hais si vous supposez une nécesMté fatale qui nous fait 
agir comme des marionnettes , j'aurais quelque peine à 
devenir marionnette sur mes vieux jours. » 

En fin de compte, on le voit , le différend qui les par- 
tage n'est nullement vidé entre eux , et l'un et l'autre de- 
meurent attachés au sentiment qui leur est propre à cba- 
cun. Tous deux. sensualistes, ils le sont cependant assez 
diversement; Frédéric le serait plutôt avec le tempéra- 
ment de Locke leur commun maître , sauf toutefois quel- 
ques témérités que Locke eût désavouées , et qui lui 
viennent d'ailleurs ; d'Alembert , au contraire • ici du 
moins, l'est presque comme Diderot et d'Holbach, et 
tandis que dans ses Eléments de philosophie parfois presque 
spirltualiste , et à pis faire sceptique , dans le commerce 
familier son doute se change en négation , et son spiri. 
tualisme incertain , ou son sensualisme contenu , en maté- 
rialisme déclaré, en fatalisme et en naturalisme. Frédéric 
s'en tiendrait volontiers aux Eléments de philosophie qu'il 
approuve , qu'il encourage , et dont il indique lui-même , 
pour y être ajoutés, divers développements à l'auteur. 
Dans son intime pensée , d'Alembert va bien au-delà , 
c'est-à-dire qu'il excède , et qu'il excède même de ma- 
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nière à- Atre à plusieurs reprises combattu el réfolé par 
son royal correspoBdaot. Si modéré devant le public , Il 
Test si peu avec Frédéric qu*il s'attire de sa part de graves 
et persistantes objections. Le roi est moins conséquent 
sans doute , mais au fond il est plus sage ; d'Alembert est 
plus rigoureux , mais il est moins judicieux. La différence 
est entre eux de la droite raison à Textréme logique. L'un 
donne plus à la première et Tautre à la seconde. Auquel 
des deux est Tavantage? à Frédéric, sans doute, quoi- 
qu'il soit loin d'être lui-même à l'abri de tout reproche. 

Je n'ai pas du reste le dessein de reprendre ici un à un, 
pour en proposer la critique, les différents points de doc- 
trine avancés par d^Alembert soit dans ses Eléments de 
fhUoiophie , soit dans ses autres écrits : la plupart ont déjà 
été dans la suite de cette étude l'objet de plus d'une re- 
marque, et quelques-uns, les pins importants, ont été 
expressément discutés et jugés dans de précédents mé- 
moires. Je ne veux avec lui aborder qu'une question en 
elle-même assez grave pour mériter de nous arrêter , 
et qui l'a pour son compte yivement préoccupé et 
touché; c*est, comme je l'ai déjà indiqué > celle de la 
condition humaine sur laquelle il ne s'exprime jamais 
qu'avec doute et amertume. 

Je désirerais , s'il se pouvait, en y portant d'autres lu- 
mières , l'envisager avec plus de confiance , de fermeté et 
de bon espoir; non que je prétende assurément ici à rien 
de neuf et de rare ; mon but n'est que , sur un sujet aussi 
vieux que le monde , et au moyen de pensées qui sont du 
domaine de tous, de philosopher avec ud peu plus d'exac- 
titude et de vérité que le moderne Diagoras. Si le mot 
n'était pas trop ambitieux , ce serait une sorte de théorie 
de la condition humaine , que j'essaierais d'établir en op- 
position à la sienne , afin de continuer avec lui ce que j'ai 
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délia tenté ea idiM d'BM ocoMioii avec d'aatras autean , 
QD peu de docMae à profùs de rUttoire. 

Qa'esl-ce donc que la «ondition humaine? De qaals 
éléments se compoie^i-dle? Par ebaean que Tast-elle? 
Et en somme comment 8'*esttme-i-eUe t 

OAiimoif. 

(£a miêê à mê froehaim Ueroiion.) 
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MÉMOIRE 

SUR LINDCSTRIE DE 11 SOIE 

DANS LE UDI DE LA FRANGE, 

PAR M. DE LAFARELLE n. 



TB0I8IÈME ÉTUDE. 

ClarMMi MilHirieiiMMi vouées aa ttaNige de lu 
•Ole» -• Falirlqae de Nliiies. 



IV. 



SituatUm réelle ou économique de la classe ouvrière à ^ 
Nimes. 

Logemmim — Les choses se passent à Ntmes , sous le 
iipporl da logement, d'une manière tout à fait opposée à 
ce qui se ydt dans la plupart des villes manuracturières 
de la France et de l'étranger. Cest la classe bourgeoise , 
niarchande , et celle des artisans , qui habitent des quar- 



C) "Voir t. XXI, p, 393, t. XXII, p. ©9, et U XXVII, p. 129. 
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tiers obscurs, des mes étroites » des maisons prifées d'air 
et de lumière , couvrant rancienne et étroite enceinte de 
la Tieille cite féodale ; c'est la classe ouTrière qui , disper- 
sée dans de vastes faubourgs, y occupe des demeures, 
peu confmtables sans doute , mais bien aérées , bien éclai- 
rées , ou plutAt baignées par un soleil radieux ; demeures 
souvent précédées d'une petite cour ou d'un petit Jardin. 
Une seule cbose y manque essentiellement, à vrai dire; et 
c'est à ses habitants eux-mêmes qu*il faut s^en prendre » 
la fropreié. Ces nombreuses maisonnettes blanches , qui 
s'alignent en rues passablement larges autour de la cite , 
et qui , sous le nom de btmrgaiet, lui forment une rérita- 
ble ceinture , n'ont , en général , qu'un étage an-dessus 
du rez-de-chaussée, ou le rez-de-chaussée seulement 
Elles ft)nt divisées en un petit nombre de grandes pièces , 
à plafond très-élevé , où les métiers se trouvent montés, 
et dont ils occupent la majeure partie. Les lits sont dressés 
tentAt dans des cabinets attenants, tent6t dans des appentis, 
tentAt dans les coins de Tatelier lui-même. Cet atelier sert 
toujours de cuisine , et les aliments de la famille y sont 
préparés dans une cheminée, ou plus souvent encore sur un 
petit fourneau de fonte , ce qui permet , dans tous les cas , 
à la mère , d'en surveiller la préparation , tout en faisant 

^ses cannettes. En somme, le logement du taffetessier n'a 
rien , par lui-même , que de salubre et de satisfaisant. Il te 

' serait tout à fait , si les ouvriers y étaient un peu moins 
entassés, et si leurs goûts, comme leurs habitudes, les 
portaient à y faire régner un peu plus d'ordre et de pro- 
preté. Le mobilier en est fort simple , fort restreint ; maïs 
il y a , après tout , le nécessaire. Des lits , des matelas , une 
table à manger, un buffet pour tenir les provisions alh- 
menteires, une armoire pour renfermer le linge et les vê- 
tements, voilà ce que Ton y trouve , assez habituellement. 
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A la ?érit6 , j'ai erfi n'apercevoir que </étaient là tes restes 
et les flniîls d'une situalioii préo6deiile et meilleure « soofr 
le rafiport dû prix de fiçoo« Le talletassier aon^t sAre-* 
ment de la peine à s'acbeter aujourd'hui ce petit moUr 
lier , et il se borne étidemment à l'entretenir de soa 
niieiix. 

Viiememis. — Sous un aussi beau ciel , dans un cliflirt 
ausâ chaud, et, grâce à la vilité du prix auquel sont 
tombés de nos jours les articles communs de vêtement , 
PouvriOT de Ntmes peut aisément s'habiller de manière i 
supporter les intempéries des saisons. Son amour^propre 
seul peut être parfois mis à l'épreuve. Et toutefois cette 
question d'amour^propre a peut-être ici une plus grande 
portée qu'on ne le supposerait d'abord , parce quelle tou- 
rte de très-près à la question de santé et à celle de mo- 
ralité ; que l'on en Juge par un genre de plaintes que nous 
aisons souvent recueillies dans le cours de nos nondMreu- 
ses visites domiciliaires : a Nous gagnons maintenant st 
« peu , 9 nous disaient quelques ouvriers , et surtout quel- 
ques ouvrières , c que nous ne pouvons plus renouveler* 
a ni même entretenir nos habits. Aussi les avons-nous en 
« si mauvais état , que nous n'osons plus sortir le soir et 
t les Jours fériés pour nous rendre» comme de coutume , 
« sur les boulevards et les autres promenades publiques. 
i A plus forte raison devons-nous nous abstenir d'assister 
« aux exercices religieux da dimanche et des fêtes. » 

Aux Jours de prospérité de la fabrique , les Jeunes taffe- 
tassières, surtout celles qui ne sont pas encore mariées, 
oirt un certain luxe de toilette. Le principal et le plus 
cher à leur, cœur , c'est la possession de quelques anneaux » 
etavicTS ou colliers en or et en argent: c'est ce qu'elles ap- 
pellent dss dorureê. Quand les Jours de détresse arrivent, 
les parures ne manquent Jamais de prendre te chemin du 
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H ontHle^PIAté , où eltaff roitent enBrales Jtuqirït ee ^6 
ies temps on paa mtfiUeiin pennetteiit de les niircr, ou , 
eeqoi estbtoa pbM enauBin, Jostii'à ce qu'un détal tkUt 
tenant à éoboir 4 elles soient vendues, pir fadministn- 
tlon , eu poids et àla criée. 

Nimrritwre. — Les diTcrs éléments de la noorriture dn 
MMassiercA temps otdiaâife , eftlomiiie desdrooMtan- 
ees rigoureoses ne le condamnent pas à des prltnUons ex- 
ceptionneHes , sont les suhriuts : !<> le pain ftdt aTéedss 
grains de quaUlé supérieure , tels que la toaelle etle fro- 
ment , les pommes de terre, les l^iumes secs ou verts , 
selon h saisan, le choux , la salade, les ftruitsée toute 
espèce que prodoit la contrée; 2» il nnuigeaussi de la 
Tiande de boucherie et de la soupe grasse, à deux ou Ituis 
repas par semaine ; il la remplace par de la mertudte on 
morue de qualité inférieure , pendant le carême ei la 
jours UMlgres. Il assaisonne ses aUments aiec du lard , de 
la gnâsse de porc ou de l'huile d'oliTe. La yiande du pan 
et la charcotOTie tieuneut aussi faids soufent la piaue du 
mouton et du bœuf. Mais oe qa'ily a de moinBaaIuiue 
dans raUmentation usuelle de la classe onvrlèie , i Ntmes, 
c'est Tusage qu'elle Mt , Jusqu'à un abus extrême, peu» 
dant la belle saison , des flnmts indigènes qui la tentent tout 
natnreyement par leur abondance , leur saTeur et leur 
bon marché. Bile se gorge sans réserre, sans dioix, et 
sans attendre leur maturité, d'abricots , de concombres , 
de maufais melons , de raisins f erts , etc. Aussi les mois 
de Juillet , d'août et de septendre , amènent * ils , à peu 
près toutes les années , de redoutables épidémies de che- 
lérine , et une mortaHté effrajunte , qui frappe surtout les 
enfents. Get abus des mauvais flruits est une liatailude en- 
racinée que ni les expériences les plus cruelles, uk les omh 
seils les plus énergiques du médecin ne parnenncut à 
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flMitiite#. La poliee Mile peut, jusqu'à un oèrtoiti poil&t , 
y ranédier p«r tine sumâlairoe iitô» que rf«ôiireoae dM 
matciiésy et une rtyérité soutenue eenlre kn^ délioqfuainl \ 
a(» les taffetassie» boifent du tin i laus leurs repas ; et 
celvt qui as consonme ainsi en fandâe , à la âiflMrenee de 
celui qu'on fa elierciier au salian^» ne produit , si }e ne 
me trompe « que de lMm8 rteoltats hygiéniques. Il répare 
les ibraes de rounier » qu'épuiserait sans cela on traTail 
de traite, quatorze ou même quinte beurea , trayull pas« 
sddemeut rude , mais surtout fetigant par sa mUDOtonte ; 
et ilempMhe la portion mile de la fànAlie dfaHer clierelier 
audiAKMune petite joofsaanee qui, de la sotte , ne éfégéM 
nér» Jamais en habitude vicieuse. 

JM^ apfrommaiif d'uM famtHe omtiéîre dé ta fiAH'- 
que de Nintes. — Après avoir ainsi successirement étudié 
dans set dirers éléments réels l'existence économique de 
fouirrier de fabrique ntmois; après avoir cherché à déter- 
miner son salaire quotidien d'une part, et Jeté de l'autre 
un rapide coup d'œil sur ses principaux articles de dé-* 
pense obligée , le logement, le vêtement et la nourriture , 
il ne nous reste plus qu'à résumer cette double étude , en 
essayant de régler approximativement le petit budget 
d'une famille de taffetassiers. Mais il 7 a , dans l'état ac- 
tuel des choses , une si forte différence au point de vue des 
salaires, entre certaines catégories d'ouvriers ntmois , que 
Ton pourrait appeler les heureux, les favorùét de notre 
fabrique , et certaines autres classes de travailleurs , que 
Ton pourrait en considérer comme les déibéritéê , qu'il me 
parait indispensable de dresser un double budget , surtout 
pour le chapitre des recettes. Un seul budget qui aurait 
la prétention d'être une mùyenne ne répondrait à aucune 
réalité ; il risquerait de passer fictif et mensonger entre 
deux^ vérités, entre deux faits. 
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Mon prender plan de budget s^appliqnera à toute lapor-* 
tion de la classe ouvrière où le chef de famille et ses en- 
fants mAles , adultes » obtiennent un salaire moyen de 2 f r. 
à 2 fr. SO c* Tels sont les tisseurs de tapis, de châles ri- 
ches, de gants de soie produits sur des métiers circulaires, 
les teinturiers, les chauffeurs et autres ouvriers mâles em- 
ployés dans les usines^ filatures, fabriques de lacets , etc. 

Mon second plan de budget s'appliquera à toute la por- 
tion de la classe des taffetassiers , et c'est malheureuse- 
ment la plus nombreuse de beaucoup , où le salaire moyen 
des ipdiyidus mâles et adultes de la famille varie de 1 fr. 
à 1 fr. 75 c. ; ce sont les tisseurs de châles communs et 
tartans, les tisseurs de soie de toute espèce, les faiseurs 
de bas sur Tancien métier, etc., etc. (1). Je supposerai, 

. (1) A la suite de sa lettre du 20 novembre 1847 précitée, 
M. le président du Conseil des prud'hommes donne un état des 
salaires moyens de l'ouyiier de la ûibrique de Ntmes , qui trouve 
ici sa place toute naturelle , et quMl lait remonter jusqu'en 1830 e 
11 nous servira de très-utile point de comparaison. Il est seule- 
ment très -regrettable quUlne sépare pas, comme nous, la dasse 
ouvrière nîmoise en deux catégories; ses chiffres doivent donc 
être pris comme une moyenne entre les salaires de toute na- 
ture obtenus par nos tisseurs de châles et de soieries. 



ANNÉES. dcB chefs (TateUen. Des compegaoBs. Des femmes. Des enfiuits. 

1830 2fr. »c. lfr.50c. 0fr.50c. Ofr.âOc. 

1831. .... 1 75 1 25 80 60 

1832. .... 2 25 1 75 60 50 
1833 .... 2 50 2 » 76 50 

1886 2 25 1 75 60 50 

1835 et 1836. 2 » 1 50 50 60 

1837 1 75 1 25 50 60 

1838 2 50 2 » 75 50 
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éam les deux cas . la fMniUe oorrièrc composée du père , 
de la mère et de trois enfants, dont on capable de me- 
ecr, d'ores et déjà, un métier , le second pouvant swvir 
de lanceur, chez hii ou dehors , et le troisième encore en 
bas âge. J'admettrai que la mère, lout en vaqaant au3t 
soins du ménage, peut cependant faire roffice de canne- 
taise, et, par eoBséquentépai^ner, les 50 ou les 60 c. 
§a*U faudrait donner à une étrai^re pour ce travatt. 

La situation d'une telle famil^ ouvrfère ♦ st plutAt au- 
dessus qu'au-dessous de la moyenne ; car il y a bien pev 
déménages où les^ow enfdiir* puissent à la fois obtenir 
un salaire, et il y en a beaucoup, au contraire, où un 
seul gagne quelque chose. Bien des familles ont aussi à 
leur charge quelque grand parent infirme ou d'un t^ 
très-avancé . qui peut tout au plus se rendre utile en tra- 
vaillant aux eannettes. 

Fixons d'abord le salaire de la semaine. 

Sx jôuri^es du père à 2 fr., 12 fr. ; 6 journées du fils 
aîné à 2 fr., 12 fr. ; 6 journées de la mère , comme canne- 
teuse, à 50 c, 3 fr.; 6 journées de Tenfant, qui sert 
de lanceur, mssi à 50 c, a fr. — Total 30 fr. 

Si le travail était constant, cela ferait donc , pour 52 se- 
maines, 1,560 fr. : 
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50 





75 





60 


i8Zi0 6tl841. 
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60 
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60 





50 


ms et 18^3. 


2 
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50 





50 





40 


18/14 et 1845. 


3 
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2 


50 





75 





60 


me et 1847. 


1 


75 


1 


25 





40 





40 



N. JB. Le salaire attribué aui femme» est évidemment celui 
de la eamMtmae ou dévideuse , car la femme ou fille qui fait 
bititce un métier gagne le même salaire que Fouvrier compa^ 
gnon , ou à peu de chose près. 

XXVII. 19 
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Mais , bien que les ouvriers de cette première catégorie 
soient favorUés, non-seulement au point de vue de la 
quotité du salaire , mais encore sous le rapport de la durée 
du chômage , il est cependant impossible de ne pas admet- 
tre quMIs subissent plus ou moins cette condition com- 
mune de la fabrique ntmoise. D'après les déclarations una- 
nimes recueillies dans notre tournée et que MM. les fa- 
bricants n*ont point , en général , contredites la durée 
moyenne de ce chômage chronique peut être évaluée à 
trois moii. Cependant , ce terme serait excessif si on l'ap- 
pliquait aux ouvriers de la catégorie qui nous occupe en 
ce moment, surtout aux tisseurs de gants de soie et de 
tapis , qui ne chôment que pendant le temps nécessaire 
pour démonter la pièce, la rendre au fabricant et en re- 
placer une nouvelle sur le métier. Je crois donc ne devoir 
retrancher des 52 semaines de Tannée que 6 semaines au- 
plus , et c'est encore trop pour les deus classes d'ouvriers 
que le viens de signaler ; ce serait donc 6 semaines à 30 fr., 
soit 180 fr. à distraire des 1,560 fr., et il resterait pour 
chiffre de recette 1,380 fr. 

Le chapitre des recettes pour notre seconde catégorie 
sera bien loin de nous offrir un résultat aussi satisfaisant. 

Six Journées du père à 1 fr. 2S c. (1) , 7 fr. 50 c. ; 6 
journées de Talné des enfants à 1 fr. 25 c, 7 fr. 50 c. ; 
6 journées de la mère à 50 c, 3 fr. ; 6 journées de l'enfant 
à50c.,3fr. — Total, 21 fr. 

Cinquante-deux semaines donneraient donc un produit 
total de 1,092 fr. 

(1) D'après la statistique du Gard de M. Rivoire, cette classe 
d'ouvriers gagnait , en 1843 , il y a dix ans , un salaire moyen de 
2 fr. On compreiid combien sa situation économique a dû chan- 
ger depuis lors. 



Digitized by VjOOQIC 



— 29! — 

Mais il faut retrancher tout au moins , et en restant au- 
dessoas de la vérité , telle qu^elle résulte de notre en- 
quête , 10 semaines de chômage à 21 Tr., ci 210 fr., ce qui 
réduit le chiffre de la recette à 882 fr., un tiers de moins 
que dans notre précédent budget I Maintenant on peut 
objecter contre ce chiffre , qui est plutôt exagéré que fai- 
ble , dans Vétat de choses actuel , que cet état de choses 
n'est point normal et ne nous donne pas la véritable situa- 
tion nnoyenne des taffetassiers nîmois. J^éprouve trop de 
satisfaction à croire cette objection fondée , pour ne pas 
Taccueillir avec empressement. Je considérerai donc mes 
chiffres comme appartenant à une phase de demi-détresse, 
et je les modiflerai comme il suit, pour une phase moyenne. 

Journées du père et du fils aîné , 1 fr. 50 c, au lieu de 
1 fr. 25 c, ce qui fait 3 fr. en sus par semaine, et pour 
42 semaines occupées , 126 fr. ; en les ajoutant aux 882 fr., 
nous aurons un total de 1,008 fr. (soit 1,000 fr., en chif- 
fre rond] y pour le revenu moyen , en temps ordinaire, de 
la famille du simple taffetassier. 

Occupons-nous maintenant de la dépense obligée. La 
première et la plus considérable sans comparaison , c'est 
celle de la nourriture. 

Une famille ouvrière de la première catégorie , compo- 
sée de 5 membres , dont 3 adultes , consomme par jour 3 
kilojgrammes de pain rousset à 30 c, 90 c. ; 2 litres de 
vin , un par repas , 40 c. ; 2 plats de légumes, un à chaque 
repas , 40 c. ; assaisonnement au gras ou maigre et soupe, 
30 c. — Ensemble , 2 fr. 

Mais il faut y ajouter , pour trois repas par semaine , où 
l'on remplace le plat de légumes par un plat de viande 
(demi-kilogramme vache, porc ou mouton), un supplé- 
ment de 50 c. au moins pour chaque fois ; or, 7 jours de 
la semaine à 2 fr. font 14 fr. ; plus le supplément pour les 

19. 
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3 repas avec viande , 1 fr. 50 c. —Ensemble, 15 fr. 50 (1), 
qui , multipliés par 52 semaines , portent ce premier arti- 
cle de dépense à 806 fr. 

Ainsi donc. — Article premier, nourriture, 806 ft*., 
2* loyer d*une chambre pour deux métiers à la Jaccpjnrt 
et trois lits , 100 fr. ; S» chauffage et cuisson des aliments, 
au moyen d'un mélange de houille et de bois, à 1 fr. 50c. 
par semaine, 78 fr. ; ¥ éclairage jusqu'à dix heures du 
soir en hiver, 40 c. ; en été et tous les dimanches, 10 c. 
En tout , 83 fr. 20 c. (pour mémoire seulement , attendu 

(1) Détail par repas. 

Repoê au maigre. 

Dîner, 

Demi-kilog. haricots Ofr. ?0c. 

Viande salée pour la soupe 15 

Un litre vin 20 

Sowper. 

Un kilogramme pommes de terre 20 

Huile pour l'assaisonnement 15 

Un litre vin 20 

Trois kilogrammes pain pour les deux repas. 

Pain rousset h 30 c. le kilogramme. ... 90 

2fr.00c. 
Dîner au gras. 

Un peu plus d'un ifi kilogramme de viande 

de vache ou de mouton 60à6& 

Un litre vin 20 

Pour préparer la viande 10 

JNota. Les prix de cette année (185$) sont supérieurs d'a& 
iers environ. Le pain est de 40 c. ; le vin de 35 c. ; la viand» 
tde70c. 
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que ia Commission a défalqué tooa les menus frais de pro- 
duction du salaire moyen par elle fixé). Restent donc 52 
dimanches à 10 c, 5 fr. 20 c. ; 5<> vêtements, souliers, etc., 
du père et du fils adulte , 100 fr. ; de la mère , 30 f)r. ; des 
deux enfants en bas âge , 30 fr., 160 h*. ; 6"^ renouvelle- 
ment et entretien du mobilier , savon pour blanchissage et 
autres menues dépenses , 25 fr. — Total de la d^nse , 
1,171 fr. 20 e. 

Ce qui laisse une marge de 200 fr. environ pour les dé- 
penses d*agrément , les frais d*édocation des enfants et tes 
dépôts à la caisse d'épargne , article de dépense malheu- 
reusement trop sacrifié. 

Quant à la dépense annuelle de la famille ouvrière de 
la seconde catégorie, réduisons, pour l'établir, le coût 
quotidien de la nourriture à 2 fr. , en ne lui passant que 
deux ou même un seul plat de viande par semaine ;■ en 
supposant qu'elle Tacheté de moins bonne qualité , ainsi 
que les légumes eux-mêmes , cela nous donnera toujours^ 
pour ce premier article, 52 semaines à 14 fr., 728 fr» ; 
2"* logement, toujours pour trois lits et deux petUê mé- 
tiers, 60 fr. ; 3<^ chauffage et cuisson des aliments , 60 fr.; 
4* vêtements des deux hommes , 80 fr. ; de la mère, 20 fr.; 
des deux enfants , 20 fr., 120 fr.; 5» entretien et renou- 
veliement du mobilier, savon, blanchissage ^ ete. , 12' fr. 
^ Total de la dépense , 980 fr. 

Ce chiffre , comparé à celui du revenu de la famiHe ou- 
vrière de la seconde catégorie, aux époques de prospérité 
moyenne , revenu que nous avons fixé à 1 ,000 fr., prouve 
que , durant ces époques , cette famille peut , à la rxguewTy 
nouer les deux bouts, sous la double condition de n'avoir 
à subir ni maladie ni chômage extraordinaire. Hais si l'on 
se reporte à l'éial 9d choses actuel, tel que Ta constaté no- 
tre enquête du printemps de 1853 , on trouve entre le re- 
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yenu que nous avons évalué à 882 fr. et ia dépense pré- 
sumée de 980 fr. un déficit d'une centaine de francs » dé- 
ficit qui doit être comblé , en partie , par des privations 
cruelles , et dont la prolongation porterait atteinte à la 
santé de Touvrier, en partie, par un subside hebdoma- 
daire obtenu de la charité publique. Aussi croyons-nous 
être certain que les secours de Tun des deux bureaux de 
bienfaisance j catholique ou protestant , sont en ce mo- 
ment indispensables à plus des deux tiers de la classe de 
taffetassiers qui nous occupe. Faut-il en conclure toute- 
fois que le paupérisme proprement dit , le paupérisme 
chronique et incurable , qui était demeuré jusqu'ici étran- 
ger à la fabrique de Ntmes , va s*y impatroniser sérieuse- 
ment? Le passé de notre fabrique doit nous rassurer à cet 
égard. Son personnel possède en effet et a maintes fois 
déployé une merveilleuse aptitude à se déplacer , à se dé- 
classer et à trouver , en pareille occurence , avec de nou- 
velles sources de travail de nouveaux moyens d'existence. 
Une évolution de cette nature viendra donc , selon toute 
apparence , résoudre le problème économique que la crise 
régnante semble soulever. 

Cette singulière élaêtieité, si j'ose employer cette ex- 
pression , de la fabrique de Ntmes, constitue du reste un 
phénomène d'ordre économique , si curieux , si frappant 
et si particulier , que je crois devoir le soumettre à des 
considérations un peu plus développées. 

V. 

Caractère spécial de l'élément industriel à Nîmes. — 
Sa mobilité. 

Les brusques et fortes évolutions n'ont pas fait défaut à 
la fabrique nlmoise pendant ses périodes anciennes , c'est- 
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à-dire antérieures à celle que j'appellerai eontemporaine , 
et qui date de la paix générale en 1815. Ainsi , par exem- 
ple, j'ai eu dans mon premier paragraphe Toccasion de 
signaler la grande perturbation qu^elle subit > lorsqu*en 
1682, Louis XIV Youlut la soumettre à un règlement 
réel, fixant les conditions matérielles de sa production. La 
prohibition de ses bas de soie dans la péninsule espagnole 
et ses vastes possessions des deux Indes , pendant la der- 
nière moitié du xyiii*» siècle , ne la soumit pas à une 
moins rude épreuve; mais laissons-la des faits trop anciens 
pour pouvoir être étudiés avec fruit , et considérons de 
préférence ceux tout aussi frappants , et bien plus nom- 
breux que nous présente la phase contemporaine de notre 
fabrique. 

Je Tai déjà dit , et je le répète , je ne crois pas pouvoir 
accorder beaucoup de confiance aux chiffres donnés par 
les tableaux annuels du Conseil des prud*hommes en tant 
que chiffres ; mais ils n'en conservent pas moins une valeur 
réelle à mes yeux, comme indices et témoignages- des faits 
généraux qui se sont accomplis dans cette fabrique. Ils 
constituent évidemment un thermomètre économique as- 
sez exact du va-et-ment de la production ntmoise. Eh ! 
qui pourrait , en effet , se croire plus compétent que ce 
corps pour accomplir une semblable tâche ? 

Or , en prenant celui de ces chiffi-es , qui est le plus 
facile à recueillir , quand on n*a pas recours à la mesure 
héroïque du recensement à domicile , le chiffre des métiers 
battants ; voici les résultats auxquels J'arrive : 

Le nombre des métiers battants , qui était , en 1825 , de 
9,000, tombe tout à coup , en 1826 , à 6,000 ; se relève , 
en 1830, à 7,500; les événements de la fin de 1830 le 
réduisent, en 1831 , à 5,500 ; Tordre et la prospérité pu- 
blique le ramènent, en 1832 , à 8,500; en 1833, à 9,500. 
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Il M aontieQt jusqu'en 183& à 8,500, ma» voilà que tout 
à coup il 6*Bbalsse, en l'aonée 1837, à 3,000^ el ne dé- 
passe plus , jusqu'en 1840, 4,000. En 1846 et 1S47 , il 
descend à 1 ,200 et à 800. Enfin , nous venons de le troo- 
ver , aujourd'hui , en 1853 , de 2,500 environ. 

Prenons eneore , si l'on veut , quelques branches spé- 
ciales de la production ntmoise , et souniétloti6*les au 
même genre d'investigations. 

D'après ces mêmes tableaux du Conseil des prwi'liOBi- 
mes, la filature de la soie y comptait, en 1825, 800 ou- 
vriers ; mais voilà que tout à coup elle en a, en 1826 , 
2,000; en 1827, 2,300; en 1828, 1829, 1830 et 1831, 
2,500(1); chiffre qui se réduit seulement, en 1832, à 
1,000 , et ne s'en écarte plus guère jusqu'en 1837 ; mais , 
à partir de cette même année , il tombe à 400, et de- 
meure , jusqu'en 1846 , entre ce chiffre et 600. Aujour- 
d'hui , il est irès-exaciêtnefU de 220. 

Voilà donc une branche d'industrie qui a presque tota- 
lement disparu de la ville, tandis qu'elle prenait un vaste, 
un prodigieux développement dans tout le reste du dépar- 
tement., 

H en a été tout à fait de même du moulinage de la soie, 
dont le personnel a presque atteint le chiffre de 1,200, en 
1833, et qui se réduit en ce moment à 126 personnes , 
hommes ou femmes. 

Que sont devenus à leur tour (passons par -dessus toutes 
les transitions intermédiaires) , que sont devenus les 4 ou 
5,000 métiers à bas (ou même 8,000, selon Paulel) , de la 
fin du dernier siècle 1773 (2) et les 3,000 métiers où se 

(1) Franchement , ces chiffres me paraissent bien étranges. 
Plus de 1,200 bassines à Nîmes ! 

(2) Cette industrie, à son grand avantage, ou du moins à 
celui des ouvriers, s'est disséminé dans les petites villes, vil- 
j-^ges et hameaux des Cévennes. 
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Ussaient al0rs i2G espèces dillérefites d'ëloffes 4e soie! 

£c ceux où s*éleboraieBt 157,000 pièces de rubannerie, 
valant 2 fr. 50 c. chacuoe ! 

Ce que sqbI deveaues ces deux dernières branches du 
tissage de la soie? Les villes de Lyon et de Saint-Etienne 
pourraient seules nous le dire , elles quien ont hérité ! 

A la vérité, Nimes a remplacé ces produits qui lui ont 
échappé par d'autres, savoir: oar les industries ducbâU^ 
riche, mi-ridieou coomiun, du foulard, de lariicle dit 
d'Algérie , des lacets , de la ganterie de soie et des tapis ; 
mais il n'en demeure pas moins établi que Ntmes., comme 
centre manufacturier , a subi, depuis le commencement 
du siècle, non-seulement de nombreuses et graves trans- 
fwrmaiiom , mais encore , il faut bien le dire, une sérieuse 
et progressive décroissance; car, si la fabrication des 
chfltes en laine pure , celle des lacets, et surtout sa ma- 
nufacture de lapis sont bien propres à soutenir sa réputa- 
tion au point de vue technique; elles sont loin de compen- 
ser, au pmntde vue économique, les perles qu'elle a 
fûtes. 

Etablissons-le par quelques chiffres : 

2,500 métiers aujourd'hui battants correspondent ' 
d après notre recensement de ce printemps, à cinq mille 
cinq ou six cents travailleurs actifs, ce qui , en y ajoutant 
les membres de chaque famille, voués à Tinactiou par 
leur bas Age ou leurs infirmités , peut porter le chiffre to- 
tal de la population ouvrière, dans son ensemble à sept 
ou huit mille environ. Dès lors il faudrait admettre, pour 
rester dans la proportion , que les 8 ou 9,000 métiers 
battants de 1773 et de 1853 supposeraient, pour Tune et 
l'autre époque , une classe ouvrière de 18 à 20,000 indi- 
vidus. 

Prenons cependant, comme plus probable, le chiffre 
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des prud*hommes pour 1833, qui est de 16,000 seule- 
ment, ce sera toujours une population ouvrière dayble, 
dans un sens absolu , de celle d'aujourd'hui ; mais la pro- 
portion relative , avec la population totale , se trouvera 
bien autrement changée; car 16,000 ouvriers constituaient 
plus de la moitié de rentière population ntmoise avant 1789, 
et plus du tiers de celle de 1833 , tandis que les 8,000 ou- 
vriers actuels ne sont pas Te sixième de la population accu- 
sée par le dernier recensement, qui est de 50,000 Ames (1). 
L*opinion assez universellement formulée dans le pays 
par ces paroles la fabrique de Nimes s*en va , pour être exa- 
gérée, n*est donc pas dépourvue de tout fondement. Mais 
ce qu'il y a de bien plus évident , dans tous les cas , c'est 
que la transformation s'opère jusqu'ici sans que la ville 
perde ni du nombre de ses habitants, qui s'accroît, au 
contraire , par un mouvement aussi rapide que continu , 
ni de sa prospérité matérielle, en général , car la situation 
économique de ses classes inférieures n'a certes pas em- 
piré. D*où je conclus encore une fois que la population 
ouvrière a recours , avec une extrême facilité et un re- 
marquable succès , un peu sans doute à l!émigration dans 
les autres cités manufacturières , telles que Lyon et Saint- 
Etienne , mais beaucoup plus encore à un changement ra- 
pide dans ses conditions d'existence. Evidemment l'agri- 
culture , le grand et le petit commerce, les arts et métiers 
vont chaque jour gagnant du terrain sur l'œuvre manufac- 
turière proprement dite. Mais un retour graduel ou subit 
vers cette source de la richesse publique n'aurait pas de 
quoi nous surprendre s'il venait à se produire , car il ne 
serait dans nos murs rien moins qu'un fait inouï. Consl- 

(1) U9,liS0 de population municipale, et 53,619 avoc la par- 
tie dite flottante. 
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déré dans son développement historique, le génie Indus^ 
triel de Ntnies rappelle assez ce me semble, ce vieux ptu^ 
teur du troupeau de Neptune , qui , 

Sous diverse figure, arbre, flamme, fontaine 
S'efiforce d'échapper à la vue incertaine 
Des mortels indiscrets. 

(J.-B. Rousseau.) 

VI. 

Caraclère, passions . moralité ^ plaisirs et délassemmts 
de la classe ouvrière à Nmes. 

La population ouvrière de Ntmes , en temps ordinaire , 
est de sa nature, vive, enjouée, bruyante; on trouve 
chez elle les instincts et les allures d'une race méridionale» 
mais qui ne sait combien elle est ardente et obstinée dans 
ses opinions , ou plutôt dans ses passions politiques et 
surtout religieuses. En France , et même à rétranger, on 
parle beaucoup de son fanatisme. A cet égard , je crois que 
l'on se trompe , et ce n'est point à titre d'éloge que je le 
dis : on confond deux choses qui se ressemblent en appa- 
rence , mais qui diflTèrent grandement au fond : l'esprit de 
parti religieux et le fanatisme. Ce dernier n^existe pas sans 
croyances énergiques et puissantes habitudes d'une piété 
peu éclairée mais sincère. Le premier , au contraire , sait 
fort bien se passer et des unes et des autres; l'esprit de 
parti religieux , en un mot, c*est du fanatisme à froid et 
sans conviction. Qu'est-ce , à vrai dire , que le catholique 
ou le protestant par excellence dans le triste vocabulaire 
du peuple nlmois? Est-ce dans l'une ou l'autre église , le 
chrétien le plus digne de ce nom , parce qu'il en est le 
plus pieux et le plus charitable ? Est-ce même celui qui se 
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inoatre le plus ardeoi dans ses convictions dogmatiques , 
oa le plus exact dans ses pratiques religieuses? £b ! mon 
Dieu non ; c*est celui qui se proclame le plus haut prêt à 
mourir pour une religion dans laquelle il ne vit pas , pro- 
fesse pour ses concitoyens de Tautre culte la haine la plus 
cordiale , et se montre toujours disposé à ressusciter ces 
luttes fratricides , si souvent provoquées dans nos murs 
par les grandes crises politiques contemporaines. 

Il est vrai de dire cependant que les dernières , qui 
n'ont certes pas été les moins graves, celles de 1848 et 
des années suivantes , ont passé sur nos tètes sans amener 
de nouvelle explosion du fléau héréditaire t la guerre ci- 
vile religieuse. Ah I plût à Dieu qu'il fût permis d'en con- 
clure que le ferme fatal de ce fléau s'est quelque peu af- 
làibli dans les cœurs , et que ce triste legs des siècles pas- 
* ses ne se transmettra point tout entier au siècle qui vient! 
Ce qu'il y a de sûr , c'est que cette rivalité haineuse de 
culte à culte nous a , jusqu*^ un certain point , mis à 
l'abri, pendant ces derniers temps, d'une autre haine et 
d'une autre source de discorde intestine , qui ne sont pas 
moins déplorables , celle de classe à dasse. Point de doute 
que la passion religieuse n'ait joué chez nous , dans de 
certaines iimites , un rôle préservatif, dérivatif ou absor- 
bant, à l'endroit de Tanimosité tantôt sourde, tantôt fla- 
grante, mais toujours profonde et vivace, qui règne ail- 
leurs entre les deux principaux éléments de la producUoo 
Industrielle , l'entrepreneur d'industrie , et l'ouvrier pro- 
prement dit. Chez nous , en un mot, la brûlante question 
du salaire s'efface devant la question plus brûlante 
de la prépondérance religieuse ; je dis de Im prépondé- 
rance, et non de la liberté religieuse; car, de nos jours, 
cette dernière est , Dieu merci , hors de cause. 

Comment qualifler les mœurs des taffetassiers nlmois? 
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Les appellerai-je bonnes? elles ne le sont pas, absoliisient 
parlant ; mauvaises , elles le sont encore moms a un point 
de ¥ue relatif, c'est-à-dire si on les compare aux habitude» 
morales de la plupart des populations manufacturières de 
TEurope. Je dis qu'elles ne sont point bonnes dans uo seoi 
absolu , puisque les relations illicites entre Jeunes gens des 
deux sexes y sont fréquentes , et précèdent trop souvent 
la bénédiction nuptiale, le mariage venant presque tou- 
jours couvrir la faute , sinon la réparer. Elles sont , d'ail- 
leurs , bien loin de valoir les moeurs des populations ru- 
rales du reste du départemont , où la proportion des 
enfiints naturels aux légitimes peut être évaluée de 1 à 
30,8 y tandis qu'à Ntmes elle doit Têtre de 1 à 10,36 envi- 
ron. (Voir les fondements de ce calcul à la note.) (1) 

(1) Voici les chiffres exacts de 1851 : 
Poor le dép. du Gard tout entier. 492 contre 12,243 ou 1 contre 25 
Dans l'arrondissement de Nîmes. 333 — 4,426 — 1 — 13 

— d'Alais.... 75 — 3,334 — 1 — 44 

— d^zès.... 56 — 2,652 — 1 — 49 

— du Vigan. 28 — l,7ftl — t — «4 
LedMfire total des enfants légitimes dans le départe- 
ment du Gard a élé, pendant les cinq dernières an^ 

nées, savoir : 18/i8, 1869, 1850, 1851 et 1852, 

de 62,305 

Ei celui des enfants naturels de 2^24 

Soit 1 enfant naturel contre 24^68 légitimes. 

A NloMSf le nombre des enfants légitimes, pendant ces mêmee 
cinq années, a été de. . . 7,855 

Et celui des enfants naturels de. ; 1,517 

Soit 1 enfant naturel contre 5,18 légitimes. 

En retranchant les enfants naturels et légitimes de Nîmes db 
cenx dn Gard tout entier » on trouve que la proportion des en- 
fEttts naturels aux enfanis légitimes d&as le département (le 
chef-lieu omis), n'est plus que de 1 contie 56 ; nuôs comme il 
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Mais cette dernière proportion devient, au contraire, 
un témoignage de moralité relative au sein de l'élément 
industriel , puisque , dans un assez grand nombre de cen- 
tres manufactariers , Fétat civil constate une naissance 
hors mariage pour cinq , quatre , trois , et même deux 
naissances légitimes. Il faut le reconnaître , d'ailleurs , 
parce que c'est justice : Texistence patente, affichée du 
concubinage, sous la forme et le nom de mariages à la 
parisienne , que l'on trouve ailleurs , ne serait, en aucune 
façon , tolérée* dans nos bourgades, par le sentiment pu- 
blic populaire. Et si la séduction d'en haut y fait quelques 
secrets ravages , parmi les Jeunes ouvrières , l'on n'y con- 
naît pas du moins ces habitudes éhontées de prostitution , 
qui déshonorent quelques villes de fabrique. 

Le délassement le plus ordinaire , le moins coûteux et le 
plus innocent de la classe ouvrière ntmoise, c'est une 
heqre de promenade chaque soir , avant ou après le sou- 
per, selon la saison , sur les boulevarts qui entourent la 
vieille colonie romaine. Les jours fériés , elle se rend , 
après sondtner, au Jardin de la Fontaine, ou dans la 
plaine arrosée par la Yistre. Le cabaret et la guinguette, 
ces constants objets d'effroi pour la prudente ménagère , 
tiennent aussi une trop large place dans les passe-temps 

n*y a plus de tour qu'à Thôpital de Nîmes dans tout le départe* 
ment, et que même à Avignon on ne reçoit les enfants naturels 
qu'à bureau ouvert » il y a lieu de réduire de moitié au moins 
les enfants naturels vraiment nés à Nîmes. Alors les proportions 
ci-dessus se modifient comme il suit : 

1 enfant naturel à Nîmes contre 10,36 légitimes. 

Et dans le département , moins le chef-lieu : 

1 enfant naturel contre 30,83 — 

C'est- è-dire trois fois plus d'enfants naturels à Nîmes que dans 
le reste du département. 
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du taffétassier , surtout pendant les chômages. Toutefois , 
il n'est généralement pas sujet à l'ivrognerie, ce que j'at- 
tribue , en grande partie , à ce que l^usago du vin à ses 
repas enlève à cette boisson Tattrait de la rareté et le pi- 
quant du fruit défendu. Ceux des ouvriers qui s'adonnent 
à l'intempérance satisfont ce goût avec des liqueurs fortes» 
mais c'est une assez faible minorité. 

Je dois aussi mentionner , au nombre des plaisirs favo- 
ris de cette population ardente , les luttes d'hommes et 
les combats de taureaux dans le vieux cirque romain , 
dont elle Inonde et couvre alors les vastes gradins à demi- 
rQinés , moyennant une modeste rétribution de 50 c. par 
tète. Ces jeux et ces spectacles, d'une nature un peu bar- 
bare, particulièrement les combats de taureaux, sont pour 
elle la source des émotions les plus vives et les plus va- 
riées, émotions qu'elle fait éclater avec un fracas de cris. 
de trépignements et de battements de mains, qui va frap* 
per au loin Toreille du promeneur stupéfait. Ici les spec- 
tateurs sont bien autrement curieux (que le spectacle 
lui-même). Pourrai-je, en traitant le sujet des plaisirs et 
délassements du peuple ntmois , oublier la visite et le re- 
pas hebdomadaire au mazet ? Non , sans doute , et cepen- 
dant je .dois faire observer tout d'abord que la possession 
d'un mazet est un bien grand luxe, très-peu à la portée 
du modeste taffetasder , et qu'il est principalement ré- 
panda dans la classe plus favorisée des.bons artisans et des 
marchands au détail. Les plus heureux d'entre les heureux, 
dans l'élément personnel inférieur de la fabrique ntmoise , 
peuvrat seuls aspirer à ce vif objet de la convoitise popu- 
laire dans notre cité. Mais expliquons à qui n'est pas du 
pays ce dont il est question ici» 

Le mazet, humble rival de la bastide marseillaise , es- 
une maison de campagne en miniature , avec enclos , part 
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terre et bosquet , le tout en miniature aussi. Le mazet 
classique , celui qui émaille de tous cAlés et par centaines 
les collines pierreuses courant au nord et à Tooest de la 
rille; c'est une maisonnette carrée, dont les quatre murs 
blanchis à la chaux s*élèvent au même niveau , de manière 
à en dissimuler complètement lai toiture ; il a donc la 
Torme et l'apparence d*un dé ou cube en maçonnerie , 
percé d^ane porte sur le devant , et d'une fenêtre à cha- 
cune de ses trois autres faces; fenêtres ordinairement 
pourvues de brillants volets verts ; autour se déploie une 
toute petite fiiee de sol rocailleux , avec quelques oliviers, 
quelques ceps de vigne et une allée bordée d'iris , temant 
lieu' d^avenue. Quelques raazets revêtent cependant une 
forme plu» prétentieuse, les uns se terminent en une ter- 
rasse à la mauresque , couronnée de balnstres en pierre; 
les autres dressent au-dessus de leur toit, tantôt deux 
tourelles gothiques , tantôt un minaret turc , tantôt un 
clocheton en style renaissance : le tout plus biaarre et 
singulier qu'éTégant et de bon goût. Posséder une petite 
villa de ce genre et y aller chaque dimanche arroser une 
omelette aux fines herbes de quelques bèuteiUes de via 
blanc du crû, après une partie de boules jouée dans Vare- 
nue, voilà le plus haut degré d'àflobition et le ^us pré- 
cieux élément de félicité que connaisse l-ouvrier nlmois. 
Mais , Je le répète , non licet ommbus adkt Carinikmn , et 
le luxe du mazet est tout au plus le lot de la plm /Ena/Cnir 
de Faristocratie de nos bourgades (1). 

(i) L'acquisition d*aD mazet ordinaire coûte, selon M. Ri- 
Toire (Notice sur l'indastrie de Nîmes)*, de 50 à 300 fr., 
ce prix ne s'applique nullement au mazet orné. 
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VII. 

Etat iaïUeUeetmi 4e la daase ouvriers à Nime$. 

Qoe la classe ouvrière ntmoise ne maoqa(&« eni|éi|6ral» 
ni de vivacité daD^riolelUgeiioe» ni çle dextérité d^^s la 
main, c'est une conclusion facile à tirer , ce oie sem)>le , 
de cett^ remarquable aptitude à se retourner et à varier sa 
productioQ, qui constitue en quelque sorte son caractéfe 
industrie Ustorique. 

Quant à son degré d'instruction * soit primaire*, soit 
théorique ei professionnelle , si elle ne se distiBioa pet 
sensiblement sous ce rapport des autres masses ouvrières 
du pays» il ne faut certes pas en accuser rinsHfflsance des 
ressources mises à sa portée par i*aatorité publique , et 
que ,nous allons énnmérer tout k rbenre. Mais ce qui s'op- 
pose k ce qu'elle çn retire tout le profit qqe Ton pourrait 
en attendre , c'est que la plupart des familles de taSetas- 
siers ne peuvent réellement pas faire en faveur de l'é*- 
cole , le sacrifice du petit salaire obtenu par leurs eufsnts 
des deux seies^ aus^tAt quiis atteigneqt Tiipe de dix ou 
dottie ans» et qu'ils peuvent devenir laqqeurs. 

Ici , la loi sur le travail des enfants dans les manufiie»* 
tnre^ ne aaïuureit d*aiileii|rs être appliquée, si ce n'est tràs- 
epceptipniieU^DeQt, car il y a tout au plus soixante-** 
quatre établissements s^r plus de dôme cents , qui soient 
si^ets à ^es prescriptions, On n'a , du reste , pas beaucoup 
Majé de la bire exécuter dans ces ateliers eux^èmes , 
et l'pu a }àJ^ S^iif car son application serait , sans contre-^ 
dit , le plus mauvais service que Ton pût rendre à ce&. 
pauvres enfonts. CNi les refoulerait tous , à l'instant même, 
dans 1^ ateben^ domestiques , que nous avoirs longuement 
xivii. 20 
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décrits et où le travail dure treize , qaatorze et même par- 
fois quÎDze heures par jour» tandis que sa durée ordinaire 
ne dépasse jamais douze heures dans les grands ateliers. 
Il y aurait donc là ; pour la Jeune génération de la classe 
ouvrière» une nouvelle et bien déplorable source de dé- 
gradation physique. 

Avant de paisser en revue les établissements consacrés 
par la ville à rinstraction primaire ou professionnelle des 
classes laborieuses , nous devons jeter un coup d*GBil sur 
une insiitotion eïicore bien nouvelle dans nos murs , et 
dont Texistence est à peine connue, bien qu'elle mérite de 
Tètre beaucoup , c'est la crèche fondée en 1847, par les 
scBurs de la Miséricorde , au moyen de dons charitables , 
mais à qui le Conseil municipal accordff , la même année , 
un secours annuel de 800 fr. Elle est établie dans les bâ« 
timents du Bureau de bienfaisance et desservie par deux 
religieuses de Saint-Yincent-de-Paul. Elle ne renferme 
Jusqu'ici que trente berceaux ; c'est bien peu de chose 
pour une cité de 50,000 âmes. Mais, outre que Tœuvre eèt 
encore à «on origine, il faut bien reconnaître que la con- 
stitution économique de la fabrique ntmoise , qui laisse 
presque toujours la mère de famille dans ses foyers , rend 
le secours de la crèche moins indispensable que partout 
ailleurs. 

La salle d'asile répond pleinement , au contraire , à l'un 
dés besoins les plus sérieux et les plus communs de là 
diasse ouvrière ntmoise; car elle recueille l'enfant préci- 
sément à l'époque de son bas-âge , où il peut à la rigueur 
se passer des soins de sa mère , et où il né peut pas encore 
être ùtHisé dans l'atelier domestique , pour y renvoyer la 
navette. 

Aussi les salles d'asile sont-elles, à Nîmes, assez nom- 
breuses et fort populaires dans les rangs inférieurs de la 
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soeiété ; on en eomple quatre » deui eattiollipies et deax 
protestantes. 

L'une des deax catholiques est tenue » comme la crèche, 
par les sœurs de Saint-Vincent-de-Paul et reçoit 140 en* 
ilBints; l'autre est tenue par un directeur laïque et reç(Ht 
130 enfiuits; les deux salies d'asile protestantes en reçoi*' 
vent 256. ^ En tout , 326. 

Les écoles communales (1) sont aussi nombreuses, bien 
tenues et asses suivies. 

Les frères de la doctrine chrétienneen desservent qua*- 
tre, où renseignement est tout gratuit, et qui reçoivent 
1,750 garçons; le culte protestant c<Hn|^te trois écoles 
nmtueUes gratuites , qm ont 340 élèyes; le culte Israélite 
en a une^ admettant 35 élèves. ~ En tout> 2,125 garr 



Les écoles gratuites pour les flUes sont squs ladiréc-» 
tion des dames de Saint-Maur et des sœurs de Saiât- 
Vincent-de-Paul. 

Les premières ont quatre établissements, recevant 887 
élèves; les secondes un , recevant 434 élèves ; il y a trois 
écoles mutuelles gratuites ou payantes pour les protes- 
tants, qui ont 468 élèves ; enfin , une école Israélite pour 
les fiUes en admet 30. -- En tout , 1,819 filles. 

(I) La vffle de Nîmes consàcrs à l'entretien de ses écoles pri- 
mdBeSy savoirs 

Ecoles catholiques. S0,200 fr. 

^ protestantes 11,430 

-- israélUes .......... 1,800 

43,480 fr. . 
. L'aeeroissement conàidérable de la population des écoles vient 
encore de Tobliger à voter , pour 185& , un supplément eitraor- 
dinaire de 4,000 fr. 

20. 
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A cas éUI]^ii0«iiienUde8tiBéf aux evfiMito, il ftui afM- 
ter certaines écoles ouyertes aux adultes. 

L'une d'elles, tenue par les fràrei , en inatriHl 180; les 
soBurs de S«nl"ViDcent-de*Pasl en ont ouvert une autre» 
ou elles sont parvenues à réunir 430 adultet du sexe lé- 
mioin ; une classe faite par deux instilutrieés prolestantes 
en reçoit environ 40 ; enfin , quelques jeunes hommes de 
bonne mloniè ftmt pour les homnes adultes protestants , 
sous les auspices du consistoire , des cours (fui réuBîssanl, 
pendant la Telllée/de 50à 60 éftèm, ci 50. ~ Su tont« 
TOOélèresaduMes. 

La ville de Ntmes a ciéé , au-dessus de eet enae^ne^ 
■Mil primaire » i|n véritable enaeipiemeilt pmlèssionnrt , 
qui mérite de fixer f attention , sous plusieurs rqiporls. 

Elle a fondé , en 1836, une école communale de fidiri- 
cation , oomposéa de trois elasaes , savoir : 

Une classe de théorie de tissage; 

Une classe d'application sur le métier ; 

Enfin une classe de dasrin de fabrique et dirapvessioD 
el de mise en carte. 

Chacune d'^ks a son professeur spécial ; ces olassea sont 
ouvertes de aept à neuf heures du matin en hiver , et de 
six à huit heures aussi du matin en été. L'éecrfeest placée 
sous la surveillance d'une Commission composée de fabri- 
cants expérimentés; elle a iburni dea sidefes disttdgiiés, 
qui se sont quelquefois ouvert une carrière briUanle; 
mais on povrra juger jusqu'à quel point il lui a été donné 
d*agir sur la arasse ouvrière , quand f aurai énoncé le chif- 
fre de seS'Mèves annuela. Il est de 80.* 

Un cours public de chimie et de physique appliqué aux 
arts n'est malheureusement pas devenu pluspopulnire, 
pupfoe le nombre balntael de sesauditeurs eM do 35 
environ. 
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Les masses ouyrières mettent, au tooIraîÉ'e, an peu 
ptas à profit einq biMotbèques populaires , qui ont été 
fondées à son intention, sous le nom debSblîolhàqaeiipai- 
roissîalss, et qui ont des prêtres poarbibilottiéeaires» ai- 
dés au besoin par de pieux fidèles. 

L'ôuyerture en a lieu le dimanche et quelquefois le 
JDUdi , à rissue de la grand^messe ou des yèpres. Le nom* 
hra des lecteurs habituels est de 300 à la catliédrale, et 
de 100 à 120 daos chacune des autres paronses. Les livret 
peutent être prêtés à domicile, mais no doivent pas sor^ 
iàw Ae la ville. Elles comprennent 5^000 volumes enviroo^ 
distribués entre les cinq paroisses. 

Le coufliifeoire protestant a fondé , de son côté , dès 
18S7 , iioe bibliothèque populaire , qui compte l,4â0 vo»» 
lûmes r lesquels sont livrés pour être lus à domicile. L« 
eofisistotfe a cru devoir , non dans un but financier, myis 
comme moyeu ^eœeiter Tintérèt de ses lecteurs , eiiger 
d'eux une modeste rétribution de 3 fr» par an ^ à titre d'à* 
bonnement. Toute p^nsoune faisant un don ammel de 
S tt. est inscrite sur la liste des bienfaiteurs et a droit à 
UA abonnement de lecture transmissible. 

Un comité de quinze jeunes hommes dirige Tinstitutiaift 
et distribue les livres à tour de rMe , chaque dimanche. 

vm. 

£taÈ physique de lit classe ouvrière à Nimes. 

De cette longue , impartiale et consciencieuse revue que 
J'ai faite, surplace , à domicile, de concert avec les honw 
mes les plus spéciaux , de tout l'élément personnel infé- 
rieur de la fabrique de Nîmes , je crois pouvoir conclure 
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que , hors l6s temps de crise et de chômage extraordinaire, 
sa condition réelle on économique est sinon satisfaisante, 
tout au moins tolérable. 

Cette condition me paratt supérieure , en somme, à 
celle de la plupart des populations manufacturières dans 
les grands centres de production de l'Angleterre, de la 
Belgique , de la France » et m6me sous le rapport de l'a-^ 
limentation, du logement, du Tètement, à celle dé nos 
populations agricoles , dans nos départements à prospé- 
rité moyenne. Au fait, le taftetassier ntmols est sainement 
logé, sainement fétu et se nourrit assez sainement en 
temps ordinaire. Il n'a point ces habitudes invétérées 
d'intempérance , de débauche et de corruption morale qui 
rongent les rangs infimes de la grande armée industrielle , 
en beaucoup de localités. Tout cela me paraît vrai ; et 
cependant lorsqu'on l'a vu de près , soit à la promenade , 
soit et surtout à domicile , en déshabillé , il est impossible 
de ne pas reconnaître , dans cette classe , une race cbétive 
et généralement atteinte d'une certaine dégradation phy- 
sique. Voilà , du moins , ce qu'indiquent , par leur fré- 
quence , une taille au-dessous de la moyenne , des mem- 
bres grêles et peu proportionhés , un teint hftve et plombé, 
tous les symptômes extérieurs d'un tempérament lympha- 
tique ou même rachitique ; rien de plus exceptionnel que 
les beaux types, dans l'un et Pautre sexe (1). 

Si l'on me demande , dès lors , une explication plausi- 

(1) Le conseil de révision, dans son opération annuelle pour 
composer le contingent militaire cantonal , arrive toujours sur 
la liste à un chiffre relatif bien plus élevé dans les cantons de 
Nîmes que dans les cantons ruraux du département , et cepen- 
dant nous Tavons vu , l'élément ouvrier n'est plus qu'un sixième 
ée la populaiion nimoise ! 
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ble et franco 4e ce fait incontestabie, je ne saurais en 
donner d*autre , sinon que Thomme n'est point fait pour 
se livrer , treize , quatorze et quinze heures durant , à un 
labeur monotone, insiinde, parfDis excessif, entre quatre 
murailles, en compagnie de plusieurs autres êtres hu- 
mains , qui lui disputent Tair respirable de Tatelier , et 
pour ne sortir de là que pendant une heure eayiron , après 
le coucher du soleil , ain de se promener, la pipe à te 
bouche, entre deux longues files de maisons alignées en 
bouleyards. Point de doute qu'une nourriture insuflKsante 
ou Hialsaine, un logement insalubre , des habitudes d'i- 
vrognerie et d'immoralité généralement répandues n'ac«> 
croissent et ne multiplient beaucoup les funestes con- 
séquences de la vie manufacturière sur la constitution 
humaine ; mais la cause principale , fondamentale de ces 
conséquences , c*est , en dernière analyse « cette vie ma- 
nufacturière eUe-mémê et en «oî. 

Améliorer la condition matéri^le et Tétat moral de la 
classe ouvrière serait d^à beaucoup , sans contredit, pour 
réagir contre TinQuence dégradante du labeur manufac- 
turier ; mais de semblables modifications ne seraient Ja- 
mais , si je ne m'abuse , que des palliatifs plus ou moins 
heureux ; le vrai remède , ce serait une modification large 
et sérieuse , portée à Texistence industrielle même , en la 
combhiant et la conciliant avec la vie agricole , avec cette 
Yie qui ne claquemure pas Thomme loin de Taction bien- 
faisante du grand air et du grand soleil , pour le vouer, 
dès rage de dix ou douze ans , à une oeuvre rappelant 
toujours , plus ou moins , par sa fastidieuse monotonie , le 
travail forcé du Tread-MiU. 

Mais quoi! ne serait-ce point ici une nouvelle utopie 
ajoutée à toutes les utopies de notre temps? Les brillants 
avantages et les incontestables bienfaits d'une civilisation 



Digitized by VjOOQIC 



— 312 - 

avaaoèe ne soiit-iU pas de ceux qui doivent 6tre pajés , 
aiégie au prix de quelques inconfénients ghives? J;-J. 
Rousseau se demande si TeselaTage d*ane partie de ta p^ 
polatton dans un Etat n^est pas la condition indispensable 
de la liberté politique des eitojens: et vous connaissez tous 
sa .célèbre réponse : ptui^tre» On peut se demander aussi 
si le revers de médaille inévitable de la prospérité indus- 
trielle d*un pays n*est pas dans Texistenoe manufacturière 
d'une portion de ses classes laborieuses avec la dégrada- 
tioD physique et morale qu'elle tratne constamment k sa 
suite ; et Ton peut répondre avec Tauteur du Contrat so^ 
cial : pêut'-Hre ! Toutefois . diminuer et circonscrire la part 
du feu , voilà le but f onstant que doivent se proposer et 
les gouvernements, et les classes élevées de Tordre sodal. 
Or, les études que je poursuis sur les classes laborieuses , 
vouées à Tindustrie de la soie , ne nous ont-elles pas déjà 
fourni la preuve irréfutable que Pallianee de la production 
manufacturière avec la vie agricole constituait un phéno- 
mène économique aussi heureux que facile k réaliser? 
Pendant pins d*un siècle, et Jusqu'à une époque non- 
aeulement contemporaine mais récente, jusqu'en 1885 
ou 34 , le déridage du cocon occupait k Ntmes uûé classe 
nonibreaae d'ouvrières , et cela dans les conditions hygié* 
niqoes matéridiles et morales les plus défavorables ; le 
cours seul, des choses a transporté presque subitement 
cette branche d'industrie dans nos campagnes, et j'ai eu 
Tocoasion d'établir tous les bons résultats de cette émi'^ 
gration. 

LeoMHiiinage de la soie , qui avait jadis compté dans.Nt^ 
mes 120 grands ateliers et plus d*un milHer d*ouvriers des 
deux sexes, réduit de nos jours à 136 personnes, a tout 
aussi coroplètem«rt et tout aussi heureusement déserté la 
ville pour aller s'établir dans les ffuis vallons et sur les 
bords des torrents de l'Ardèche. 
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Sfttfi la bonneterie u MHi émigré en trè^gnmde par* 
tte dians les Céverines. Pourquoi donc le tuftage delà ttj^ , 
-pCHir ses produits ordinaires du moins , ne suirrait^l pas 
^ei eiemple et n'en retirerait^lpas les mêmes ayantages, 
tant au profit de la classe ourrière qu'il nourrit, que des 
mtreprenenrsil^hidustrie eux-mêmes. D^à la fkbrieatiôti 
des gants de soie est entrée largement dans cette roie , et 
celle des tapis possède un très-bel établissement dans une 
commune rurale voisine (1). 

L'expérience de plusieurs cantons suisses ne nous a que 
trop prouvé, du reste, que le tissage des étoffes de soie 
unies se fait i la campagne à des conditions qui lui assu- 
rent tout Tayantage du marché. 

Je ne puis donc , quant i moi , me refuser à une con- 
viction profonde , parce qu'elle repose sur des chiffres et 
des faits ; savoir : que ces familles de taffetassiers , qui vi- 
vent si péniblement i Ntmes avec leur salaire de 1 fr. 
25e. à 1 fr. 50 e., parce qu'ils y paient de coûteux loyers, 
parce qu'ils y achètent le pain de chaque jour chez le 
boulanger ; qoMls ont des frais de chauffage et de blan- 
chissage » mais surtout des occasions quotidiennes de dé- 
penses voluptuaires , que ces mêmes familles seraient fort 
h leur aise dans nos cantons ruraux , avec leur 900 fr. ou 
1,000 fr. de recette. Qu'il me suffise de rappeler ici, i 
l'appui de cette assertion , que nous avons vu la famille 
ouvrière des Cévennes avec un simple revenu de 777 flr. 
50 c. se loger , se nourrir , vivre , en un mot , d'une ma- 
nière saine , fortifiante et presque confortable ! 

Mon utopie , si elle peut porter ce nom , se distingue 
donc évidemment de beaucoup d'autres théories fort dé- 

(I) La fabrique de M. Soûlas , rintroducteur de cette indus^ 
trie dans nos contrées, est aujourd'hui à Uargueritte. 
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criées , et justement décriées , dont on a occupé l'opinion 
publique de nos jours. La mienne établit du moins sa 
possibilité et sa portée réelle sur des faite aussi nombreux 
que récents. J'appelle sur cegraye problème d'ordre éco- 
nomique tout. Tintérét et toute l'attention des bompes sé- 
rieux , que préoccupe l'ayenir de notre élément manp- 
facturier , au point de vue de son état matériel et moral 

DE LAFARBLLB. 
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ANNEXE AU MÉMOIRE PBÉGÉDENÏ. 



Ken que les qaatre Tolumes publiés U y a quelques 
innées par M. Moreau de Jonnès, sur la statistique in- 
dostrielle de la France , soient aujourd'hui un peu ancien ; 
nous croyons cependant utile d^annexer k notre mémoire 
sur ilndustrie de la Soie dans le Gard, le releyé fidèle 
de oe que Ton y trouye sur les diverses productions qui la 
constituent dans ce département. Le TOici disposé en ta- 
bleaax. 



Voir ci-après. 
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DÉPARTEMENT DU GARD , 
Rëcapltnlalioii vénéra 



NATUfiË DBS PBODUnS 

et 

NOMBRE DBS éTABLISSBMBNTS. 

Coton ti soie (tissage ) : chflles , mouchoirs , 

gants, lacets 7 

Coton , soie et laine: châles brochés. ... 31 

lim tapis 4 

Soie (cocons) : filature soie grège 81 

Teinte motdinée : k coudre , lacets , etc. . . 12 

Soie ouvrée. .,,.,-......•.... 5 

Tissage florence , 1 

Tissage foulardi , 9 

Fantaisie mi-soie 1 

Bonneterie, gants 14 

Ft[oM/fe: bonneterie, gants 3 

Bourre de soie : tissage 8 

Diekêhdê soie : filoselle cardée et non filée. 1 

Déchets de soie :fL\oêdl\e [tissage) ...... 1 

Iwpressions d'étoffes: ehiles 1 



YLLM.VK AXnUKU. 

des 
matières premièn 



Nombre des établissements. 



179 
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INDUSTRIE DE LA SOIE. 



MVWi Aail1IBU.B 


irOKBBB 

des ouvriers. 


SALAIRES MOYENS. 


M*dunefc 


Mélien. 


des 
dniu fabriqués. 


Homme» 


Femmes. 


Enfants, 






fr. c. 


fr. C. 


fr. C. 






1.023,000 


600 


2 » 


» 87 


» 40 


340 


60 


4,171,400 


4,531 


2 32 


» 84 


» 54 


1,645 


14 


1,375,000 
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2 90 


» 90 


» 43 


164 


140 


5,964.183 


3.790 


1 86 


1 23 


» 75 


200 


678 
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2 08 


» 94 


» 58 


119 


63 
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182 


1 67 


» 86 


» 70 


a 


B 


50,000 


40 


1 » 


» » 


» » 


40 


» 


2,638,000 


1,480 


2 18 


» 93 


» 62 


1,020 


270 


48,600 


20 


2 » 


. 90 


» 60 


» 


» 


1,538,600 


1,145 


2 43 


» 85 


» 57 
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46 


693,200 


440 


233 


» 85 


» » 


160 


» 


270,000 


250 


1 25 


• 90 


» )» 


230 


i> 


700,000 


600 


» 77 


» » 


» » 


» 


600 


40.000 


50 


2 r> 


1 » 


» 50 


10 


X 


38.750 


80 


225 


» 60 


> 60 


40 


» 


2,638,069 


14,451 






4,359 


1,871 
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BULLETIN 

DES aÊANCES DU MOIS DE JANVIER 1854. 



Skavcb bu 7: — M. le Secrétaire perpétuel annonce à TAcadémie 
qa'elle a reçu, dans le délai fixé par son programme, sept mémoireg 
adressés pour concourir au sujet du prix sur le Sommeil, considéré au 
point de vue psychologique, proposé par la section de philosophie. Ces 
mémoires seront distribués à la section. ^- M. le Secrétaire perpétuel 
annonce à TAcadémie la perte qu'eUe a faite par la mort de M. Willm, 
correspondant de la section de philosophie. ^-^ L'ordre du jour appelle 
l'élection d'un 7iee-Président poue l'année 1854. Au premier tour de 
scrutin, sur 12 votants, M. Amédée Thierry obtient neuf suffragei, 
Bf . Charles Lucas un, M. Blanqui un , M. Léon Faucher un. M. Amédée 
Thierry, ayant réuni la majorité absolue des suffrages , est proclamé TÎce- 
président pour l'année 1854. M. Damiron, avant de quitter le fanteuil , 
exprime wt& remerdments à lAcadémie , en disaifit : MM. Je remets mes 
pouvoirs; je rentre d|ms la vie privée académique; je n'ose pas dire que, 
c'est sans regret, parce que je craindrais de paraitre indifférent k une 
haute distinction que je dois à vos suffrages, et dont j'ai été et dont je 
demeui;erai toujours profondément louché ; mais c'est du moins avec la 
satisfaction de laisser la direction de vos séances ent^ des mains plus 
habiles que les miennes; elles ne sont pas celles d'un novice en matière 
^b-geuvemement. Ce sera du reste l'honneur, l'honneur et le profit à la 
fois des lettres de notre temps, d'avoir prêté et repris à la politique plus 
d'un nom considérable» et de, les. avoir retrouvés non pas affaiblis, mais 
fortifiés par cette grande expérience. Notre Académie, en particulier, par 
la nature de 6^ attributions , a particulièrement à se féliciter de ce contact 
de l'histoire, de la législation, de l'économie politique et même de la 
philosophio avec l'art de la conduite des affaires publiques. Pour moi, 
qui n'ai pas passé par cette école , je n'en sens pas moins tout ce que 
l'esprit peut y gagner en lumières générales, en étendue, eu force et en 
mesure tout ensemble. Aussi, est-ce un vwu que je forme, et que vous par- 
tagerez certainement, c'est que ceux de nos confrères qui ont reçu l'impres- 
sion de ces fécondes leçons, nous fassent part, autant qu'il dépend d'eux, du 
fruit de leurs travaux. L'exonple en est bon k donner et non moins bon à 
suivre. Je ne finirai pas sans vous renouveler les remerdments que je vous 
adressais l'an dernier pour la constante bienveillance avec laquelle vous 
m'avez rendu mes fonctions si faciles. — M. Guizot, en prenant les 
Jonctions de Président, propose de voter des remerdments à M. Damiron. 
Cette proposition est adoptée. — L'Académie procède ensuite également 
par la voie du scrutin , à la nomination des deux membres de la comnis- 
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sion administrative , lesquels sonl en même temps membres de la com- 
mission centrale administrative de l'Institut et peuvent être réélus: Au 
premier iomt df scraliii p sur dix^huit votants» M* ViUermé obtient quinze 
suffrages, M. Blanqui quatorze, M. Lélut deux, M. Damiron un. En con- 
séquence, MM. YÛlenné et Blanqui, membres sortants, sont réélus. — 
L'Académie procède , toujours par la voie du scrutin , à la nominatioD 
de la commission spéciale qui aura à examiner les trente-quatre mémoires 
adressés pour le prix Beaujour et dont le sujet est un petit manuel de 
morale et d'économie politique h Vutage des clattee ouvrières. MM. Cou- 
flfo , Dunoyer, comte FortaNs^ Léon Faucher, MSgnet, duc de Bro§flie, 
ayant réuni la majorité absolue des suffrages, sont nommés membres de 
cette commi^ioii. — La discussion relative au mémoire In par M. Re- 
ttonard sur le coutimt de prestation de travail est ouverte. MM* Dnpin 
aîné, Cousin et DoQoyer y prennent successivement part. 

&ààmcK BU 1^. — M. Béreager Mprend la leeture de son rapp0i^é 
svir la fépresskn péméit i» 

SiijTCS DU 2Xr — M. Bérenger continue la leeture de soq rapport 
sur la r^eseion pénale* 

SiAMCE DU 28. — Comilé seciret. — M. Mignet continae la leetare 
«Tbii fragment dliîstoire sur la Retraite de Gbaries-Qaint au mODéstère de 
Tttsie. 



Le gérant responsable, 
Cb. yERGÊ. 
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STATISTIQUE 



DR 



L'INDUSTRIE DE LÀ FRANCE 

Sous 1b règne de Louis XVL 

PAR M. MOBEAU DE JONNES. 



Le règne de Louis XYI est la plus belle époque de Tan- 
cienne monarchie ; il n'eut pas sans doute la splendeur de 
celui de Louis XIY ; il n'eut aucun ministre qui rappela 
Golbert, aucun général qui fut Turenne ou Vauban, au- 
cun poète digne d*étre le successeur de Molière ou de 
Racine ; mais l'oppression du peuple fut moins grande, la 
société plus éclairée, plas libre et plus heureuse, et les 
progrès rapides et étendus de la civilisation promirent un 
airenir de prospérité. L'industrie » qui jusqu'alors n'avait 
été que le luxe de la cour, fut enfin con^dérée , parle 
pouvoir, comme l'un des premiers éléments de la richesse 
publique ; et quelques soins, plus ou moins heureux lui 
firent accordés. On conçut même le dessein d'en dresser 
l'inventaire ; projet, qui avait été. mis en oubli , depuis Ja 
ixvii. 21 
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tentatife faite un siècle auparavant par Tillustre ministre 
du grand roi. Cette investigation était devenue plue n4-^ 
cessaire par l*extension et la multiplication des manufac- 
tures, qui n'étaient plus, comme autrefois, bornées aux 
arts et métiers exercés pre^qui Mémant. Les obstacles 
que devait rencontrer une telle entreprise , découragèrent 
tous ceux qni auraient pu Fexécuter ; et Ton ne trouve 
aucune recherche sur cet important sujet , ni dans les 
écrits des économistes , qui pourtant étudiaient dans ce 
temps les sources de la fortune du pays , ni dans les tnt-» 
Taux des encyclopédistes qui décrivirent alors technolo- 
giquement les procédés industriels. 

Ce ne fut qu'en 1788 , au moment d'un autre ordre de 
choses, que de Tolosan , qui était inspecteur-général du 
commerce , se prévalut de sa position officielle , pour ac- 
complir le projet conçu cent tingt ans aupatavant par 
Colbert. Son travail , qui fut publié au commencement de 
1789 , sans nom d'auteur , passa presque inaperçu au mi- 
lieu des grands événements du temps ; il forme un ouvrage 
qui est deveau très^rare^ et qui coBtittue d'ttre on pré- 
cieux document de notre histoire économique. Assuré» 
ment on ne peut le comparer à ce qui a été fait récem* 
ment ; mais c'était déjà beaucoup que d'oser, à otite épo^ 
que éloignée, esquisser la statistique d'un sujet aussi yarte 
^t aussi comfMqoé , et de mettre en lumière «ne foule àê 
faits numériques tout à fait inédits. 

Le mérite supérieur de cette investigatiea €*est d'être 
4a première et d'offrir; dans ses détails > «ne reeherehe 
impartiale de la vérité sans aucune intention de la ftider 
poorrembelHr, comme 'a hit Chaptal trente ana plui 
tard, avec un ttcheux succès. Voici le résumé du trtvitt 
de de Tolosan , modifié seulement dans Voténi» la n^ 
mendature de ses tableaui. 
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TABLBÂU 

Ik VlnàuêMe de la France, en 1788, d'après les 
estimaiims de M. de Talosan. 
lent Produits Minéraux: 

Valeur 

!• Sel gemme ^ marin , 40,000,000 m. 3.e00a»0 f. 

2« 9ft1eii^« pprcQlaiqp 4,000.000 

3^ Vfjwrlet Gims. 6,000.0^ 

4« Fer tort . 98^000.000 k\ï. 4^ fpnto. 

§00 gfmefk fprgej; M.360,0e[) 

5^ HQWbi 1,267,000 Icîlog 700.000 

6« CiriWi • 6,000.000 

7^* QpinwiiH^riQ, MQmrie. .,,.,,, 100,000.000 
8o Offèvrerte, BUoutene 12,500,000 

Total 165,160,000 

3^«i PrPBWT§ Vkç^:tau|^ : 

!•» Papeterie 8,000,000 

2* Amidon 24,000,000 

3' Savoo 18,0â0,Ûfl0 

4° Bafflnerie à» sucre 30,000,000 

5» Tabac réeelté, 1,000,000 kU. (1) . . 1,300,000 
6'' Chanvre. Lii}, Coton. Toiles et autres 

tittua 200,000,000 

7o Lin. BQoœtarie -...,.,,.,. 6,000,000 

8« Coton* Bonneterie ^ , . . 9,000,000 

9o Lin. Dentelles 10,000,000 

16» GfaattTfe^ Lin. Cordages. Filets. Ru- 
bans de M 10,000,080 

Total 316,800.000 



(i) Consommation 900)000 kilogrammes* 



«1* 
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3«iit Produits Andiaux: 

Valeur 
de la production ; 

!• Modes 5,000,000 

2* Tapisseries. Ameublement 800,000 

3* Pelleteries. Tanneries 66,000,000 

4* Pêcheries. Salaisons 10,000,000 

5« Etoffes de laine. Serge. Camelots. Draps 

communs 100.000,000 

6o Draps fins . . 100,000,000 

7» Bonneterie de laine 25,000,000 

8* Chapellerie 20,000,000 

9* Soieries 70,000,000 ' 

10» Bonneterie de sole 25,000,000 

llo Rubans. Blondes. Gazes. Bonneterie. 30,000,000 

Totaux 451,800,000 

Récapitulation de la production industrielle en 1788. 

francs, p. Ofo» 

Produite minéraux 165,160,000 18 

— végétaux 816,500,000 34 

— animaux 451,800,000 48 

Total général. . . . 931,460,000 

Ârte et métier», en masse. . . • 60,000,000 
40,000 ouYriersk 

Ces chiffres expriment la situation de Tindustrie de la 
France , sous le règne de Louis XYI , lorsque la paix de 
l'Europe , un commerce florissant , de riches colonies , et 
T'ftdministration de Turgot et de Necker avaient donné 
d'heureux développemente à la prospérité publique^ 
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Les notions qai résultent de la production de chaque 
sorte de manufactures, trouveront leur place dans la Sta- 
tistique de l'industrie contemporaine , où nous compare- 
rons le passé au présent. Nous ne déduirons ici que les 
résultats généraux. 

Les industries qui prennent leurs matières premières , 
parmi les minéraux, étaient alors singulièrement arriérées, 
et produisaient fort peu ; il a fallu , pour les faire progres- 
ser , le concours des sciences physiques et chimiques qui 
étaient encore dans Tenfance. 

Les produits obtenus du règne animal s'étaient déjà, 
au contraire, beaucoup enrichis ; les lainages avaient pres- 
que quintuplé de valeur depuis le temps où Colbert avait 
commencé à en encourager la fabrication. Cette valeur 
n'était que de deux francs sous Louis XIV , par hdiiltànt 
du royaume ; elle était de dix francs en 1788. 

Les amidonneries fournissaient annuellement pour 
24 millions de produits > tant l'usage de la poudre était 
étendu. Les fabriques de savon étaient bien loin d'attein- 
dre à une pareille richesse ; il y avait une différence de 
33 pour cent entre les pi^oduits nécessaires et ceux qui ne 
devaient leur existence qu'à une mode bizarre. 

De Tolosan comprit avec une perspicacité remarquable, 
combien il importait de distinguer, dans la valeur des 
produits de chacune des principales industries, quelle 
était la part qui était absorbée par les salaires du travail. 
Il fit à cet effet des recherches qui nous permettent d'en 
tirer des proportions très-curieuses. 
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fàtÂ&i èl prôpàrUim Aes unatiètés prmièfè^, à^ tfostail 

ti àes produits fabriqués eh 17S8, d'après 

M. de Tolosan. 

lo Lin, Ghanyrb et Coroiii 

tissus d« chanvre, Un «t coton 200.000.000 

fiooncterie 4e ûl et de coton 15,000«000 



YnteUîr êts prodillté (HbHqtiés. -. 
— des matières première^ • 
>^ dtttratail«tdesbétaéliees. 

2"* Lainages. 
Draps fini M cooiDiiinsi senges^ eaiiie-> 

lotâ^.v . « 

Bonneterie à» laine et eha|>cUerie. • % 



3tS,000,000 
53,180,000 loi 
iei,ÏBD>000 75 



200,000,000 
45.000.000 



Valeur des produits Fabriqués. . 245,000,000 
— • des matières premières. . 122,S00,000 SD 
— du travail et des bénéflces. 122,!S0O,tJ00 50 



3<» fiOUttlBS. 

Tissus de sMëéé tôntééorte. • . . 
Bonnette de Mie. • . » . « . i . 
RttbaM, blonde, giize, pâiMinenterie 

Valeur des produits fabriqués 

— des matières premières, 

— du travail et des bénéfices. 

Valeur totale des tissus de toute sorte. 

— — des matières premières . 

— — du travail etdes bénéfices. 

Savoir: Bénéfices . 
Salaires. • 



T0,000,000 
26.000;Ô00 
30,000,000 

125,000,000 
85,400,000 66 
41.600,000 33 

580,000,000 
259,650,000 45 
325,350,000 55 

58,500.000. . . 10 p. Oio. 
266,850,000, . . 45 
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IM oMUfèrêft (ytetnfèr^i d^ tissas tl6 «hanVre^t de llb 
MàiilëiIttèMfttKgfat fftdigètiêfs , leur vaSeuf dfèn âii, «mitfè 
M pnm iM* , 6t h't^ntmn qu« pètir fis siAr 100 d&nft 'fe 
taiUM totale dès pro^fls ftbrîqués ; ce cfui \t^mn léis 
trois qoaris att travail el aâx Mnéflcès. Le tofi marcbé 
Meftiit M f ^ùr dé la eonsimvnaftfoti de des trssos à l*égal 
m tém <dea lalM(reè m presque aia doAble des solertes. 

I«a ttaHèrea fM^nHdres ^es laiMges èla>kit par înMiftt 
fttd^Afte^têkoiiqfue) leor put était beaucoup phss élatéi 
H «Msoitmll \km valeur semblaMe à celle de la tnaiti^ 
d*Œuvre Jointe au revenâ net. ti y avait Mas ttoe aiMie ié 
drap , ÉiOltté du prit pôttf la laine et tnomé potirr le tissage 
dt le proAt du ttianufictarîer. 

Enfin, qtiàiit aut soieries, rétranger Ibamiasant alors 
presque éHtièireÉiem Ih matière ouvrable ^ Il fallall les deui 
tiers de lé Valeur dès produits nibrii^uéi pour êA solder Vs 
prit; et \\m rèstàfl queSS pour ceul pour la rMiib'^d'tSfeane 
et pour le fabricant. 

n sera intéressant de voiAparer cet état de choses aa 
présent) et de vérifier jusqu'à quel point eés proportions 
SMt changées. 

lA iMileau suivent pennetira de faire cette «uHeuse 
comparaison à l'égard des éléments généraux de rindust^ 
Me a«e)enna et eontemporaiiie^ 

Siémmts généraux de l'Industrie en 1788. 

fr. p. Ofi). 

TiÉleiir totale dès pi-ôdulis fàbrqués. . 931,460,000-^ * 

■i*- ^ des ihâtièfes premières. 573,810,000^40 

44. à^ de« sâlâiï-es. ; ^64,930,000 ^ bO 

-»-• ^ des bénétifces et ffâis 

gériétaut 93,000,000 i^« 
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Les proportioDSy qu'ont entre eux ces ^émesitft, dtffèvent 
tellement de celles d'aujourd*hai, qu'on pouirait^les ac- 
cuser d'erreur si les détails du tableau précédent ne les 
'Confirmaient. Il faut croire qu'il s'est opéré.d'aussi grands 
changements, dans les éléments des valeurs industrielles» 
que dans ceux de l'ordre politique et social. 

Les matières premières étaient alors à bas prix parce 
qu'elles provenaient du pays. Le coton en laine , les soies 
écrues , les bois d'ébénisterie , les sucres colonii^ux et 
étrangers, les métaux et les matières tinctoriales importées 
jonl augmenté de 40 pour cent la valeur totale des matières 
premières employées par l'industrie. 

Quoique les salaires fussent moitié seulement de leur 
terme moyen maintenant, ils s'élevaient en masse à uim 
très-grosse somme , parce que le défaut de machine et de 
bons outils obligeaient à multiplier les ouvriers. Ils opt 
diminué de plus de moitié proportionnellement à la va- 
leur des produits fabriqués ; mais par contre, les frais gé- 
néraux, qui comprennent l'acquisition des moyens mé- 
caniques, se sont accrus considérablement. Sur l'en- 
semble, les bénéfices de Tindustrie actuelle semblent 
moins grands que ceux de l'industrie d'autrefois ; mais 
réquilibre est rétabli parce qu'on produit énormément 
davantage. 

L'Angleterre dépense pour les matières premières de 
ses industries , 10 pour cent de plus que nous mainte- 
nant,* et presque moitié plus que la France de 1788; ce 
qui réduit proportionnellement les salaires et les bénéfices ; 
mais elle gagne néanmoins beaucoup par ce sacrifice , at- 
tendu la prodigieuse multiplicité de ses profits. C'est pour 
elle un axiome : vendre à bon marché afin de vendre 
beaucoup ; gagner peu sur chaque article , mais s*en dé- 
49iil)muger par l'énorme quantité des gains. C'était tout 
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lecontraire autrefois en France , etnoas ^vôns beaaeeup 
de peine à perdre nos anciennes habitudes. 

Considérée dans sa valeur totale /d'une manière' abso- 
lue,: la « richesse /de l'industrie s'élevait, en 1788, à 
931 millions de francs ou 37 par habitant. Les produits 
fabriqués des manufactures, joints au& produits des ex* 
ploitations, et sans y comprendre les moulins à céréales 
et les arts et métiers, ont maintenant: une valeur déplus 
de quatre milliards , ou 115 francs par personne. 

L'accroissement total dépasse trois milliards^ et par 
conséquent la valeur de la production s'est élevée au-^elà 
du quadruple de son ancien terme.. La consomma|ion de 
chaque habitant, en produits industriels, a triplé en 62 
ans ; en valeur et probablement plus que quintuplé en 
quantité , par l'effet de rabaissement des prix. 

Sans doute ces progrès immenses eurent pour cause 
première la liberté donnée à l'industrie et le mouvement 
général imprimé à toutes les choses sociales par une 
grande rénovation politique;. mais, pour. permettre ce 
développement prodigieux , il fallait , de plus , une vaste 
carrière à parcourir entièrement inoccupée , et une mul-* 
titude de besoins populaires , qui n'étaient point satis- 
faits par l'ancien état de l'industrie, et qui attendaient, 
dansla pénurie , une foule d'objets nouveaux dont la né- 
cessité se faisait sentir impérieusement. 

L'impuissance de l'industrie à cette époque était pro^ 
duite par son organisation; et cette organisation était 
l'effet de son origine. Depuis huit cents ans les seigneurs 
féodaux , barons ou abbés , lorsqu'ils avaient besoin d'un 
homme de métier, prenaient Tun de leurs serfs,, et le 
faisaient, bon gré, mal gré, charron .ou serrurier. Il 
faut que cette coutume soit un résultat naturel de Pescla- 
vage , car elle existait il y a trente siècles chez le& Grecs 
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t( ki RdiMiUfr. NaguAre ttMitiilMl««aiBii«lK A»^ 
tilles où le maître ittititiiait wm nègres, IMwtrieiBTailk 
^pie Taiile , par sa teale autorité* 

M Mt «sage sortaient des rééoltats féennds en mao« 
viisas tonséqttaneel. L'iadastrie partageait la ienritèai 
de oailK qui Texerçaient; elle était eoimne eêx, ta pTo* 
piiélé dei anUrea « qui en disposaient selon leurs iotérlta 
ot leur bon plaisir; et par cela nsémo qn^étte était un tTa* 
TSil d*esotaTes , elle était en Mépris^ C'est ee q«i etpHqnè 
eommentelte avait Mtsi pen de progrès en tant de sièelès , 
et eemneiit elta était détenue aussi grossière que oeux 
qui s*y défonaient. No^^ulement cet ordfe dto eliosek 
ibsnrdé et ftmesta était entré pléinenient dans les meniraf 
■sais eneore sa consolidation était assurée , par rinipor** 
tance financière qu*il avait pris dans TEtat* Il procunit 
au roi et aui barons, des revenus considérables. On voit 
dans le Yieux livre d'Etienne Boîieau, que le droit d*exer^ 
oer un métier devait être payé au seigneur de la terre 
qu'on habitait. On achetait , comme cela se disait^ un mé^ 
tîer, et le roi , le chapitre , Tabbé , le prieur le vendaient 
à prix d'argent , et avec des conditions plus ou moins 
onéreuses* Ainsi» d'après les manuscrite de l'abbaye 
Sâinte-^Seneviève , compilés par Millin^ il y avait, parmi 
les industriels de Paris , dépendant de ce monastère : LeS 
couteliers , qui lui achetaient leurs métiers » lui payaient 
k taille , le guet et d'autres redevances ; ils étaient tenus 
à ne pas travailler la nuit ->- Les boulanprers qui étateni 
astreîataà ne ouire ni le dimanche, ni les Atos ; leurs ptfns 
no pouYaient pas être plus grands que celui de deoa Û»^ 
niefs, ni plus petite que celui talant une maille ou un 
demi-^enier. -«^ Les oubllers etpfttissiers qui ne pouvaient 
prendre dn oompagnoh q«e lorsqu'ils débitaient un milllet' 
d'onUicB par Jour; leurs gauffres étaient taxées ; il leur 
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n M tout ^fli croire quii re^DAttdti éeê privilèges 411I 
étoiiMéttl nddlwMé kémil àttènoée hy^ le tempi. Kft 
41801 là juHdietiOH dtt grand pattnfetier éà fôl étlltalt 
éfiMM Mr )èfc Mulang^M et tamellert , qui deratent Ittt 
tMi)«r UM Ifctid, ehacjtie ftetnatûe, pt)ûr atolf 1« drbit 
«*éi«Mr. Il leur était ttiterdit d*alluiDëf leufi fôUniM 
JMII oMiAéft par régl!s« ; «b sorte i)ue p^tidèttt trôtâ ffiôh 
M rtttnée -, \eê paristeâs ud pouvaient mahger â6 paid 
frais. 

Uttè Ibdle d*aotrea droitb de même nature ttatetit percua 
tu obm du roi t)Ut en obtenait de gros réVenui « Ou (lùt 
Ms eêdait & de^ favoris. Chacune de$ corporations indUs- 
IHtltes de Paris appartenait à un seigneur en chargé à la 
ctour , qui Vendait ordinairement la perception dès lates 
(iu*il avait droit d*en Urer. Il en était ainsi dans la plus 
gi^auèB partie du reste de la France , lorsque là couronne 
B*«mpara par degrés des attributions de la féodatité et 
qu'elle se les appropria. L'industrie fut envahie entîère- 
ItièAt par les Valois. Un édit de Henri Ht , rendu en 138S, 
déclara que le travail ne devait être licite que par octroi 
ou permission , attendu que c'^ëtait essentiellement un acte 
soumis h la puissance royale comme relevant du Domaine. 
En conséquence de ees principes, le rbt prescrivit h quelles 
eonditions on obtiendrait la faculté de travailler , et com- 
ment elle s^exërcerait. Il fixa le temps des apprentissages 
ainsi que la tbrme et la qualité des chefs-d^œuvre qu'il 
foilkit ëièeuter pour être reçu ; it régla les formalités à 
remplir et leè différentes sommes qui devaient être payéea 
par les aspirants , d'abord au fisc , et puis au): communau- 
tés d*àrts et métiers et aux jurés préposés k la réception 
désuuVrleh. ^et édit a été préconise dahs ces derniers 
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teiqps comme, étant une charte d'émancipation, de rin- 
dustrie, parce qu'il la fit passer de Tautorité desiseigneùrs 
sous celle de la couronne ^ comme si ce changement de 
maîtres conférait une seule liberté de plus aux industriels! 
Il était cependant bien facile de donner à. cet édit sa véri- 
table interprétation, en voyant qu'aussitôt qu'i(fut rendu, 
les ministres mirent en vente des lettres de maîtrise .pour 
chaque profession , avec dispense de tout apprentissage et 
de toute épreuve. C'était seulement une spéculation de 
Tautorité royale , et Ton ne peut s*y tromper gue par un 
parti pris de vanter le passé aux dépens de la vérité. 

Cette législation absurde et tyrannique, destructive de 
tout progrès industriel, dura 200 ans. Seulement, en 
1635, on accorda aux ouvriers de la ville de Tours, la 
permission de s'écarter des règlements, en fabricant toutes 
sortes d'étoffes et en imitant celles des étrangers. Cette fa- 
culté ne leur fut donnée toutefois qu'exceptionnellement ; 
et un édit de 1670, conforme à Tancien système, ordonna 
que les ouvrages des fabriques, qui ne seraient pas con- 
formes au règlement, seraient confisqués et attachés à un 
poteau , sur la place publique , avec le nom de Tauteur en 
contravention. La troisième récidive emportait la peine 
du pilori pour le manufacturier lui-même. 

Les persécutions dirigées contre l'industrie dataient de 
loin. Charles VI , ou plutôt ceux qui le gouvernaient, an- 
nulèrent, pour satisfaire des vengeances politiques , les 
privilèges des corporations, leur défendirent de se réunir, 
et les soumirent à des inspecteurs. Louis XI leur ven- 
dit leurs immunités. François P' accrut le nombre des 
corporations ; et de cinq les porta à sept. C'étaient, dans 
Tordre de leur importance : les changeurs de monnaie , 
les drapiers , les épiciers , les merciers , les pelletiers , les 
bonnetiers et les orfèvres. Henri III ayant voulu y joindre 
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les marehaiHls de via, l'orgueil de caste se révolta coiilre 
cette intrusion , et les malheureux tayerniers furent re- 
pousses comme indignes. Déjà trois siècles auparavant 
rinégalité industrielle s*était manifestée dans rorgaoîsa* 
tien des corporations de métiers , formées à Florence 
en 1266. Une première catégorie avait été créée pour les 
arts les plus nobles , savoir : les jurisconsultes , les mar- 
chands de draps étrangers , les banquiers, les fabricants de 
laine , les médecins , les fabricants de soieries , les merciers 
et les pelletiers. C'était là véritablement l'aristocratie ro- 
turière ,, celle qui lutta longtemps contre le praple. On 
voit avec surprise que les médecins n'y tenaient que le 
troisième rang; ce qui semble prouver la salubrité des 
bords de l'Arno. La peste de 1347 dût leur obtenir une 
I^us grande prééminence. Les arts inférieurs étaient les 
détailleurs de draps, les bouchers , les cordonniers , les 
maçons , les charpentiers et les serruriers. Cette nomen- 
clature montre que les plébéiens n'ont pas moins exercé 
leur sagacité que les nobles, pour créer des distinctions 
sociales , imperceptibles , et dont les motifs seraient fort 
difficiles à découvrir. 

En France ces motifs sont aisément trouvés. La cou- 
ronne voulait tout simplement établir de nouveaux impôts 
en réorganisant sans cesse les arts et métiers. Elle créa , 
de 1691 à 1694 , des offices de maîtres et de jurés , qui lui 
donnèrent 3,780,000 livres, valant environ le double en 
monnaie de notre temps. Les ouvriers en étoffes furent 
partagés en quatre classes taxées diversement; ceux de 
Paris payèrent jusqu'à 40 francs. Le fisc inventait perpé- 
tuellement de nouveaux moyens de tirer ainsi de l'argent 
des industriels ; il accordait aux corporations les privilèges 
les plus absurdes et les plus nuisibles aux fabriques ; peu 
lui importait pourvu qu^on les lui payât. Par exemple y 
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miViR^ Il Mail eneow détenAti de Miidfe on teMquêr 
aocuB olMptaa dcml'-cutar. La ftibrleatloa était aatretntè 
à de«x cpialitéa d» ehapaaux Malament ^ et peur ampéelMr 
qo'rtto en It dêê tariéléa , elle était soumiae à la marque. 
En 1761 , eette fbrinalîlé fat abandoiliiée,* mais il ii*étail 
plus temps , eette industrie était rainée et l^Angielem 
avait profité de notre impéritie. Ce ftit elle qui Ibornit dea 
ohapeaui au oommeree de l'Europe. 

Les restrictions légales étaient sans nombre, lin teintu- 
rier en il n'avait pas le droit de teindre en laine eu en 
soie , et réciproquement. Un manufacturier ne pouvait 
teindre les étoffes quHl tissait. Les cliapeliers ne pouvaient 
vendre dea bonnets. Il était défendu d'entrer, avant TAge 
do iS ans y dans les manubotures de soieries , et l'appren- 
tissage qu'on y faisait devait dorer cinq ans. Il flillalt cinq 
autres années pour le compagnonnage. Une femme n*était 
point admise à travailler snr le métier. Un étranger était 
eioltt de TapprenUssage ; et s'il savait la profession , il ne 
pouvait être mattre qu'après cinq ans de travail comme 
compagnon. On ne permettait pas plus de deux apprentis 
à un teinturier ; et sa veuve n'en pouvait avoir aucun. Un 
. savetier devait passer trois ans en apprentissage et quatre 
ans en compagnonnage; il achetait sa maîtrise 360 francs, 
son brevet 15, et encore fallait*il qu'il présentât des 
chefs-d'œuvre. <Ord. de 1617, 1689 et 1735.) Enfin, 
pour en finir , une bouquetière après un apprentissage do 
quatre ans et deux ans de service chec la maltresse du 
métier , devait, avant d'exercer , payer 600 francs pour sa 
maîtrise et 80 francs pour son brevet. 

Le mécanisme qui servait à pratiquer ces exactions, 
était trop parfait , trop ingénieux pour être Touvrage des 
Turcarets de cette époque. En remarquant qu'il porte la 
date du règne dea Valois , on incline h croire qu'il avait 
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iMW»iit0w«uoHmMHMi^fHi8 miiiLoaawteMFIfif* 
nmUm qui • dapvis GMbeme «or MMioiiiiifli«i'à MtwfMi « 
miiT«r«àf«iik QM SoMMM» ot «iém« UhiI l-Etat povr («irtHi 
9ff d4 Um de le«f fortaon^ Il y %vai( 00 €i(M teut aiitrt 
cbofQtii'iiM dupU«îté vMl9»ir4 4«ii6<^i «ombiQmQlMqit. 
pDir «to«i^ rottgoDiier Iw iadiistriel»» Qpmminit Tum è 
l-Mtffe les w*p9f attons 4ea métier», W» divMept pif 
d'éternelles iniioitiéi. et qui, dan» U rnAne joreiidf » IM» 
aptont dee mattres , des compagaoi» et des eppreetii , en- 
tent de castes hostiles et irréconciiiebles. Qo peut eimne 
mÛQurd'liaise faire «oe idée des diçoordes que prepagetll 
m ajatèoie odieuY , en 9» rappelait oombieo de (rooMee 
sont « de nos jours , provoqués et entretenu» parmi lea eah 
TrierSâ oombien d'orgies sont ensangiantéea par lea wm^ 
pagnons.du devoir; triste et dernier vestige des aentî* 
meals d'eni^ et de balne qui , malgré la sévérité dee 
lois, entraînent eneore aux plus coupables eieès» eea 
hommes demeurés en arrière de leur siècle et de leur paya» 
de triris générations humaines. 

fcm ne laisser aucun mauvais penchant sans eicitatiOA, 
oa avait intéressé l'avidité d'une partie des industriels en 
les appelant à partager avec le fisc les dépouilles de Tautre 
BfKMlié* On conçoit que des exaction» ^ qui s'étendaiei^t de 
la plus opulente manufacture jusqu'à l'humble échoppe 
du savetier , étaient , par leur multiplicité et par leur na-» 
ture, difficilement connues. Toutefois, un homme grave 
et eonsciencieux , Bi(;ot de Sainte^Croix * en fit un ol]jet 
de reQberebes curieuses , qu'il publia sous le titre ^'E$mi 
sur h lib9rU d^ Ceeniif rce et de V Industrie^ Y oîd quelque!-* 
que des chiffres qu*il parvint à constater. 

L'administration des jurandes et la police des coman- 
neutés d'arta et métiers grevaient Vindustrie d>u moioi 
ï% nHlliQpapar en. Rd 1775^ )e» aeqU (reia 4e réception 
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des maîtres, de visites et d'assemblées des jurandes' 
coûtaient deux millions. A Paris , on tirait annuellement 
500^000 fr. des réceptions en mattrises. Les limonadiers: 
seuls payèrent, en trois ans, Fénorme somme' de 
182,400 fr. , qu'ils durent récupérer sur les consomma-' 
teurs: Une partie' de ces transactions étaient sujettes à. 
litige ; et les procès soutenus par les jurandes de Paris 
exigeaient un sacrifice annuel de 400,000 lï*. 

Pour rendre cette récolte plus abondante , on avait 
multiplié les exploitations qui la donnaient. Il y avait à 
Paris, sous Louis XYI, 119 corps et communautés d'arts- 
et métiers. On croyait qu'ils étaient composés de'40,000' 
mâttres, nombre qu'auraient triplé les compagnons et les 
apprentis. C'eût été plus d'un cinquième de la population, 
ce qui semble exagéré ; mais il est pourtant vrai de dire' 
que Ton faisait descendre alors l'industrie jusqu'aux mé- 
tiers les plus infimes , et qu'elle en était augmentée d'au- 
tant. 

Quelque vexatoire que fût le prélèvement opéré sur- 
rindustrie, il était encore au-dessous des exigences fis- 
cales , et les communautés ne pouvant payer , étaient 
réduites à s'endetter. Celles de Paris devaient 20 millions, • 
celles de Lyon 1,400,000 fr., celles de Montpellier 
990,000 fr. Leurs engagements montaient à plus de 
50 millions en 1788; elles auraient fait faillite si la révo- 
lution n'était survenue. Un autre fléau de l'industrie de* 
ce temps était la création de 40,000 places d*inspecteurs, 
visiteurs, et autres fonctionnaires qui exerçaient des drcnts 
sur les marchés ; les denrées , les boutiques, les échoppes , 
les artisans et les produits industriels. Ces places étaient * 
la plupart illusoires et sans exercices , mais letirs titulaires 
n6 à'en faisaient pas moins payer par les marchands et les 
fabricants. Le fisc avait obtenu 40 millions de la venté de- 
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ces places , et il en devait piqs de cent pour leur valeur 
nominale. 

Ce n*était,pas uniquement Tautorité qui entravait Tin- 
dustrie, la science elle-même s^en mêlait et sgoutait aux 
interdictions, aux prohibitions , aux obstacles suscités aux 
progrès ; en voici un singulier exemple : vers la fin du 
xvir siècle , lors des grandeurs du règne de Louis XIV , 
époque regardée comme celle de la plus haute civilisation » 
les boulangers de Paris s'avisèrent , pour perfectionner la 
fabrication du pain , de se servir de levure de bière. Ce 
n'était pas une pratique nouvelle, car Pline en parle 
comme d'une vieille coutume gauloise. Néanmoins les 
médecins s'élevèrent contre cet usage , et prétendirent 
que c'était convertir le pain en poison. En 1666 , leurs 
réclamations avaient pris un caractère si grave que la 
question fut soumise, par le gouvernement, à la faculté 
de médecine. Ce corps savant l'étudia pendant trois ans, 
et par un arrêt de 1669, il proscrivit le levain comme 
éminemment dangereux. Mais le public se moqua de cette 
décision et n'en tint compte. Il fallut, Tannée suivante > 
que la faculté modifiât son opinion ; cette fois elle permit 
l'usage de la levure de bière , pourvu qu'elle fût fraîche 
et tirée de Paris. 

n nous serait facile de citer cent exemples de ces inter- 
yentions qui étouffaient ou arrêtaient dans leur essor nos 
plus utiles industries. Nous nous restreindrons à un seul. 
Tout le monde sait qu'en Normandie, de même qu'en 
Bretagne,. on recueille sur les côtes une plante marine , 
un fucus , nommée vulgairement varec , qu'on brûle afin 
de se servir de ses cendres alcalines, soit comme engrais, 
soit dans les fabriques de soude. En 1768, un arrêt du 
parlement de Rouen survint inopinément et défendit cet 
usage, aussi vieux que la population des Gaules ^ attendu, 
xivu. 22 
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disait-il , que la fumée produite par la combustion de cette 
plante , était nuisible aux hommes , aux animaux , aux 
grains et aux fruits. Les habitants furent consternés d'une 
décision qui les privait d'un fumier nécessaire à leur cul«- 
ture et d*un prodoit utile à diverses fabrications. L'affaire 
tilt portée au conseil du roi , qui en référa à TAcadémic 
des sciences. Deux commissaires, duTilletetFougeroux» 
furent chargés de visiter les côtes de la Manche. Ils con- 
statèrent , par des expériences, faites sur eux-mêmes , 
que la fumée du varec n'avait aucun effet nuisible , et 
qne l'assertion qui voulait la faire considérer comme dan- 
gereuse , était une erreur accréditée par l'ignorance on 
peut-être plutôt par des intérêts ou des passions. 

Dans les deux cas que nous venons de rapporter , le 
bon sens et le bon droit l'emportèrent , mais l'on doit 
pressentir qu'il s^en fallait de beaucoup qu'il en fût con- 
stamment ainsi. 

Il faut rendre à nos pères cette Justice , que tous les 
gens de mérite et les hommes d'Etat dont nous révérons 
la mémoire , condamnaient le régime auquel l'industrie 
était soumise. Sully considérait la multiplicité des règle- 
ments comme un obstacle à sa prospérité et nuisible au 
bien public. L'intendant Basville» qui faisait, en 1698, la 
statistique du Languedoc , disait : « La condition essen*^ 
tielle de l'avancement de l'industrie est la liberté ; il faut 
laisser agir le goût et le génie des fabricants, à qui les 
connaissances et la hardiesse ne manquent Jamais. » De 
pareils conseils étaient donnés à l'Angleterre , qui dut ses 
succès à la docilité qu'elle mit à les suivre. « Si les lois qui 
obligent nos fabriques à faire des draps d'une largeur, 
d'une longueur et d'un poids déterminés , étaient exacte- 
ment exécutées , elles auraient pour nous » disait Josias 
Child , en 1669, les plus dangereux effets. Il faut, pouf 
étendre notre commerce , ajoutait-il, imiter les Hollan- 
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dais, qui font toutes sortes de marchandises afin de satis- 
faire tous les goûts et tous les besoins. » 

Turgot, le meilleur des ministres qui, pendant im 
siècle et demi, ont administré la France , eut l'honneor 
d'appliquer le premier ces sages tiiéoriesà lapratiqne da 
gouvernement. Par un édit du roi , en date du mois de 
février 1776 , les jurandes et communautés d'arts et mé*- 
tiers furent supprimées, et Tindustrie fut émancipée* 
Mais six mois après , cette institution des temps de bar* 
barie fut rétablie, le ministre qui Tavait abolie ayant été 
disgracié par les efforts de ses ennemis. 11 fallut , pour 
rendre la liberté à la production industrielle , que la ré- 
yolution survint et en rompit toutes les entraves par m 
force irrésistible. Une loi du 17 mars 1791 mit fin à cet 
esclavage de l'industrie , qui durait depuis mille ans. 

Il est digne de remarque que déjà des Etats dltalit 
avaient donné l'exemple du régime de la liberté , et ra- 
yaient accordé à Tindustrie , même avant Tédit de Turgot« 
En 1775 , la mattrise des boulangers fut supprimée par le 
gouvernement milanais , et il fut permis à tout le monde 
de faire et de débiter du pain, en prévenant Tautorité 
quinze jours d'avance. Nous ne sommes pas encore, à Pa« 
ris, parvenus à ce degré d'émancipation, et le monopole 
exisie toujours. Dès 1750 , le roi de Sardaigne avait aboli 
tous les droits qui surchargeaient les matières premières 
employées par les fabriques de ses Etats; et pour délivrer 
les manufactures de draps de la concurrence que leur fai* 
saient celles du Languedoc , il avait établi une protection 
douanière de 60 à 80 pour cent de la valeur des draps 
importés. On voit que cette invention n'est pas nouyellii 
Nous n'avons pas suivi aussi exactement l'exemple que ce 
prince donnait, il y a 122 ans , de décharger de toute taie 
les matériaux de Tindustrie. 

22. 
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Indépendamment des obstacles que les jurandes oppo- 
saient aux progrès des manufactures , les douanes inté- 
rieures qui existaient en 1788 aux limites de chaque pro- 
vince , élevaient les prix énormément par des droits ac- 
cumulés. Ainsi , une pièce d'étoffe fabriquée à Valen- 
ciennes ne pouvait être transportée à Bayonne sans payer : 
lo rentrée en Picardie ; T la sortie en Poitou ; 5° la 
comptablie à Bordeaux ; i"" rentrée des Landes à Beslin ; 
5o la coutume à Bayonne. Au reste , Tagriculture n'était 
pas mieux* traitée. La Saintonge ne pouvait pas vendre ses 
fruits sans payer leur sortie, comme s'ils appartenaient 
aux Hollandais ; deux de ses paroisses ne pouvaient pas 
même communiquer ensemble , parce qu'une langue de 
terre de TAunis et du Poitou les séparait. 

Les funestes effets de cet ordre de choses étaient si évi- 
dents , que les Etats généraux de 1614 réclamèrent vive- 
ment la libre circulation dans toute l'étendue du royaume, 
et de plus un tarif de douanes uniforme aux frontières 
extérieures. Mais une foule d'intérêts militaient en faveur 
de ces détestables institutions. On calculait, en 1787, que 
les employés à l'exaction des traites, pour la sortie seule- 
ment, coûtaient douze millions. Ces droits remontaient 
au XIII® siècle; ceux pour l'importation dataient de 1540. 

La nomenclature des articles prohibés et les droits qui 
frappaient ceux permis ou tolérés > s'accroissaient à cha- 
que règne ainsi que le nombre des exemptions ou per- 
missions exceptionnelles, qui étaient délivrées par le 
ministre , au nom du roi , et qui établissaient pour les 
douanes intérieures et extérieures la même inégalité que 
dans la perception des autres impôts. 

Par une étrange réaction , qui ne s'explique que par 
des coalitions d'intérêts , lorsque le pouvoir reconnaissait 
la nécessité de remédier à ces graves abus , il était em« 



Digitized by VjOOQIC 



— 341 — 

péché d'y réussir par une opposition plus forte que rom- 
DipoteDce monarchique. On a déjà vu que Turgot fut 
renversé et son ouvrage brisé , malgré l'estime et l'affec- 
tion que lui portait le roi. Son successeur , Galonné , 
croyant que, puisqu*il avait pu user largement du pouvoir 
de faire le mal , il avait pareillement celui de faire le bien ,. 
puisa dans le portefeuille de Turgot et de Necker , et 
proposa de reculer aux frontières les barrières des traites ; 
— de supprimer la marque des fers ; — de permettre en 
franchise le transit des marchandises étrangères à travers 
la France ; — de donner des primes pour la culture du 
lin ; — et de fournir le sel à la population au prix d'un 
sou la livre; mais il ne put réussir à effectuer une seule 
de ces améliorations capitales , qui du reste eurent Tavan-. 
tage d'être faites plus tard par d'autres plus dignes de les 
opérer. 

C'était, d'ordinaire, le Parlement qui apportait des 
entraves au progrès , quand ce n'était pas le gouverne- 
ment lui-même ; mais il arrivait souvent que le public , 
et surtout les hautes classes éprouvaient, à la moindre in- 
novation , le plus singulier effroi. Il n'est pas sans utilité 
d'en rapporter quelques exemples , pour montrer jusqu^à 
quel point Tignorance peut faire dominer, dans la société, 
les erreurs les plus manifestes. 

La machine à vapeur^ qui devait^ cinquante ans après , 
conduire Tindustrie à de nouvelles destinées , fut reçue k 
Paris, en 1778 , comme Taurait été la peste. La pompe à 
feu de Chaillot , établie par Perrier, afin d'élever l'eau 
de la Seine pour les besoins de la consommation , rencon- 
tra , lors de son installation , une opposition dont la vio- 
lence est incroyable. On allégua que la combustion prodi- 
gieuse de charbon de terre qu'elle exigeait , produirait , 
avec le temps, Tépuisoment des houillères, et allait ame- 
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iker un renchérissement de leurs produits , qui serait fatal 
à plusieurs arts et métiers* On assura que les vapeurs 
sulfureuses et bitumineuses qui s*exhalaient continuelle- 
ment de ses fourneaux , formeraient un nuage infecte , 
incommode , et par lequel les maladies seraient engen- 
drées autour de rétablissement et même au loin. Ces 
absurdités furent rendues plus puissantes par un auda- 
cieux moyen. Il fut accordé à un Anglais de Birmingham, 
un privilège exclusif pour construire les machines à va- 
peur dans toute retendue de la France. La maison Perrier 
ne put obtenir la liberté de son établissement que par un 
arrêt du conseil enregistré au Parlement , et il lui fut 
imposé , pour condition , de traiter » à prix d*argent , avec 
le propriétaire du monopole , et de faire importer d'An- 
gleterre toutes les pièces de sa machine. Evidemment » 
dans un pays qui était ainsi gouverné , rindustrfe était 
impossible. 

On sait combien les compagnies d'assurances. contre 
lincendie sont utiles aux manufactures , puisqu'elles pré- 
servent les manufacturiers d'une ruine complète. Aussitôt 
que le premier de ces établissements eût été formé à 
Paris, en 1786, il fut attaqué sans relâche. Onadirma 
qu'il attentait aux droits des habitants , en les asservissant 
à un monopole ; — qu'il était sans utilité , attendu le petit 
nombre d'incendies qui avaient lieu dans la capitale ; — 
qu'il les multiplierait en donnant des encouragements à 
la négligence ou au crime ; — qu'il était impossible de le 
réaliser , parce qu'on ne pourrait pas réunir des fonds 
proportionnels à la valeur des choses assurées ; — qu'il en- 
gendrerait une multitude de litiges et de procès ; — et 
enfin , qu'il rendrait les hommes insensibles aux malheurs 
d'autrui , et substituerait des calculs d*lntérèt à un dévoû- 
Wient gènèreu)ft 
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Notre temps ne s'est laissé persuader ni daii$ ce cas ni 
dans le précédent, et pour montrer conabien il se raiUo 
des prévisions sinistres dont U public s'alarmait il y n 
soixante ans , les populations dorment tranquilles en pré- 
sence de 6,000 machines à vapeur et malgré plusieurs 
douzaines de compagnies d'assurances contre Tincendie. 

Le biais d'esprit, qui faisait un fantôme de chaque chose 
nouvelle , quelle que fût son utilité • se retrouvait dan» 
les plus hautes classes de la société et dans les moins éle*^ 
vées, et nous terminerons ces citations par deux exemples 
singuliers qui nous Sont fournis : Tun par les ministres de 
Louis XVI , et Tautre par les femmes de la Halle. 

Lorsqu'on 1777 on entreprit le canal de Picardie, la 
beauté de son exécution fut reconnue , mais on mit en 
question , dans le conseil , Tutilité de ce monument, at» 
tendu les inconvénients insupportables qu'on supposait 
au parcours du souterrain ou tunnel , qu'il avait fallu 
pratiquer. Ces inconvénients furent exagérés et agravés 
à un tel point dans Fimagination des ministres « que ce 
travail important fut déclaré stérile , et qu'il fut résolu de 
l'abandonner. Tous les pays civilisés de l'Europe n'ont 
épargné depuis ni soins ni dépenses pour construire de pa- 
reils passages souterrains, destinés soit à des canaux de 
navigation , soit à des chemins de fer , et tout le monde 
est familiarisé avec les inconvénients qui firent reculer le 
conseil du roi. 

On va voir que le peuple n'était pas moins que les 
grands gouverné par les pr^ugés. 

Il fut construit à Paris, en 1786 , un nouveau marché 
destiné à la vente du poisson de mer. Les poissardes , dont 
il gênait les mouvements , n'en voulurent point , lui pré^ 
léraot les carrefours et le pavé des rues, où leur licence 
fpnnida))le pouvait se développer plus librement, Elles se 
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préyalareDt de la n>ert6 d'approcher da roi , farear dont 
jouissaient les dames de la Halle , et elles lui envoyèrent à 
Versailles une députation de cinquante-deux d'entre elles. 
L'orateur était une dame Joré ; son discours fut laconique^ 
comme l'aurait été celui d'une Spartiate : « Sire , dit-elle 
à Louis XYIf point de marée, point de matelots; — 
point de matelots, point de marine 1 d Le roi fut frappé 
de cette éloquence yéhémente, et donna raison à ces 
femmes , qui avaient tort , en prenant la marée de la 
Pointe-Saint-Eustache pour le trident de Neptune et le 
sceptre du monde. 

On est surpris de voir la société fï-ançaise du xvin* 
siècle si renommée par ses lumières , se laisser guider , 
comme si elle manquait de tout Jugement par les notions 
les plus sensées sur le vrai, le Juste et l'utile; et l'on se 
demande s'il est bien certain qu'elle possédât la haute ci- 
vilisation dont nous croyons trouver la preuve en lisant 
les ouvrages admirables qu'elle nous a légués. Ce pro- 
blème s'explique , comme celui de la richesse , par Tiné- 
gale distribution des avantages sociaux. Les connaissances 
qui accroissent la valeur des hommes , étaient réfusées aux 
classes inférieures, et les classes supérieures n'en fai- 
saient aucun cas , puisqu'elles étaient inutiles à leur for- 
tune qui était garantie par le privilège de la naissance. 
De là cette ignorance et ces funestes préjugés qui se re- 
trouvaient pareillement aux deux extrémités de l'échelle 
sociale, et Jusque sur les degrés du trône. Le savoir, dont 
l'approche était interdit au peuple et qui était repoussé de 
la cour» s'était réfugié dans la classe moyenne; il honorait 
le barreau et la magistrature; il servait dans l'église, à 
s'élever Jusqu'à l'épiscopat; et il conduisait, dans la belle 
profession de la médecine, à la fortune et à la réputation. 
Les études étaient alors poursuivies avec une persévé- 
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rance, que rien ne pouvait détourner; on se sécpiestrait 
vingt ans , trente ans , pour faire un livre , mais ce livre 
était l'Esprit des lois , THistoire naturelle des animaux ou 
le voyage d'Anacharsis. 

Lorsqu'on vient à comparer la France de notre époque 
â celle de ce temps, on reconnaît que nous avons sur 
elle d'immenses avantages , et que nous les devons aux 
progrès étonnants des sciences physiques et mathéma- 
tiques et surtout à leurs utiles applications. Il est égale- 
ment incontestable que notre organisation politique, ap- 
pelant toutes les capacités, il doit se développer bien plus 
d*hommes éminents qu'autrefois , quand toutes les carriè- 
res étaient réservées aux classes dominantes. Et cepen- 
dant, si Ton examine attentivement Tmie et Tautre 
génération , on est tenté de croire que les effets de ces 
causes ne correspondent point à leur puissance ; et Ton 
doute que nous ayons maintenant une supériorité aussi 
grande sur la société de 1788, que celle qu'aurait dû 
nous donner plus d'un demi-siècle d'émancipation. Assu- 
rément les batailles de la République et de l'Empire ont 
prouvé que nous avons fait dans la science de la guerre , 
des progrès merveilleux ; mais la société civile n'a peut- 
être pas marché , vers la perfection , avec la même rapi- 
dité , et pour s'en convaincre il suffit de rechercher si , 
malgré nos 60 ans de gouvernement représentatif, nous 
pourrions reproduire aujourd'hui l'Assemblée consti- 
tuante avec ses admirables talents et son auguste ca- 
ractère. 

La gloire de la société dont nous venons de tracer l'es- 
quisse est d'avoir enfanté cette grande Assemblée nationale 
et d'avoir donné à la France et au xviii* siècle les excel- 
lents écrivains , les économistes habiles , les hommes po- 
litiques , honnêtes, savants et courageux, et les philoso- 
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pbes persévérants et intrépides , qui furent les précur- 
seurs et les promoteurs de celte nagniflque époque 
d'affranchissement si féconde en bienfaits. 

A. MOREAU DE JONNËS. 
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RAPPORT VERBAL 
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NOnONN AIRE n L'ÉmOMIË POLITIQUE, 

PAR M, BARTHÉLÉMY SAINT^HILAIREO. 



L*puvrage dont je me suis chargé d'entretenir TAcadé- 
mie mérite son attention à un double titre; d'abord par. 
nmportance du sujet quMl traite ; et en second lieu,. 
par cette circonstance que bon nombre de nos conrrècea, 
Youés plus spécialement aux études d'économie politiquCt 
y ont pris une large part. Il leur eût été assez dilBcile de 
nous parler de leurs propres travaux ; il ne serait guèro 
moins regrettable qu'un recgeil de cet ordre fut passé sous 
silence dans cette enceinte ; et ce sera là Texquse de celui 
qui vous en rend compte. La philosophie d'ailleurs a eu 
de tout temps des rapports étroits avec l'économie politi- 
que qu'elle a fondée; et aujourd'hui moins que jamais , il 
lui conviendrait de les relâcher. Toutes les sciences mo- 
rales se doivent un mutuel appui ; et elles en profitent ré- 
ciproquement quand elles savent se le donner dans la 
mesure qui appartient à chacune d'elles, 

(♦) Pemf vol, grapd-ln 8% che» Qujllaqmiïi et 0% éd(l6«rf. 
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Ayant que ce dictionnaire n'eût paru , on pouvait se de- 
mander si TEconomie politique , née depuis moins d*un 
siècle , en était arrivée à ce point déjà où il est possible à 
une science de résumer ses principes en les présentant sous 
la forme alphabétique. Pour qu*un tel mode d'exposition 
puisse être adopté , il faut d'abord que les mots princi- 
paux de la science , c'est-à-dire les théories principales , 
soient parfaitement fixés; il faut que les notions compri- 
ses sous ces mots soient assez claires et assez générale- 
ment reçues pour qu*elles puissent être expliquées con- 
yenablement sans aucun lien systématique ; et enfin il faut 
que la masse de ces notions bien arrêtées et bien précises 
soit assez considérable pour fournir à un ouvrage d'aussi 
longue haleine. Le Dictionnaire de V Economie politique 
répond à cette question en la résolvant. Il lève tous les 
doutes qu'elle pouvait faire nattre ; et il marquera certai- 
nement dans la science un progrès dont son histoire devra 
garder souvenir. Il contribuera beaucoup à la répandre; 
et c'est là un service dont l'Ëconomie politique, dans la 
situation présente des choses , peut se passer moins que 
toute autre science. 

Le Dictionnaire de VEconomie politique est formé de 
deux volumes grand in-8'' à deux colonnes, qui ne repré- 
sentent guère moins que dix ou douze volumes ordinai- 
res. En voici Tordonnance générale. Pour chaque mot , 
rangé à son ordre, une théorie, plus ou moins développée 
selon son imfportance « expose tous les faits et toutes les 
idées que ce mot résume et rappelle. C'est la partie vrai- 
ment essentielle de l'ouvrage ; puisque c'est là où se trouve 
la. doctrine de Técole que composent par leur réunion les 
économistes auxquels nous le devons. Nous neus occupe- 
rons un peu plus loin de cette doctrine, qui doit intéresser 
plus particulièrement notre Académie. Il va sans dire que 
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réditeur , aussi intelligent qu'actif , a demandé chacun de 
ces articles aux écrivains spéciaux. C'est ainsi que plu- 
sieurs de nos confrères y ont traité à peu près exclusive*- 
ment tout ce qui regarde Tagriculture , la monnaie , les 
voies de communication , la police , les salaires , les expo- 
sitions de Tindustrie, la production , les quarantaines « 
etc. L'ouvrage y a gagné en solidité et en concision. On 
parle toujours brièvement de ce qu'on sait bien ; et dans 
un dictionnaire , plus que partout ailleurs , il importe de 
présenter ses idées sous des formes nettes et positives. A 
côté de nos confrères, un grand nombre d'auteurs distin- 
gués , dont quelques-uns appartiennent à la cour de cassa- 
tion , au conseil d'Etat , à l'administration , au professo- 
rat » etc, se sont chargés d'exposer les matières qui font 
l'occupation ou l'étude de toute leur vie. Ainsi la plupart 
des articles ont la garantie de leur utilité et de leur exac- 
titude dans le nom même dont ils sont signés , sans par- 
ler de ces autres noms moins connus qui promettent à la 
science d'habiles continuateurs. 

A la suite de ces articles de doctrine , on a eu soin de 
placer une bibliographie détaillée de tous les ouvrages, de 
tous les traités plus ou moins étendus qui , à toutes les 
époques, ont élucidé la même question. On sait que sous 
le titre de Literature ofpolitical Economy, Tun de nos as- 
sociés étrangers, M. Mac-Culloch de Londres, a publié» 
voilà déjà quelques années, un travail très-estimable où 
il s'était proposé le même but ; c'est à peu près aussi celui 
de nôtre regrettable confrère M. Blanqui dans le second 
volume de son histoire de {'Economie politique. Les édi- 
teurs du Dictionnaire ne se sont pas cachés de leur faire 
de larges emprunts ; mais en même temps , ils ont beau- 
coup étendu ce cadre ; et il suffit de jeter les yeux sur leur 
bibliographie pour s'assurer qu'elle est infiniment plus 
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complète que toutes les précédentes. Sans doute , c'était 
nte amélioration qu'on devait attendre nécessairement 
â*un pouvel ouvrage de ce genre; mais pour la réaliser, 
11 a fallu les recherches les plus patientes. Elles ont porté 
leurs fruits ; et Ton peut dire qu'il n'est pas un ouvrage 
Se quelque mérite ou de quelque intérêt qui ait échappé à 
tes Investigations minutieuses. Pour quiconque étudie se* 
tleusement TEconomie politique et a besoin de connaître 
ton passé , cette bibliographie si vaste et si exacte est d*un 
secours aussi fécond qu'il est indispensable. 

A l'imitation de M. Mac-Culloch , les éditeurs du Dic- 
tionnaire de V Economie politique ont fait suivre Tindica- 
tion de chaque ouvrage d'un jugement sommaire qui , en 
quelques lignes , donne une idée suffisante de sa valeur et 
de son esprit. Ces appréciations , qui pouvaient être par*- 
fois assez difficiles et n*6tre pas toujours impartiales , sont 
tirées en général d'économistes autorisés, qui ont eu Too- 
casion de se prononcer sur chaque ouvrage, soit pour 
Tapprouver, soit pour le combattre. C'est donc à eux que 
revient la responsabilité presque entière de cesjugements, 
fort utiles pour guider le lecteur dans les recherches qu'il 
peut entreprendre. 

Telle est Pune des deux parties principales du Diction^ 
noire de l'Economie politique» 

La seconde qui n'est guère moins développée , c'est la 
Biographie. Tous les économistes de quelque renom , tous 
les auteurs qui ont touché même d'assez loin aux matières 
économiques , ont trouvé place dans cette galerie , qui 
èomprend l'histoire entière de la science , sous le nom des 
personnes, depuis Xénophon etÂristote, jusqu'aux con« 
temporains. Pour ces derniers, en particulier, la tâche était 
fort délicate , et il y avait plus d'un écueil à éviter. On 
pouvait également pécher soit par sévérit^» soit par in-« 
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dulgence ; et il était presque impossible de tenir une ba- 
lance équitable. D^un autre côté , dans une science aussi 
récente que TEconomie politique , ne pas parler des con- 
temporains et des vivants, c'était se restreindre dans des 
bornes trop étroites. Il eût été bien difficile par exemple 
de ne point s'occuper par scrupule de réserve de Ricardo, 
de Malthus , de J.-B. Say , de Rossi , de Frédéric Bastiat ; 
il eût été tout aussi fâcheux de ne rien dire d'autres au- 
teurs qui travaillent encore et dont la science, enrichie déjà 
par eux , peut attendre chaque jour de nouvelles lumiè- 
res. C'étaient des lacunes qu'on ne devait pas admettre , 
et qu'il n'était pas aisé de combler. Les auteurs du /Itc- 
tionnaire ont résolu heureusement ce double problème, en 
ne donnant sur les auteurs encore vivants que les rensei- 
gnements biographiques les plus succincts , sans aucune 
réflexion ; et si parfois on a joint à ces notices des juge- 
ments sur les livres , comme pour ceux des anciens au- 
teurs t on les a toujours demandés à des ouvrages étran- 
gers. 

Ainsi la biographie , tout aussi bien que la doctrine pro- 
prement dite , va jusqu'à nos jours sans exception ; et le 
Dictionnaire de V Economie' politique peut avoir la juste 
prétention de résumer pour le moment où il paraît , l'en- 
semble , immense déjà , de la science qu'ont créée aii 
xviW siècle le génie d'Adam Smith , de Turgot et des 
économistes français. 

C'était ici un point capital de bien circonscrire la 
science et d'en indiquer nettement la nature , l'objet et 
les limites. L'Académie se rappelle qu'une discussion asscc 
vive et assez longue s'est élevée récemment dans son sein 
sur cette question même. L'Economie politique, en sor-^ 
tant de son domaine pour envahir des sciences voisines , 
court risque de se compromettre et de s'égarer, tl ne faut 



Digitized by VjOOQIC 



— 352 — 

pas qu*elle donne ni qu'elle prenne le changé sur elle- 
même ; il ne faut pas qu'elle alarme de justes susceptibi- 
lités et qu'elle se perde en vains efforts. Elle cesserait à 
la fois d'être utile , et elle pourrait retarder ses progrès. 
De là le retentissement qu'a eu la discussion que je viens 
de rappeler, et son importance. On pouvait craindre de 
retrouver dans le Dictionnaire les mêmes théories qui fu- 
rent alors combattues et réfutées ; il se pouvait que les 
auteurs emportés par l'amour même de la science qu^ils 
cultivent , n'en eussent aussi étendu démesurément la por- 
tée , et ne l'eussent dénaturée en voulant Taccroitre. Je 
suis heureux de dire à l'Académie qu'il n'en est rien ; et 
Ton peut renvoyer en toute sécurité les détracteurs, comme 
les amis de l'Economie politique, à l'article que lui a spé- 
cialement consacré à son ordre alphabétique l'un des col- 
laborateurs et directeurs , M. Ch. Coquelin. Il est difficile 
de se faire de la science une idée plus saine ni plus vraie ; 
et je crois devoir m'y arrêter quelques instants. 

Les définitions de l'Economie politique ont beaucoup 
varié et aujourd'hui il n'en est pas encore une qui réu- 
nisse tous les suffrages et qui satisfasse tous les esprits', en 
les éclairant. 4dam Smith , J.-B. Say, de Sismondi , Rossi, 
sans parler de tant d'autres , l'ont vainement essayé. Les 
définitions proposées par eux ont été , quel qu'en fût d'ail- 
leurs le mérite , convaincues dMnsuffisance quand elles né 
Tout pas été d'erreur. D'autres économistes plus prudents, 
Malthus et Bicardo , n'ont pas renouvelé une tentative qui 
avait peu réussi à leurs devanciers ou à leurs émules , et 
qui n'avait point en réalité tout l'intérêt qu'on y attachait. 
La science a-t-elle à rougir , comme on l'a dit, ou a-t-elle 
à gémir de cette lacune? Est-ce une honte pour elle , ou 
bien est-ce un dommage de ne pouvoir pas exprimer sous 
une formule générale et précise ce qu'elle est et ce qu'elle 
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Teut ? L'auteur de Tarticle que je viens de citer ne le pense 
pas ; et je suis de son avis. J'ajoute un exemple: Les défi- 
nitions de la philosophie, bien que la philosophie soit 
aussi vieille à peu près que Tesprit humain , et beaucoup 
plus ancienne que FEconomie politique , sont aussi nom- 
breuses que diverses. 11 n'est pas rare , même de nos jours» 
d'entendre dire que la philosophie est une science qui n'est 
point faite , et qui n'a pas même su encore se définir. La 
philosophie en a-t-elle moins vécu» en a-t- elle moins 
grandi ? En est-elle moins utile à l'humanité et moins di- 
gne de son <;ulte? Non sans dout^. Pourquoi n'en serait-il 
pas de même de l'Economie politique? et pourquoi s'in- 
quiéterait^elle d'un inconvénient qui n'a pas nui à sa mère 
apparemment , et qui ne lui nuira pas davantage à elle- 
même, si elle sait être sage et ne pas trop s'en préoccu- 
per? Les objets que traite la science depuis qu'elle est f6n* 
dée sont identiques, ou peu s'en faut, dans les ouvrages de 
tous ceux qui la cultivent; après tout» 1^ ooatières qu'a 
discutées Adam Smith sont celles qu'ont discutées Rossi et 
Bastiat, comme elles sont aussi celles qu'agitent sous nos 
yeux les économistes contemporains. On peut insister su^ 
cette remarque qui est parfaitement juste, plus encore 
que ne Ta fait M. Ch. Coquelin , et prendre assez facile- 
ment son parti d'une lacune qui est inévitable et peu dan« 
gereuse. Une définition , quelque bonne qu'elle fût, n'em- 
pêcherait pas les erreurs des esprits faux, et ne contribue- 
rait pas beaucoup à faire avancer la science. Si l'Economie 
politique n'en a pas , c'est qu'il est toujours très-difficile 
pour elle comme pour toutes les sciences , sans en excep- 
ter les plus exactes , de condenser sous une formule uni*- 
que et suffisamment compréhensive, une multitude de no- 
tions si difiTérentes et si complexes. Bien ou mal définie « 
bien ou mal nommée , TEconomie politique n'en, a pas 
' xxvii. 23 
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mofis à obsenrer uft ordre de phénomènes très-distinet^ , 
et à constater les lois qni régissent le travail de lliomnie 
dans le monde Industriel , lois immuables amqaelles n*ont 
pas plos échappé les sociétés antiques que les sociétéli 
modernes , les sociétés les plus barbares que les plus cirl^ 
Usées. Elle n*en a pas moins à donner des conseils profita- 
bles au nom des vérités qu'elle découvre et qif elle démon- 
tre. Elle n'a point , il est vrai » à feire la fortune des na- 
tions, comme on Pa cru peut-être trop longtemps; mab 
elle peut leur apprendre comment elles s'enrichissent d 
comme elles se ruinent. Elle n^est pas pour cela une bran- 
che de TaK de gouverner ; mais les gouvernements peu* 
vent trouvera son école les enseignements les plus certaiBS 
et les plus impartiaux sur une partie de leurs devoirs. 
Elle peut être très-récente et peu avancée encore; mais les 
faits sur lesquels elle s* appuie et qu'elle systématise en les 
décrivant, sont aussi anciens que les sociétés elles-mé^ 
mes , avec qui ils se développent et se compliquent. 

Je crois toutes ces considérations sur TEconomie politi- 
que , sur son oi^et et sur ses résultats , absolument inatta- 
quables. Mais ce n*est pas leur donner beaucoup plus de 
force que d*ajouter, comme on Ta fait, que l^Economie po- 
litique d'une manière générale est une branche de l'his- 
toire naturelle de l'homme. A ce compte Thistoire natu- 
relle de l'homme pourrait comprendre tout ce que l'homme 
Ikit et même tout ce qu'il pense, depuis son industrie la 
plus grossière, Jusqu'à ses sciences les plus raiHnées et les 
plus profondes; depuis les éléments les plus matériels de 
son organisation physique, jusqu'aux inspirations les plus 
sublimes de son génie. Il vaut mieux laisser l'Economie 
politique , parmi les connaissances humaines, à ce rang que 
lui assigne la constitution même de notre Académie « et 
la considérer comme une science morale et politique 
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«Wopatii de rechercher les lois qui régissent l'industrie , 
«'«sl-èHlire le travail dans les produits qu'il crée et qu'A 
éehange perpétuellement pour satisfaire tous les besoins 
ttialértefs de l*lioinnie. 

Ainsi Ton peut se rassurer : Tidée que les auteurs du 
BièHtmMire it Vttimùmie pohVt^ donnent de la science^ 
n'a ifen qui puisse alarmer même les esprits les plus pré- 
tenus. Cette Mée est suffisamment large pour contenir les 
IMIs principaux ; elle est suffisamment Juste pour qu'on 
n'ait point à redouter de graves erreurs en la suivant ; elle 
est assez circonspecte pour qu'il n'en puisse point sortir 
<ks théories périlleuses. 

Cest quVn effet l'esprit général qui anime tout l'ou- 
trage est celui d'une prudence intelligente qui ne redoute 
pas les innovations , mais qui sait les restreindre. Dans 
des temps comme les nAtres, où les utopies les plus aven- 
tureuses et parfois les plus coupables , ont ébranlé les 
bases de la société, et Font menacée dans son existence 
même , il est bon que des esprits savants et fermes trai- 
tent avec calme et sagesse ces matières brûlantes dont on 
a voulu tant de fois faire sortir t'incendie , bien qu'elles ne 
le renferment pas. Le socialisme, sous toutes ses formes, n'a 
pas rencontré d'adversaires plus décidés ni plus compé- 
tents que les auteurs du Dictionnain de V Economie poUH- 
qfÊe ; et cependant les réformes sociales , dans ce qu'elles 
peuvent avoir de légitime et de bienfaisant, trouvent aussi 
en eux des partisans résolus parce qu'ils sont éclairés. Je 
pourrais signaler une foule d'articles excellents , où ce 
double caractère est profondément marqué ; et qui don- 
nent i l'ouvrage , à côté de sa valeur seientiflque qui est 
fort grande 9 une utilité tout actuelle, qui n'est point non 
plus à dédaigner. Je ne sais même si ce sentiment d*une 
nèhle eausequ^on doH défendre contre des attaques aussi 

23. : i 
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Tiolentet qu'insensées , n'a pas çà et li un peu trop animé 
le ton de la rédaction ; je ne sais si parfois la polémique 
ne s'est point introduite ayec ses ardeurs dans ce grand 
répertoire où tout devrait rester froid comme la sctenee 
elle-même. Ces vivacités , je le reconnais du reste , sont 
excusables par la passion généreuse qui les inspire; «t 
bien que souvent elles s'adressent directement alir per- 
sonnes , ce quMl était facile d'éviter » elles ne dépassent 
jamais cependant les limites d'une discussion loyale quoi- 
que énergique. Partout ailleurs elles n'auraient rien que 
de très-convenable ; dans un dictionnaire qui n'est point 
fait pour les besoins d'un jour , on aurait pu rester plus 
calme sans rien faire perdre à la vérité de sa force et de 
son influence. 11 n'était pas indispensable de citer les noms, 
et il suffisait de réfuter les théories quand on les trouvait 
erronnées ou redoutables. La science doit planer au-des- 
sus de ces débats éphémères tout en en profitant. 

J'ai parlé un peu plus haut de la doctrine générale de 
l'école que forment en quelque manière par leur associa- 
tion les collaborateurs du Dictionnaire de l'Economie pdi^ 
tique. Sans entrer dans les détails de cette doctrine , Je me 
bornerai à l'examen de deux théories considérables qui en 
supposent bien d'autres au-dessous d'elles, moins vastes et 
moins importantes. C'est d'une part la théorie du Libre 
Echange, et d'autre part celle des fonctions du gouverne- 
ment en matière d'industrie. Ces deux théories se tiennent, 
et à y regarder de près elles n'en font qu'une seule. La 
première regarde surtout la nation prise en masse; la se- 
conde s'adresse plus particulièrement aux individus. 

Je ne prétends pas rendre absolument solidaires les uns 
des autres tous les auteurs du Dictionnaire de VEcononUe 
politique ; mais ce n'est pas leur faire tort , je le suppose , 
que de dire qu'ils acceptent communément ledrapeaadu 
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Libre EAange. On se rappelle ce qa'a' été chez nous depuis 
hait ou dix ans la fortune de cette théorie. Soutenue d'a- 
bord dans quelques écrits purement' spéculatifs*; elle ga- 
gna rapidement du terrain ; et vers 1846; encouragée par 
les succès de la ligue des céréales en Angleterre , elle 
essaya de prendre en France les proportions d'une agita- 
tion p(diiique qui venait de réussir si bien chez nos voi- 
sins. Les villes les plus commerçantes et les plus riches de 
France y adhérèrent : Bordeaux, Paris , Marseille, Lyon, 
lé Havre, eurent lears associations pour la liberté des 
échanges; et la discussion la plus ardente et la plus éten- 
due s'engagea sur des questions qui jusque-là n'avaient 
passionné que de rares économistes. Les intérêts que frois- 
saient les conséquences du Libre Echange opposèrent la 
plus vive résistance ; et la lutte était dans toute sa force , 
quand éclatèrent presque coup sur coup la crise de 1847 
et la révolution de Février. Cette révolution ne pouvait 
pas apporter d'adhérents à la doctrine nouvelle; et au mi- 
lieu de tant de réformes proposées , celle-là ne chercha 
pas à conquérir la place qu'elle pouvait croire d'abord fa- 
cilement occuper/ mais qu'elle ne voulait pas devoir à une 
surprise. Depuis lors et tout récemment, quelques mesu- 
res, soit du gouvernement français , soit mèihe des gou- 
vernements étrangers, sont venues lui donner raison sur 
des points assez graves. Cependant la doctrine du Libre 
Echange n'a pas fait de progrès très-éclatants; et ses par- 
tisans, tout en restant convaincus de la vérité de leurs 
théories, semblent en avoir ajourné, dans un intérêt su- 
périeur de la société, l'application immédiate qu'ils ré- 
clamaient naguère avec tant d'espérance. 

C'est là , si je ne me trompe , l'attitude qu'a prise sur 
cette c^ande question le Dictionnaire de V Economie foUti" 
qiu; el j'ai à peine besoin de dire que les esprits éclairés 
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qfû concooreol à celte enivre n^out anémie de eee i«v^ 
UeMces dont pearrait e^ahurmer à bon dioit risdaitne w»r 
tionale. En théorie , il est ceriainemeat iapoggJWe dei 
coatredire cette doctrine , qui repose non pas senleoieiil 
sjùf les sentiments les plus philantbropifues, mais eneofo 
sur les idées les plus vraies. Le Libie Echange, a'tt imi*- 
vait s'établir d'une manière générale et pennanente, cvh 
rait pour résultai le Uen-étre des nations» et poor cam- 
pagne la paiXf qui seule peut le rendre possible et lo 
maintenir. Depuis , Adam Smith Jusqu'à M, Rossi , topt te 
monde est d'accord sur cette désirable et bienfaisante uln* 
pie. La liberté des échanges est la conséquence néeessairet 
quoique plus ou moins éloignée , de la liberté du travail 
que personne ne conteste aujourd'hui, et qn'nn regarde 
unanimement comme une vérité désormais placée a»- 
dessus de toute discussion, liais entait, quand il s'agit de 
transporter dans la réalité les théories dn Libre JBcbange» 
il n'est personne non {dus qui ne a'arrète devant les diffi- 
cultés et les dangers d'un tn^ brusque changement. L'inr* 
dustrie de notre nation, par dee causes qu'il semît trop 
long de rappeler, et qui d'aiUeunsent bien cennoea, 
s'est constituée d^uis des siècles sur des bases tout à lait 
différentes. On ne peut paa nier qu'elle n'aitgiandi et ne 
se soit fortifiée de Jour en jour à l'abri de la protectiMi, 
Estfil temps de lui retirer cet appui , comme l' An^tene 
a pu, bien que non sans danger peut-être , le retirer a In 
sienne? C'est là une question des phis délicates et des plus 
Gomfdeies; et j'aijoute que ce n*eat guère au sein d'une 
Académie comme la oMre qu'une question de ce genre 
pourrait être utilement débattue. Elle regarde avant tout 
l'adminiatratîon, qui seule en possède ou du moins doit en 
posséder les éléments décisirs, en même lempa fn'dla 
doit consulter les réclamations de l'opinion publique. 
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donlU •!& fort âia6 te w rtodie Milite, BOftlarifcte 
doiiiMi flMil iorcfeMfès de pittcripUoni qtri po ur i a l e i l 
tlte-ei«fttêgeiii9aeiA m «ipurillre a« profil Au Mrar 
poMtetoiAcMMMiUe, el ta profit dNcoiaoMD^Nrt* Les 
9Nèil)lliM§9lMolaiea «ewraimrt tvit «eeptioii enêlie r»- 
fiMMkée»» ptv y lirite place àées droits plwoQ mate 
féa ; al lia taxaa aotuallea , eaLagéréas sm batt Boanftre da 
pt^dwits , davraîeftt è^ abauaéaadaDi de DOtablfis pm**. 
pMMafts.Cki8aatlèdeBféfocaftaaiftttlaa(tiM la libre Ecl^ 
»'apat aaaareablaMaa « maisqtt^U ava eo la gloire da» 
sigMlar , et cpiMl finira par oUante^ pacœ ^*aUes aoart 
ittilas. B Bto.pfNBaera point téaréraircBmi la Franoe à 
antrie trop tM L'aaeaq^le de rABglcfterre plaaée dans daa 
aanditioBs trèa-disseiablablea ; el en tempérant ee qae se» 
paamàras axi^eReas poumeat ai oir d^eicessir, il tieMb^ 
VadutàMalrat&oBai Topmea pubUiriie en éteil. Il aaiakle 
faedaoi éea prudentes lioMlai» ^m ne dépasse pas MAk'' 
SéMMifs ds rEcMÊomie poKtiqm ^ le libra Echange a em^ 
aoreà^Miaf mi beau rAèa. Las aaiéliorations tnccesièvtea 
^*H aoocpMrra, asvonl d*aotant; pins soUdea 411'eltea au^ 
ront été moins précipitées. 

ia aaeeirfa qtieslioD ifoe Je voulais exlsmoer aal e»Sare 
pilla dMiaata ^tie te pfèsédeirte ; e'esl osUe das deroirs da 
gMfeneinaBteftmsttàr& d'industrie. Il est bien enlaftda 
«ae FBceimaia pgriiyfttB a'a point à s^oeenper de rBtel 
an da gonreraenieni » à um autre point de vae qne eelu»*- 
le; BMaal'intdrveatianderBtalaQîldireele, sott indireetfti 
esl ai iaiportaate que la sd^nee ne pent négliger dt ra- 
«berohar siMgBeaaaaaeni lasqa'eà cetta înlin'vaBtian doit 
a'éMdrat daaa liiitérèl bien ceg^iria des aodétés et das 
gewamantaafc ea^^nèasea* Uy ald deox dangers preaque 
ÉjUthn^m riHbatabiBs : aa raq amade^op è fEMêt, on 
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OD D6 lai accorde pas assez ; ou oD' l-énerve de maniéré à 
mettre en péril les liens sociaux ea^-mémes ; ou on le 
sitfcharge d'attributioBS qui Taccablent à son propre dé- 
triment, comme au grand détriment de la liberté. On peut 
se souyenir sur ce sujet d-une brochure aussi senséeque 
spirituelle de notre correspondant Frédéric Basttat , ravi 
si prématurément k la science , et je dirais même à la sof 
ciété. Il y montrait, avec une ?er?e de moquerie qui n'Atait 
rien k la solidité des arguments , le ridicule et le danger 
de ces systèmes qui demandaient à l'Etat de tout frire k 
la place des citoyens, et qui lui refusaient en même temp9 
les moyens de faire quoique ce soit en roulant réduire' 
les impôts dans une proportion chimérique. Bastiat pre-^ 
nait un moyen terme ; il déclarait absurde , contradictoire' 
et dangereux , le système qui consiste à tout exiger de^ 
FEtat sans lui rien donner; il repoussait aussi cet airtre 
système , fondé d'ailleurs , il le reconnaissait lutHOiéme v 
sur de bonnes raisons» qui demande beaucoup à TEtat e» 
lui donnant beaucoup; et il prêterait que l'Etat eût moins 
à faire pour que les citoyens fissent davantage par.enx-- 
mêmes , en soulageant l'administration de son immense 
fardeau. 

Ce sont en cette matière les opinions de Frédéric Bas- 
tiat, qui semblent en général prévaloir dans le Dtelîo»* 
tionnaire de V Economie foliiiq^ ; et je puis en résumer la 
pensée dans cette phrase que Je lui emprunte : « Nous ne 
« méconnaissons pas , disent les auteurs par l'orne d'un 
« d'entre eux, la nécessité absolue de l'action directe de 
« l'Etat dans un grand nombre de cas, et de son iot^rven- 
« tion dans plusieurs autres ; mais nous pensons que cette 
« action et cette intervfDtion doivent se renfermer d'une 
« manière générale dans les choses que l'Etat seul peut 
< faire et qui ne s'accompliraientpas sana lui* » Telle est 
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bien «b effet la déKmitalion que la rafMin'Iiidiqàe ; et Je 
ne crois pas qne TEtat loi-ménie eût la moindre ofejection 
à faire contre cette théorie. Mais la^pratique offre les 
nkénies difficultés qne je rappelais tout à Tfaenre k propot 
du Libre Echange. En fiiit, l'Etat est chargé d'une foule 
de sërfloes que le temps, lui a successitement attribués , 
él qui aujourd'hui ne sont faits que par lui seul,- bien que 
par leur nature ils ne soient pas exclusi?ement de son 
domaine. On ne peut nier qne l'Etat* n'en^ soit lui-même 
fort embarrassé ; et qu'à bien des égards f 1 ne youlAt en 
dépoter, s'il le pouyait, la loarde responsabllilé. On ne 
peut nier qu'il ne fftt désiraMede yoir les citoyens acconn 
pUr par leurs seules ressources, bon nombre de -ces sei^ 
yices onéreux^ ponr Tautorilé publique* ' Mais la questio» 
est de savoir si les ^toyens qui Jadis ont laissé le pouiMiif 
s^eo charger, pours'endéUyrereuxHnêmes, peufeotav. 
moment actuel les reprendre, en faisant aussi bien que 
bn, et mieux même s'il est possible*. La yndequesUon 
dans des choses de cet ordre , où la théorie ne Msse^pai 
le moindre doute, est de discerner l'instant précis où la 
lélinrnie est oppoi^une , pavée qu'elle, est à la fois utile el 
aisée. Ce n'est plus à la science de prononcer sur ce point* 
qui peut être longtemps douteux ; et c'est la poHtiqae qui 
est plus particulièrement appelée à le décider.* Bêle seule 
à peu près juge des circonstances ; et c'est son habileté de 
layoir saisir les occasions «après les ayotr préalablement 
recontrafes. Ce sont les mcsurs publiques qui les préparent; 
et les citoyens ne s'adressent guère à l'Etat quand ils sont 
capables de se passer de lui. 

La science peut encore» malgré ces restrictions néces* 
seirès » rendre d'immenses seryioes. C'est à elle de dispeser 
à l'ayance les esprits en les éclurant par des ^Hscossiens 
décisif ea ; et l'Etat est amené plus lan> par la torse irré-^ 



Digitized by VjOOQIC 



— 3«S — 

Htt* biHintaie lebasoîa.el que de iMtes part&ouré- 
ftame- du lui. C'ai^dani oeite omuie <iiie prAleedeat agitr 
Vm. auteur» du 2)i«f«9fNiair# ifo r£cottamî# pitt^ifui ; et ito^ 
liveoi bien qu'aveui d'aUeiodre le bot qtt*ib fOtkt$immAf 
Ua eoi encore à fouruk une aisea longue aarriàce* Liur 
mérite sera lai, eomne pour le libre Ecbaufe, d'awrir 
ligaalé eue rtfonue qui est tout entière daua TintérAt de 
laseeiété, et d'aioif ptofroqué è ladésicer les aitaseaa 
%Ui daîveot y lreu?er taul d'avanlagts. 

L'IeadéaHe le leil doue; sur oaa daox fraodak qaaa^ 
timide IMematlott de rEtaietde la liberté du ee»- 
NMtoet roHfaafa doaéia TealtetieM p s ifase toa iaintieaa 
laa phia aeeepiablea. a Je pewaoifik mon eiaUMin » Je 
fonireii laaa peine aecttiaoler dea élegeasur d'autreaaa-* 
Jite pataque anaii importants et auml bisu traités. Mais II 
me semUeqne ee que J'ai dit suiii pour qu*M a pp r éc i a 
toute la ?ala«r du XMMennalreiii FBmmomm paM«|ue al 
toute as» utiyté« le ne nlepaa. d'aittaaia quedaoa uaott* 
irafa aumiélsuduettnashal à tmitda gusatidni diaernaa , 
M ue puiaiesignalar quelqMa tachaa* U i a pan t -èl ie à 
plua d'mr éiar* «maorta daxuliératiae; aé dMM nndéai« 
Hou inMIaUeoà seul parMa laa limites de le paiitique 
paapreamnt dUeet deFEmmniepattliqDe^oftpeairait 
slioolar dasM le DUUmmmm dea artiales qui appartiens 
uaul ptaadiieelemeot k la première qu'à la seee«de. leais 
dia paa non pbia qu'il y ait tonileer» une usité perSute* 
maut ny t é m s M que daua dea travaux due à ta«t de asaiaai 
et , par exemple , je crois que les doMriues émlma k Ver-» 
tide de VAgriettlture seraient diffiaUement oouaiUaMes 
avet les dectrinas émises à rartide du Crédit faucier« Mais 
aaalpéasalétiaeierilîquoi» iepuia» eotmuiainit^ lépéles 
à r Académie qMo au monuaMa élevé pat tas éeoMmiatm 
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français est de nature à faire grand honneor à l'une dea 
sciences qu'elle cultive a?ec tant de sollicitude. C'est à ce 
titre que J'ai cra devoir le signaler à son intérêt; et mon 
seul but est de lui faire partager l'estime sincère que m'a 
inspirée cet utile et beau travail. 

BaATHÉLBIIY SADrT-HlLAlM. 
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LE CONTRÂT DE PRESTATION DE TRATAIL, 

PAR M. RENQUABDO. 



Iniieaikm i$ quélquêB iiipoiiHênê UgiêlûHvH pràpréê ' 
èrégkrhcimiratdepiitkiikmd9trmMffi 

Nom aTOiis; déns la première partie de ce mémoire', 
«ignalé comme ane laonnedaDS . le Gode Napoléon le ai* 
lence qu'il garde sur un grand nombre d*acte8 de la tiè 
ciyile par lesquels on s'engage à fournir les serrices'de 
sontrayail. ' • 

Prenant pour exemple les services dés professions li^ 
bérales, nous ayons demandé aux écrits des [urisconsaltes 
sous lequel des contrat nommés par le Code ils rangent 
cette catégorie d'obligations dont le Gode n'a pa^ parlé. ' 

Il y a division entre les Jurisconsultes. Les uns.répon- 
dent.que èes actes appartiennent au mandat, tes antres 
quils dépendent dn louage d'outrage et d^hidustrie. 

La qualification de- mandat- me paraît inacceptable et 
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contraire aui ditposiUom du Gode retattres à ee contrat. 
J'annil à rerenfr sur ce point* 

J*ai dit que ces actes sont de niéme nature que ceux 
qui ont été classés par le Gode sous le louage d*ou?rage et 
d'industrie; mais J*ai MêMé la dénomination de louage , et 
J*ai attribué au vicieux emploi de ce mot les principales 
difficultés que la question • isit nattre. 

J'ai été plus loin, et J*ai étendu la critique du mot de 
louage i toutea les applicatiMS^ue le Gode m^M tiltm à 
dii eenices de trayail et dMndustrie. 

J'ai rappelé une controverse de Tancien droit sur rem- 
ploi des mots baUtaotat pwaamr. les idées de supréma- 
tie qu'on attachait à la qualification de bailleur ont expli* 
que pourquoi Ton considéftit comme preneur le prestatenr 
du travail. L'article 1710 du Gode a rendu aux mots leur 
araiptlin wUm^lUf* Maie rtmOm wieabwlai>ea.étéiÉai à 
propos MMaryé 4mh é'Mtms dtapositloni, MtammenI 
dans celles qui , définissant l'objet et la matière des con- 
tMHf Oit k9^ wriiiglyiwiiit perte dis cbaaae, eittlMil 
pet MMMoMié aaics aii^pliflHemmt loi entes et itti isl^ 
fini* 

r^ifitmlàl^mèm préoesinHi» dtiMÉMaiif r dafcs 
la distribution générale des matières du Gode^ eldÉMln 
«laee isfilpiés aw eentrets m liffe«ii a po«r Htm : Ikê 

iis I dÉs s a m e je me femeevrle eeitet^t pfMteHei 
dç irafeU ontélé expoiéndeai liemies AiaolliVii»^ 
Jidà» partie» J'ai weinlenantà Wa prt<iseféa>aatagf* 

{ie«irfliif4*#i^(atde<elirlé«jefoimyeiil w qoelna 
prop(Mrttteiif, #t cfMM en eiiicles de M, «e 4Mi Mneenii 
l'aiiMile4H)e9n|i«t« fonfitoeipe Ile libertés iM ^h*e, 
ses applications spéciales et exceptionnelles. 

Le titre actuel du Gode sur leuMng ê$ h ie ft eenter-» 
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ferait son nom , mais se trouverait réduit à ce qcd oon- 
ceme le louage desdioses, si i'on consacrait an cootnft 
de prestation de travail un titre nouveau. Sous ce der- 
nier se rangeraient les dispositions du Code qui concer- 
nent ce qui y est appelé louagt éFouvrag$et d^iniuitrie. 

Voici , en quatre articles , les dispositions générale ptir 
lesquelles le titre nouveau pourrait 8*ouvrlr. 

ÀrHcte premier. 

« Le coaÉmt 4a pmstation de travail eit^iiiii pir Itr 
« quel une partie s'obKi^ à fournir tes aervieei é$ mm 
«trarvail à «ne «Ur» partie qui les aec^^, aps CMldi- 
«4iMi ëétermteéef Mtre elles. » 

Uintention de cette définition est d'embrasser dans sa 
généralité toutes les conventions licites et réf^ili^r^ psr 
lesquelles on engage ses services, et d'écarter comme étran- 
gères à la qualification juridique du contrat des distinc- 
tions , vraies sous d*autres rapports , mais qui ne corres- 
pondent pas à des idées dé droit. 

Tous les services du travail ont pour origine commune là 
mise en exercice de ractivitéliumaine. C'est remploi Jutur 
de cette activité qu*on engage parles conventions contenant 
la promesse d'un service ; c'est de sa propre personne t 
c'est de la direction h donner à ses facultés et i sa volonté 
qoe Ton dispose. La nature de ces engagements et leur 
force juridique ne dépendeqt pas des objets auxquels ili 
8*app1iquent, et n'en suivent pas Vinfinie diversité. 

Un des principaux arguments que nous avons invoqués 
pour réserver la dénomination de louage à la prestatioà 
du service des choses et pour TAter aux pfestatmns per«> 
sonnelles, est qu'il ne faut pas réunir sotis les même» 
mots des idées d'ordre différent. On ne doit pas demeurer 



Digitized by VjOOQIC 



— 368 — 

exposé h raisonner sor le travail eomme sur une «hose 
matérielle susceptible d'être prise et donnée à bail , sur 
la faculté de travail comme sur une propriété , sur son 
exercice comme sur Tusage d'une maison ou d'un meuble. 

Mais s'il faut se garder de réunir sous un mot unique 
des idées différentes , de même on ne doit pas imposer à 
des idées d'un ordre unique des noms différents ; car , 
à diviser mal à propos, on se trompe aussi bien qu'en 
ne divisant pas assez. S'il est vrai que promettre son 
travail reste essentiellement le même contrat , quel que 
^t le travail qu'on promette , un seul nom doit être 
'donné à ce qui est un seul contrat. 

Le reH>ect dû aux distinctions sociales et à leurs justes 
inégalités n'aurait qu'à gagner et nullement à perdre par 
cette rectification de langage. Il est bon que l'artisan le 
sache : les hautes positions dont l'éclat le frappe, l'opu- 
lence qui réblouity les honneurs accordés par la société 
aux talents qui la servent ou rembellissent , aux intelli- 
gences qui la conduisent, dérivent de la même source que 
son pauvre salaire ; ils sortent du travail comme le pain de 
chaque jour que ses labeurs lui achètent; mais ils en 
sortent plus abondants et plus riches, parce que le travail 
qui les a créés a été appliqué à des services sinon plus 
pénibles , du moins plus difficiles à rendre et plus éner-^ 
giquement productifs que les siens. Ce ne serait pas non 
plus , d'autre part , un stérile enseignement que de rap- 
peler , par la langue même du droit civil , aux hommes 
placés au sommet, que le très-légitime profit qu'ils tirent 
de leurs travaux ne doit pas leur faire prendre en dédain 
ce qui dans leur semblable est aussi le travail. 

Ce contrat , comme tous les autres , intervient souvent 
entre personnes de situation et de condition inégales; 
mais ce qm rend cette circonstance complètement indiffé- 
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rente en droit, c'est qu'il ne contient en lui-même aucune 
relation de supériorité ou de subordination de Tune des 
parties à Tégard de l'autre. La hiérarchie sociale n'est nul- 
lement intéressée à ce qu'on retienne dans une classe à 
part et inférieure les actes nominativement indiqués par 
le Code comme louages de services ; car légalité des par- 
ties , en tant que contractantes et abstraction faite des 
inégalités qui peuvent exister entre elles extérieurement 
au contrat » se montre aussi clairement dans ces actes que 
dans l'exercice des professions les plus libérales et les plus 
flères. 

Vous faites marché avec un entrepreneur pour qu'il 
vous construise une maison , avec un voiturier pour qu'il 
transporte votre personne, vos effets, vos marchandises, 
par son navire, son bateau, son chemin de fer, sa dili- 
gence, son roulage y sa charrette, son fiacre. Assurément 
TOUS seriez mal venu à dire ou à penser que vous êtes , ou 
moralement, ou intellectuellement, ou socialement, le 
supérieur de ces personnes , par le motif qu'elles vous 
doivent le service promis. Si vous êtes supérieur à elles , 
ou elles à vous, ce qui pourra arriver, d'une ou d'autre 
part, à des titres très-divers , ce ne sera pas en contem- 
plation du contrat que vous aurez passé avec elles. 

Quant aux gens de travail, en la plupart des cas, et 
toujours quant aux domestiques, la nature des services 
auxquels ils sont engagés les place, il est vrai, dans une 
condition de subordination et d'obéissance. C'est là une 
de ces circonstances dans lesquelles l'objet spécial du 
eontrat ajoute à ses caractères généraux le détail d'obli- 
gations et de relations particulières. Mais le fond du con- 
trat est un échange d'engagements libres et réciproques 
investis d'une complète égalité juridique. 

L'égalité a servi de texte à bien des déclamations ridi- 
xxvn. 24 
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éutés et dangereuses ; mais il serait déplorable de se lais- 
sét pousser , en haine des rhéteurs , jusqu^à la méconnais- 
sance du salutaire respect empreint dans nos lois et dans 
éos mœurs pour l'égalité dé droit. Puisque la volonté de 
là lot est de teni^ les contractants pour égaux dans tous 
leâ engagements de services , il n*y a rien k redouter de 
la nbaiiifestation d^égalité qui résulterait de la concentra- 
tion de tous les engagements sous un seul Contrat. Le 
Contrat dûment formé lie les parties par des obligations 
i^éclproques, dont la valeur juridique ne dépend pas de la. 
nature du service promis , et dont l'exécution, bien qu'af- 
ftctaht à des dégfés quelquefois divers la dignité des 
pefsédfies engagées , ne détruit dans aucune d'elles ni la 
liberté ni Tégalité des conventions qu*elles ont arrêtées. 

Il arrive souvent que la prestation de traVail et le louage 
des choses 8*iinissent dans une même stipulation ; ce con- 
eourâ de deul éléments n'est pas un motif de ne les point 
distinguer. 

J^'ai à mes gages un domestique que je loge et nourrie : 
Je suis le preneur de son service dont il est le bailleur ; je 
suis le bailleur de la nourriture et du logement dont il est 
lé preneur. Le pri^ de location qu'il me paie se compose 
de la part proportionnelle jusqu'à concurrence de laquelle 
la valeur de ses services de travail se compense avec les 
services des choses qu'il tient de moi. Les gages que je lui 
donne en argent représentent Texcédent de ce qu*il fournit 
sûf té qu*il reçoit. Un maître de pension est locateur de 
fournitures envers ses pensionnaires , qui sont locateurs 
de son travail intellectuel. Uu fabricant baille à des ap- 
prentis, outre une certaine partie de son travail et de ses 
exemples , des services de nourriture , de logement; les. 
apprentis le paient, en tout ou en partie, en exécutant k 
sàH ptolit leâ travaux qulls exerceront durant teuf ap-^ 
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tifuèê ces stipulations complexes , le louage des choses 
se tnéle à ce que le Code appelle louage de services ïiiais 
ious led autres contrats peuvent pareillement se combiner 
pour la formation d^un contrat mixte; dé tels concours , 
dont les exemples s^ofiTrent à chaque moment, n^ontjamali 
mis ol>stacIe à la distinction Juridique des éléments divers 
qui s*unissent pratiquement en un tout concfet. 

Là t)féslâtion de travail , soit qu'elle denleure isolée» 
soit qu^elle se marie à d'autres contrats , a son originalité 
propre , son principe unique , ses caractères distinctiis. U 
ne lui manque qu*un nom pour qu'elle occupe l^mpor-- 
tante place qui lui appartient entre les contrats; 

ÂHkte ÈÉcôhi. ' 

< Lm GOdf eottoni par {«squëlles tn s'engage à roarnir 
t s6f iertUei à attirui « et celles moyènflafit leèquéltot du 
<( accepte les services d'autrul ^ sont llblUS ëii lotft ee ^itk 
é r«l|i4ftifttei«t oaapéelaleineiit réglé ptkf M IM#. ^ 

La loi première du travail et des conventions qui ren- 
gagent est la liberté. 

La plénitude de la liberté consisterait à pouvoir tout ce 
^e Ton veut ; mais on ne peut pas tout, et l'on ne doit 
pas tout vouloir. Notre liberté rencontre des obstacles de| 
fait provenant des choses ou des hommes , et des obstacles 
de droit provenant de nous-mêmes ou de nos semblables. 
Ce sont là les limites du travail » comme de toute liberté . 
et de toute convention. ^ 

^ Contra les obstacles de fait, tout est permis « mais to«t 
li^esl pas possible. Ils bornent la liberté dans son action. 

Les obstacles moraux ont une bien autre puissance et 
bornent la liberté Jusques dans sa volonté. Ce n'est ni ' 
par crainte du péril , ni par résignation à la nécessité que 
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notre raison se soumet à eux ; c'est pour s*obéir à elle- 
in£me. 

Les restrictions et obstacles que le droit apporte a 
chaque liberté peuvent se ranger sous quatre classes. 

La première classe contient les restrictions qui garan- 
tissent avec égalité , à tous les individus , les droits inhé- 
rents à leur personnalité et à leur qualité d'homme. S'il 
ne vous est pas interdit de posséder des esclaves , vous 
jouirez d'une liberté plus étendue que si cette faculté vous 
est fermée ; mais ce sera par le sacrifice de la personnalité 
d'êtres semblables à vous. Si vous vous livrez à la débauche 
en étouffant et ruinant les sentiments pudiques et honnêtes 
dans les victimes et les complices de vos désordres , votre 
passion s'applaudira de la liberté menteuse qui la débar- 
rasse delà règle; mais elle n'aura secoué ce frein salutaire 
qu'en entraînant la moralité d'autrui dans la ruine de la 
TÔtre. C'est par la liberté de tous que l'égalité dans le 
droit limite la liberté de chacun. 

La conservation des droits légitimement établis sur les. 
choses élève une seconde barrière que nulle liberté étran- 
gère n'est maîtresse de franchir. Le droit à la paisible et 
continue possession et jouissance des choses dûment ac- 
quises sMncorpore à la personnalité du possesseur ou 
propriétaire individuel ou collectif y et est respectable au 
même titre qu'elle. 

La liberté s'arrête , en troisième lieu , devant l'assujet- 
tissement aux conventions licites et régulières qui enchaî- 
nent à leur exécution ceux qui les ont valablement con- 
tractées. 

Un quatrième ordre de limites , aussi respectable que 
les précédents, s'impose à la liberté. Son principe n*est 
pas contestable ; mais ses applications difficiles , variables, 
soumises aux circonstances, sont exposées à des chances 
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faciles d*abas et d'erreurs. Il consiste dans le règlement 
et le maintien des droits appartenant à la personne collec- 
tive de TEtat , et nécessaires à la bonne police des sociétés. 

Ed dehors de ces quatre catégories de restrictions , 
toute limitation de la liberté est illégitime. 

Le contrat de prestation de travail a pour principe fon- 
damental la liberté ainsi déGnie , la seule que reconnais- 
sent les sociétés et les législations. 
' Cette liberté a été étrangement méconnue dans chacune 
des stipulations réciproques qui forment les deux termes 
du contrat. L'histoire du genre humain raconte , à toutes 
ses pages, la servitude, Tabjection, l'exploitation des 
prestateurs de travail. Elle montre aussi les progrès de 
leur émancipation, leur agrandissement, leur prospérité ^ 
l'orgueil de leur glorification et de la force résidant en 
leur nombre. Nous avons été les tristes témoins des tenta- 
tives d'une théorie qui, ne renonçant pas à l'oppression , 
mais s'efforçant d'en déplacer le siège , a voulu en trans- 
porter le profit aux travailleurs , et s'est occupée , non- 
seulement dans des phrases de livres , mais dans des essais 
d'actes publics , à pervertir , par une falsification impie , 
lé nom respectable du droit au travail. 

Luther a comparé le monde à un paysan ivre : on le 
remet en selle d'un côté , il tombe de l'autre. Sur les dé- 
bris du préjugé qui flétrissait le travail , et dont quelques 
vestiges durent encore , le préjugé contraire est venu 
jeter au travers de la vie sociale ses terreurs et ses périls. 
La propriété opprimait le travail ; on a voulu , par une 
feprésaille insensée, que le tour vint, pour le travail, 
d'opprimer la propriété et le capital qui est la propriété 
accumulée. 

Ne savoir protéger un droit qu'en en sacrifiant un autre 
est la plus fausse des directions d'esprit ; et la saine raison 
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surtaxer la ppssessjop ou la transmissiop d^pne ^ffe, d*tt|; 
capital; d*qn meuble, égale eo iniquité les Yi}i^tipii§ 
contre Te^ercic^ ou le cpmmerçe du travajl. f^ prpprt^té 
et le travail se coor4QQP9nt , se li^qt ^ s^ soutlepnept ^ ffi 
complètent; Us sont splidairef. 

he trayailleur ^st saps droft pour imppsçf sçs s^rTf^çf 
et pour en déterminer 8eq| (es cpndjt)pn9 let le sal/iire. 
Les pr^neurp de senrice; sont sans drpft po)ir |^^ ç^^iger 
par force oif pour s'arroger par des stipulations léoninef 
la fixation ^e leurs conditions et 4e lepr pfi](. I^'pppresr 
sion n*e^t excusable d'aucune des deui^ parts. 

La contrainte au travail n'e$f légitime) qu'à tifr^ de 
peiqe ou à titre d'impôt. Hors ces deux ça^ , gui décou- 
lent de principe^ 8pécia]ax et ont le^rs règleg particii^r 
Hères, cette contrainte est tyrannie. 

C'çst aux lois qu'appartient le soin de dpf mu|er )çf 
consécpiences des quatre ordres de restrictions que nopi; 
avons définis. L^ conduite des hompies ne pei)t paf étrg 
livrée à Tautofité incertain^ ^e la iraison Individuelle jur 
géant dans §a propre cause. 

La bonté des lois Q$t une probabilité spuyent ^n défi^yt; 
Nous les voyons faire et Refaire; on lesapprQuye pu (es 
blâme; on les modifie , les a))roge9 les remplace. $lal|fré 
ces signes visibles de leur faillibi)ité , le devoir e^t ^ s'y 
sounaettre j sauf a provoquer par de légitimes et réguliers 
efforts leur amélioration. Il faut, en effet , que Tol^ls- 
sance commune ait sa règle et leç ()|scussions lpi|f teryne. 
Et il est certain , d'aujre paftp que Texpressioii dp la Rai- 
son çénéralç flo** ^\^^ présumpe rnpins peccable qge le| 
appréciations individuelles. 

Ij faut of)éir aux lois sur \q tr^vaij , teljps qy'^ljç? sqpt 
écrites; iï|a|s jl est permis, i| est yiéçQSsaife 4'cxppfn^r 
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le rçgfet flagelles aient fiût une trop peti|e pgrt ^ U. li- 
berté, c[ii*ellé$ se soient trop immiscées d^ns le§ régl^T 
mentations et Jes tarifs , qu'elles aient trop substitué Lçur^ 
combinaisons artificielles et les hasardeuses prévisions 4$ 
leur courte sagesse au développement spontané des faj^ 
naturels. L'intervention de I^ Ipi i)ai)s les conventions du 
travail se justifie dans quelques cas rares et exceptionnels; 
HUris, indisiBrètcnMDt prodiguée , elle Mt une «Mfct dW- 
leurs, é'abus, de témérités , d» périls. L'examen al lir 
discussion de ces obstacles législatif offirent un soiel 
d'étude dont les détails sont inmensef, et qui ne peut 
pas être abordé ici. Mais nous tenons à ajouter, pour ne 
rien exagérer, que le juste blâme desexeèsde la régler 
men^tion qe doit jamais atteindre les dispositions d*ordre 
ppbljc nécessaires ^ la bonne police des sociétés. \jà^ )ra{-r 
son dit que c'est là une question ^^ mpsur^, e( qu'u^fl^ 
part 4oit être faite aux usages existants e^ ^ Tppportapfté 
4e leur réforipe. 

I^ règlfî b poçer est qpe la liberté pst le droit coiproup^ , 
Le progrès social consiste à la rendre de plus en plus l^rgiç 
^t facile, à écarter de sa route les troubles et les pbstaçles, 
^ fé^llire et è restreindre la nécessité de ses e^c^ptioqp. 

1^^ Ub#rté 4e$ consentions sur le travail tirpi^ye nns, 
sappMon dans les sages rigi^eurs de )a Iqi pénale cpntrs, 
lp# jnyasion§<Jp 1^ force, et, piir p^mple, cqntre )es ré- 
sultats oppressifs des coalitions fl'ouyfiers ou 4e .^lattri^s . 
i| fayt apssi qu'elle yiyiQe )$ ]o\ civile, Qon à Téfat de 
tJjéPPP çpgs-pptendue, mais pi^^pljcit.einpnt formulée er» 
déç|.qr§tipn positive. Rien n'çst plus propfe à difnjnuer oi}. 
à résoudre les dilficultës dé détjaiil ^ rieq pe guide pluç su-' 
rement 49ns 1^ dédale de la pratique les citoyens et Ijes' 
tril^npaux que la proclamation nette dii petit nprnbrç 4fi, 
yl^rités jg;én^ratrices en lesguelies sç r^uipe lât plus |i|Hts 
expression du droit. 
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Les services du travail sont une cr&atioiî de richesid 
profitdile à tout le monde, à qui les reçoit comme à qui 
les livre. Le vrai r61e de la loi est de favoriser leur expan- 
sion naturelle et volontaire , sans blessure pour aucun 
droit. 

Article troisième. 

« On peut s'engager à fournir gratisûtement tes senri- 
€ ces. Mais en l'absence d'une stipulation expresse de 
« gratuité , ou d'une disposition spéciale de loi , la prè- 
« somption est que les services sont fournis moyennant 
« un prix qui se règle d'après les usages et l'appréciation 
c des tribunaux. » 

L'axiome que toute peine mérite salaire est une vérité 
de droit en même temps que de morale et de bon sens. 
Chacun est maître de donner gratuitement ses services ; 
mais la présomption de Justice est qu'en les livrant on les 
échange contre un prix qui sera habituellement une somme 
d'argent, et qui peut aussi bien consister en toute autre 
valeur. 

Nous avons exposé , sous le précédent article , la règle 
de droit qui concerne les salaires : ils sont fixés par une 
convention librement débattue et arrêtée; et, à défaut de 
convention expresse , par l'intention présumée des con- 
tractants. La règle de fait est quMls se déterminent par la 
combinaison de l'offre et de la demande. 

Lorsqu'on veut assigner au contrat de prestation de 
travail ses vrais caractères juridiques, on ne saurait trop 
insister sur l'inconséquence et l'iniquité du préjugé qui a 
longtemps discrédité le salaire. 

On ne s'est jamais avisé de mépriser un homme parce 
qu'il vendait sa maison, ou sa terre, ou son meuble; 
mais on a déversé le dédain sur ceux qui vendaient leur 
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travail! Quelquefois on a distingaé: on a accepté comme 
ne portant atteinte à aucune dignité la vente de certains 
travaux ; on a vu dans la vente de certains autres un signe 
d'infériorité, une cause d'abaissement. Ces distinctions , 
qui s'expliquent historiquement , ne reposent sur aucun 
fondement naturel , et ne favorisent par aucun encourage- 
ment le désintéressement sérieux et sincère. 

L'homme qui n'est en état de tirer parti que de ses 
bras , mérite l'estime et non le mépris s'il se sert de cette 
ressource pour ne tomber à la charge de personne ; et il 
peut très-légitimementj , en remuant des fardeaux, en 
transportant des marchandises , en exécutant des terrasse- 
ments , en labourant un champ, se faire payer de sa peine 
en même temps qu'il procure à d'autres le profit de la 
peine qu'il se donne. « Le corps du pauvre , a dit saint 
Chrysostôme (1) , est pour lui ce que sont pour les riches 
leurs champs , leurs maisons et leurs autres propriétés ; 
c'est tout son revenu ; il n'en tire pas d'ailleurs. )> Un tel 
travail est respectable car il vaut ce qu'on le paie » n'est 
pénible qu'à ceux qui le fournissent , et empêche le tra- 
vailleur de vivre en parasite aux dépens d'autrui. 

Celui qui possède l'adresse et l'habileté propres à des 
travaux plus compliqués et plus difficiles que ceux de la 
force musculaire, tirera légitimement pour lui-même de 
sa participation à l'élaboration des choses et à leur trans- 
formation par l'industrie un salaire plus élevé , puisqu'il 
procurera aux autres un profit plus grand. 

Si l'intelligence d'un homme le rend capable de travaux 
d'esprit recherchables par ses semblables , s'il peut guérir 
leurs maladies, plaider leurs procès, satisfaire leurs goûts 

(1) Cilépar H. Villemain; Eloquence chrétienne au w^ sié- 
eUy p. 186. 
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poor la littérature et ley arts , Avaiioer leor scieMç » .9^^ 
leqrf affaires, iDStryire \efj(t esprit, gooveriier lear con- 
cfuite , il ser^ |iiste que la rémunération de ses travaux se 
propprtioQpe ai)x ayantaies qpe les autres en rec^jeQr 

J^*e^plpf du tnjàil pè ramiQe en mille ouvrages aussf 
variés que la possibilité d'epiploi des TacaUés buma|nes.' 
Jpus se; piodes d'application ont à la protection des Ipis 
yn (4rpjt égal y à la seule condition d'accepter )es restric- 
tions auxquelles chaque liberté doit sç soumettre poar le 
rpainUen des libertés d*autrui. 

L*b|in)anité n'a janiais plus visiblement iparqné son 
prp|;rèsque quand 9 rendant un juste honneur au trayail,' 
pi^ip des faibles et des forts , elle a reconnu et accepté son 
droit 4^8 )e labeur du dernier Journalier comme dans les 
pji^ élevées d'entre les fonctions que TEtat rétribue et qi)i 
cpn4u|sen|;. TPat. 

{.orfqp*Qn elassait les tr^y^ux e^ nobles et en çerviles , 
QO était ifîjufte envers les yps et les autres. 

Qp re|H)nn^issait au^ travaux réputés servîtes le 4roit 
au salaire; i)[)9ig on les byfpillait, op leur attachait des 
idées d'fl^eçtloy f d'IgoobiUté, de dérogeance qui ont r^' 
i^\\\\ sqr l^s^l^ire Ipi-méme. L'application qu'on leur fai- 
Sjifjt di| VQC^l^plaire affecté ey louage des choses était une 
coi^séqiiepfse, in volpntaîre peut-être, n^ais certaine, de 
cpt ét*t d'infériorité ; et ropipion , ^m est I9 fnaîtresse du 
langage , ne s'y n^prenaif p^f r 

JL'injustice epyers les trftvagx pop^j^érés comme npl^les' 
étdlt euiçj graqde, quoique jie nature inyerse. P|le pppr,, 
s|stait à leur disputer , surtout par les fm)^ , )a légitimité 
de leur salaire. La force de la vérité , la nécessité pour 
cl»»PW ^e yjyrfi P^rsop tr^y^il , faisaient prévaloir 1? réa- 
lité du salaire , et les travaux les plus nobles ne se )iyr|||eqt. 



Digitized by VjOOQIC 



~ m ~ 

lanf a|^ pqor dtosimiiler ^'exiften^ f|^'^^ p|i]( 4$ |f réfm^ 
Uon du^^l le ^n iei|8 ne nf ni)ettait e^l^pq^f Qt |Wf l| 
rougir ; et Ton tortorait la s^foiflealioii Qf|||}|r9l|ç |||} ^i^ 
Ir^ i^ai le 8iipi)lait. 

^ rojre» Juridique |ft)f ebée ^ l^ U0Un\U fl9 HWm 
f*ét6Qd iivpc ^alité sgr les traT4u;|L Iça pJiip iR^Vi|. 

Que Ton di^tiojsne Iw trayauj |»p p|i(sUlHrf ortr«« «? 
é|f^rd ^ la diversité naturede ^ I^qi*» QWpÎI i P'QJI IM 
classe par leurs rapports de ippr/ilité, 4fi qapaçjt^, fMth 
lité, ()ue roplpif)D et 1% çpnsi4$ratioq pn^ligop lep ^e^ 
neut à des def^r^s d*estiinf» dilTéreplç « 9t}çoil^ 4^ pe» i^lf»}- 
fications ii'eofep4rer9 4^^ |M>psé<|9^i)ç^s léf^\fl» ïfi^YUni 
dp droft civil. 

[.es causes nipraleiiiept igipulMv^j» 4p ^yirtl ppurippl, 
lui fi^lfuer dçyant Djeu e| le$ lioDoèM g^Pf 9P r«pi| q^i. 
ne ^'acçord^rn pi ayec le df^rj^ 4? miPDt qR*i| «i4Cf^f f^ 
avec riitilité ç^pérale ou particulière qp'il procure* Pp 
travail payé ^ tput spp pri? Mu> 4l^riYer 4'upe (Çpi^ pipa 
désintéressée et plus dévQpee qp*ype façtuetfW dopatiop 
de travail gratuit, I^ pauyre dpipef t|l|^e q^i ppit ffitm^ 
mept SI ^estipée à eeWe 4'pp Yf ?» iP^ttrfi t «t qu» m r*'- 

aiype ^ p$ jap)9i9 espérer np M(in\nfmH»^nf)w «t m. 
v|p I upe œuvre wpyept p|p3 méritoire q»e celle 49 

rfeepreu^ |raya|llppr Wp4p|t pir 4»» Prfld»(t» |6c|»teBte PII 
par des pp^r»|ipn9 pp^^PM JmSR*^ qP6 IfWtfi fit JP4l9 
fçrtipe. 

Le 4e||fré 4e Papsiçité o^'up |r«f e» sppppM 9 et H» P»^-' 
t^r? dgs fpçpiti^s qu'il mef en je» • 44t»rroïnep> m «of 

df^ns rppjpipn, f.'epnp)pi 4e I9 fQfce p)p^çii|fljre p>§f p^J 
pipçé eq méipe e$MP)^ (fl^^ 1^^ fHpmbi»9l§on^s 4P la pi^p^^ 
et que Ie§fff9rts qi}i ten4ept le$ rpsi>9ri)*49 l'iPtelUgeppe, , 

ifi vjîifit q[ui brosse yps haWf^, !e pMjsjniçr fl»! ftpprft^ 
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Vos aliments , le cocher qui conduit yos chevaux , ont sur 
Vous, dans Texécution de ces actes , une supériorité dont 
le monde n*a pas à leur tenir un tel compte qu'il les classe 
au-dessus de vous. 

Le mérite d'utilité d'un travail ne iouche pas non plus 
aux caractères Juridiques du contrat qui en est Tobjet. Le 
droit civil se borne à demander si le travail est licite, si 
la convention est régulière , si elle est loyalement exécu- 
tée. Il assiste à la stipulation du prix et en assure le paie- 
ment ; mais il demeure étranger à sa fixation , à moins que 
des lois positives ne lui attribuent exceptionnellement ce 
pouvoir. Les maîtres naturels du prix sont les personnes 
individuelles et collectives qui fournissent et qui rcçoi- 
Tent les produits et les services du travail. Ce n*est pas le 
droit qui décide si on les paiera un , dix ou cent ; c*est 
l'appréciation du degré d'utilité qu'on en attend , la faci- 
lité plus ou moins grande à les procurer et à les obtenir , 
Tarbitrage qui s'opère par Tévaluation comparative de 
Toffre et de la demande. Le taux et les charges du con- 
trat, le cours du marché, Testimation et le calcul des 
convenances, des affections, des profits espérés, sont des 
éléments commerciaux et économiques,' mais non juridi- 
ques. Quand , avec raison quelquefois et souvent à tort, 
la loi procède par voie de tarifs' obligatoires , c'est que le 
législateur , se substituant d'avance aux contractants , s'est 
cru assez prévoyant et assez éclairé pour peser et juger 
lui-même les considérations régulatrices des prix; il a 
fait alors le contrat, il n'a pas dit le droit. Aucun principe 
de droit n'impose à l'acheteur Tobligation d'évaluer à un 
taux plutôt qu'à un autre tels objets ou tels services ; il 
examine , non ce qu'ils coûtent à celui qui les vend , mais 
ce quMls rapporteront à celui qui les paiera. De son côté , 
le prestateur fait ses conditions au gré de son intérêt et 
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sans qu'un droit d*autrui Jui dicte un contrat forcé ^qni^ 
serait une expropriation véritable. Les travaux haussent 
ou baissent de prix par des causes extérieures à eux ,et 
étrangères à leur mérite intrinsèque aussi bien qu'aux> 
droits des prestateurs et des preneurs. Tel ouvrier est plus, 
larf^ement rétribué que tel artiste; de simples manœuvres^ 
pourront quelquefois gagner amplement leur vie à côté 
d'écrivains ou de savants qui meurent de faim. La valeur 
échangeable et non la valeur soit réelle , soit juridique- 
ment appréciable, le degré de succès et non le degré d'es- 
time ou de droit , l'utilité comprise et acceptée et non, 
l'utilité possible ou législativement arbitrée, déterminent^ 
légitimement, et au seul gré des contractants, le prix vé-, 
nal des travaux. 

Le rôle du droit est de cimenter, les conventions , de les. 
sanctionner, de les faire exécuter; ce n'est pas de les 
consentir. Son rôle n'est pas non plus de classer hiérar- 
chiquement des services qui, à raison de l'égalité de force, 
obligatoire existant dans leur engagement, sont juridique-' 
ment égaux. A la moralité, à la capacité, à l'utilité , cor-, 
respondent trois ordres de rémunération dont aucun n'est , 
de son domaine : l'affection pour le bon , la renommée^ 
pour le beau , l'intérêt pour l'utile. 

Susceptible de bien et de mal comme la volonté faillible.^ 
dont il est la manifestation , le travail suit dans leurs vi- 
cissitudes les inégalités des sujets qui l'exercent. Comme , 
il a ses bienfaits et ses profits , il a ses égarements et ses , 
désastres. Lorsqu'il attaquera par ses écarts les droits es-, 
sentiels de la personnalité, la propriété , la foi des con- 
yentions. Tordre, public, la loi s'interposera pour Tarrê-.j 
ter ; mais, hors ces cas , elle laissera se, développer d'eux- ^ 
mêmes les modes si divers de rémunération , d'estime et., 
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éé Mme, é» tnèek <t dé pirM, (fil iTattiétiêtt I 

^échâûgé flti tfftf ait. 

U libre didpOdtiOli i{tié ehëciln i dé sél iëftiéêS ébfl- 
tiéttt ftiailtfestéitiéiit, atisàl iHéfl 4ue té di^it dé stiputèf léi 
«MditlôD» dé iélli' éctkaii|é, lé dfott dé «'engager li léS 

fbùrdir gràiiutëifiêiit* 

La dôiiaUôû du ttàVftIt retûpllt oîH large r6le dans lél 
rèlattdDâ lliitiiaibéi ; l^oubti dé là reconbaissance qa*oii toi 
doit déisédierait et liriserait lé corps social. 

Lé dôflàtetir dé trayait est obligé pair ka libéralité de la 
dléihé fa^où que le donateur d^ûne chose ; et le principe 
4tti éféé lé lieti est lé mélné dans lès deux cas. SI la ïh*o- 
nièèsé régiiHèré et acceptée défneurait imtccomplie , le 
donataire se verrait déçu dans ses eq>érances , troublé 
dftbs ées ptèiiMnê, dàdS téS ptàtiS dé éônduité àUîciûèis 
il a été èddyfé » défis Uê dépensée «itill àTàll Justes inotlft 
dé Se périfiettre. tJâ t^réjudioé féél fK>ui'rait s'ijoùté? à la 
pM^té dttbéttéficé attendu. 

tA dofiatloii lié dépend d^Utîé cétiditidn potésIàUvé iitf* 
cèptiMé d'fltiriuter rengagement contfàété , qu'âùtétit <|aé 
tèuté faculté d'étéeutér, ou non, le ira?aii promis se 
thitiVéralt tats^è pftr ta éôâvehtion au pur caprice dd 
donateur; ce qui rerient à dire qiié la donation vaudra à 
cëltti^ s'est obligé. 

ta donation est éxpllèité ou ittiplitité, dtrèéte OU Iddl- 
rëdé , lUAléé ou non méléé d'échange. Lé tnélAngé dé dd- 
nktiott et d'échange est fréquent dans la pféâfattbâ dé^ 
services et ptofliabie à rharmobie sociale. Ou a tu qué sà 
pféséuéé sert dé fondement à Topintoh dé cent dés Jurts- 
eôMultefi qui » dlltittguaût entre ii^ divers ordres d8 tfl-^ 
vâult, ëtduiut léi abi du louage dlhdmtHé et j ^m^ 
pfénhént lés autréi* 

La différence de cause dans la dation du travail ne ne 
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parait pas un motif sutisant pOor séparer , en deoi con* 
trais distincts , la prestation à titre gratuit et la prestatloil 
à titre onéreux qui produisent. les mêmes effets. Mais, 
quand même on irait jusque-là » je n*hésite pas & dire qa« 
dans les prestations où l'échange et la donation se mêlent» 
lë titre onéreux est Télément dominant et caractéristique 
qui sert à faire classer le contrat. La raison en est que sa 
partie onéreuse est celle qui ouyre des deux parts une 
action en justice , et qui donne force extérieure et sanc- 
tion légale à ses deux termes, dont l*un oblige au service, 
dont Tautre stipule un prix et oblige au paiement, 

J^accepte pleinement, et Je tiens pour parfaitement 
compatible avec la théorie que j*e;ipose, cette vérité : que 
beaucoup de travaux seraient sordidement payés par Tar* 
gent d^un salaire. Le ministre , le, prince qui gouvernent 
la chose publique , le prêtre , le magistrat » l'instituteur , 
1$ professeur qui développent les intelligences et éclairent 
lès volontés , le médecin voué au salut des corps , l'avocat 
qui est le médeein de la répntation et des intérêts , Técri* 
vdn qui remue les cœurs et enrichit ou aiguise les esprits, 
l'artiste qui élève les Ames par la contemplation du beau 
ou les leçons des souvenirs, le soldât qui verse son sang 
pour la défense de son pays et de l'ordre public, donnent 
plus et mieux que l'équivalent de ce qu'ils reçoivent en 
salaire. Pour ce qu'ils donnent ainsi f ils reçoivent , en 
dehors de ce salaire , le prix moral qui vient en échange 
de la donation. L'honneur et les honneurs , l'estime , la 
reconnaissance, la gloire, précisément parce qWils ne 
tombent pas sous une appréciatiop de valeur vénale , ont 
pour destination de balancer , par un prix matériellement 
inestimable , ce qui , dana la noblesse de ces travaux, 
échappe à une estimation matérielle. Ce généreux sup^ 
plémeat est élevé par le Bena intime^ cwiina par Toph . 
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nion » à la dignité de prix principal ; et ce serait une honte 
qu*il en fût autrement. Malheur à la société où tout se 
résoudrait en propriété matérielle et en jouissance des 
sens ; où les honneurs publics se pèseraient par le taux 
des traitements ; où l'on se piquerait d^avoir inventé un 
tarif pour solder exactement un service envers la patrie • 
une vie sauvée , Thonneur et le droit garantis , une leçon 
morale , de beaux vers! 

PuisquMl se rencontre là deux éléments de la rémuné- 
ration , il est nécessaire d'assigner à chacun d'eux son 
caractère. L'un résulte d'une convention expresse ou 
tacite » extérieurement obligatoire , et est déterminé par 
la stipulation ou déterminable par les usages , les circon- 
stances , les intentions présumées des parties; lui seul 
est saisissable par le droit. L'autre élément , purement 
moral , n'est susceptible d'aucune sanction extérieure ; il 
ne comporte ni une appréciation fixe , ni une obligation 
formulable , ni une action en justice ; il résulte pour 
chaque individu des Jugements portés par sa propre con- 
science , par la conscience de ses semblables , par la so- 
ciété et l'opinion. Le droit et la loi , lorsqu'ils ont à défi- 
nir le contrat, ne nient pas la présence de l'élément 
moral , et ne repoussent pas l'utilité et la nécessité de son 
concours; mais ils en font abstraction parce qu'il ne tombe 
pas sous leur domaine. Ils ont à s'enquérir , non du 
prix d'opinion quMl ne leur appartient ni de régler, 
ni de sanctionner, mais du prix matériel et des autres 
charges et conditions atteignables par une action judi- 
ciaire. Tous les actes de la vie humaine , comme tous 
les faits qui entrent sous notre observation , ont leurs 
faces diverses et ne relèvent pas d'une science unique. La 
science du droit n^a pas la prétention d'être universelle , 
et ne s'ingère pas dans les jugements que la religion , la 
morale ^ lA politique auront à porter sur des contrats. 



Digitized by VjOOQIC 



-- 385 — 

Elle définit ces contrats à son propre point de vue et dans 
Içs limites de sa compétence. 

Ce qui appartient au droit dans le contrat de prestation 
de travail , c'est uniquement l'élément positif par lequel 
les esprits d'élite , comme les moindres intelligences , en- 
gagent et fournissent leur activité, et reçoivent le prix 
pécuniairement appréciable dont conviennent avec eux , 
tantôt la loi , tantôt les pouvoirs sociaux , tantôt les inté- 
rêts particuliers. La présence de l'élément Juridique n'ôte 
rien , ni à la dignité du contrat , ni à la légitimité des 
autres modes de rémunération qui pourront raccompa- 
gner. Qae les fonctionnaires engagent leurs talents et leur 
temps moyennant un traitement , que les professions ap- 
pelées libérales parce qu'elles sont d'honorables exercices 
de la liberté humaine recueillent des salaires , il y a là 
une stipulation juste , sensée , utile , que le droit approuve 
et consacre. On se placerait dans le faux si l'on voulait y 
chercher une cause d'abaissement. 

Il résulte de ce qui précède que le contrat dont- nous 
nous occupons ne cesse pas , lorsqu*un prix y est stipulé 
ou sous-entendu , d'exister à titre onéreux par cette cir- 
constance qu'une donation , moralement rémunérable , se 
sera ajoutée à la promesse ou à la prestation du service. 

Lorsque la stipulation d'un prix n'a pas été exprimée , 
la présomption équitable et naturelle est que les parties 
l'ont sous-entendue. On se règle , en ces cas , d'après l'u- 
sage 9 en ayant égard aux circonstances du fait, et sauf 
l'appréciation discrétionnaire des tribunaux. Les choses se 
passent autrement quand il y a mandat. Le Code a main- 
tenu , relativement à ce dernier contrat, la présomption 
opposée qui existait dans l'ancien droit ; il a dit par son ar- 
ticle 1986 que le mandat est gratuit s'il n'y a convention 
contraire. 

XXVII. 25 
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La ppéfiompÙM de gratuité da Mandat aat foftiaia. 
Les hommes y dans le commerce courant de la Yie« ont 
mille occasions d'agir les uns pour les autres. La préaonip- 
tion d'un prix sous-entendu an faveur de quiconque se* 
rait autorisé à agir au nom d'autrui s'étendrait à une mui* 
titttde d'actes dont beaucoup seraient de cbétire impor* 
tance et à des autorisations dont on n'aurait pas aperçu 
la portée en les accordant. On ouvrirait ainsi une sourot 
abondante de chicanes; on offrirait une tentation à da 
trop faciles surprises et aux pièges de la spéculatiott 
prompte à s'introduire dans une affaire sous prétexte da 
bons offices. Les relations quotidiennes font naître d'une 
intervention toute amicale, d'une obligeance purement 
bénévole , une foule de mandats qu'on ne doit pas expo- 
ser à devenir le premier article d'un compte. Il ne serait 
ni séant, ni possible d'exiger de deux amis qu'ils consta» 
teront par un titre écrit Tintention de s'obliger gratuite» 
ment ; et l'on ne saurait imposer aux tribunaux de rectle^ 
cher et de mesurer le degré de désintéressement que des 
personnes unies par le lien de relations habituelles auront 
apporté dans leur commerce. Rien n'était plus naturel « 
pour parer à ces inconvénients , que d'exiger de celui qui 
entend faire payer sa gestion du mandat la déclaration de 
cette intention. 

La gratuité , dont on a eu toute raison de créer ici la 
présomption , n'est pas de l'essence du mandat» quelle 
qu'ttt été son importance dans l'histoire de ce contrat. La 
convention d'un salaire n'a rien qui offense les meîllenri 
sentiments de justice et de délicatesse; client conforme i 
cette vérité: que chacun a droit à être rétribué des peiMS 
qu'il se donne et de l'emploi qu'il fait, au profit d'au* 
tmi , de son temps et de ses facultés. 

Le mandat salarié et le mandat gratuit , considérésqunt 
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à la place qu'ilf coupent dans la famille des contrats , 
sont aussi licites , aussi utiles , aussi honorables Tun que 
l'autre; sauf à faire acception des circonstances qui de- 
vront » dans tel ou tel cas , décider la préférence en fayear 
de l'un ou de l'autre. L'opinion commune se prête très- 
bien à admettre que Tabsence de stipulation d'un prix , 
si elle affranchit jaridiquement le mandant , ne le dégage 
pas toujours de Tobligation naturelle de payer. Quand il 
se libère par un service équivalent , ou par un cadeau , il 
se refuse en réalité à reconnaître la gratuité h laquelle il 
rend un hommage extérieur de convenance et de politesse. 
Il résuite des observations qui précèdent qu'on appuie 
sur deux fausses prémisses le syllogisme que voici : le 
mandat est essentiellement gratuit ; or le titre gratuit est 
plus noble que le titre onéreux ; donc le mandat est un 
contrat plus noble que celui par lequel on engage moyen- 
nant un prix les services de son travail. 

A la suite de ce syllogisme , on en pose un second où 
tout est faux , prémisses et conclusion : le mandat est un 
contrat noble et gratuit ; or les services des professions 
libérales sont nobles et restent gratuits pour une certaine 
part alors même qu'ils sont payés ; donc ces services ap- 
partiennent au contrat de mandat. Nous avons réfuté la 
majeure et la mineure. Nous avons dit, sur la mineure ^ 
que la part signalée comme gratuite , celle qui consiste 
dans rélément moral , reste en dehors de la constitution 
juridique du contrat et trouve sa compensation darfs la 
rémunération morale qui y correspond. Quant à la conclu- 
sion , elle pèche visiblement; il faudrait , pour Tadmettre, 
supposer que des actes , par cela qu'ils sont nobles et en 
partie gratuits, se rattacfient au mandat ; ou , en d*autres 
termes , que le mandat est le seul contrat noble , le seul 
susceptible 4e gratuité ou de mélange de gratuité. 

25. 
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Le contrat de prestation de travail se rapporte à des 
faits usuels et ordinaires dont le jurisconsulte n*a pas à 
chercher Texplication en dehors du sens que tout le monde 
a coutume d'y attacher. Les exemples si souvent cités de 
Favocat , 4u médecin , que nous continuerons à choisir 
pour plus de clarté au risque de quelques redites , ne sont 
obscurs pour personne et offrent de faciles applications à 
une infinité de cas analogues. 

Quand on s'adresse à un avocat, à un médecin , la pré- 
somption n*est pas , le sens commun le dit, qu'on sollicite 
gratuitement leurs bons offices. Nous attendons d'eux 
qu'ils emploient à notre profit leur éducation , leur science, 
leurs talents, leur réputation, leur temps, leur santé; 
c'est Tun des termes de réchange dont L'autre terme est 
un prix ou honoraire. On se sera tu presque toujours sur 
l'honoraire lors de la formation du contrat , parce que les 
délicatesses et les traditions de ces professions s'opposent 
aux pactes faits d'avance sous la trop vive impression de 
l'espérance ou de la crainte; dans bien des cas aussi , Tho- 
noraire demeurera un prix imparfait et laissera le client 
grevé d'une dette d'estime et de reconnaissance. Mais ni 
Tune ni l'autre de ces circonstances n'altèrent les éléments 
juridiques de la convention ; et il reste vrai que renga- 
gement à un certain service a été échangé contre Tobliga- 
tion de payer un certain prix orné du nom d'honoraire 
par politesse et décence de langage. 

Il ne serait pas plus exact en droit strict qu'il ne le se- 
rait en morale de se faire contre la légitimité des salaires 
recueillis par ces professions un argument de la libéralité 
avec laquelle elles prodiguent gratuitement leurs soins aux 
malheureux et aux pauvres. La gratuité est l'exception. 
Si , après le service rendu , quelque parasite qui s'est gardé 
"apparaître comme tel et d'invoquer son indigence lors- . 
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que le contrat s'est formé , tient ce langage : le contrat 
que nous avons passé est un mandat; or, d'après Tarticle 
1986 du Code Napoléon , le mandat est gratuit sll n'y a 
convention contraire ; donc je ne vous dois rien , car nous 
ne sommes convenus de rien; comment qualifiera-t-on 
cet homme? Chacun dira qu'il est un fripon. Les juris- 
consultes le diront avec tout le monde , puisque , traduit 
devant les tribunaux , il sera condamné à payer, ainsi que 
le veut une jurisprudence incontestée. La présomption 
Juridique, contraire à celle du mandat, est que ces pro- 
fessions , toutes libérales qu'elles sont, doivent faire vivre 
ceux qui les exercent et être payées de leurs peines. 

Il serait puéril de tirer argument de ce que l'avocat ou 
le médecin , frustrés de leur attente légitime , feront dé- 
daigneusement remise de la dette. Leur renonciation à 
une action qui leur est ouverte , leur fidélité aux honnêtes 
traditions de professions qui placent la dignité avant Fin- 
térèt, ne modifient pas la nature juridique de Tobligation. 
La dette subsistera légalement quoique non réclamée; le 
contrat restera un échange , quoique violé et inexécuté. 
. Les cas sont fréquents où Tavocat, le médecin consen- 
tent, par une pieuse fiction , à se tenir pour payés par un 
ehétif et insuffisant honoraire. Une donation partielle est 
ainsi couverte par une apparence d'échange , en vue de 
dispenser de la reconnaissance celui qui reçoit le bienfait. 
C'est là de la morale, de Fexcellente et exquise morale; 
ce n*est pas un changement apporté au fond du droit. Il 
n'y a de juridiquement engagé que les règles sur les re- 
mises de dettes. 

On signale comme une différence juridique entre les 
services appelés louage par le Code et ceux des profes- 
sions libérales la nécessité de maintenir strictement, quant 
aux premiers , les conditions de prix stipulées entre les 
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|>arlies, et la possibilité pour les tribunaux 4» modifier, 
quant aux seconds, les stipulations faites d'avance et ju«- 
gées excessives. Il y aurait fort à dire sur ces solutions , 
dont ni Tune ni Tautre ne seraient justes si on les prenait 
dans un sens absolu; mais quand bien même on les ad- 
mettrait sans exception ni tempérament, ce qui ne peut 
pas être , il n^ aurait pas à en conclure qu'il s'agit de 
deux contrats différents. Les solutions opposées qui in- 
terviennent sur cette catégorie de questions varient selon 
les faits , mais se ressemblent par le droit : elles remontent 
à un principe unique dont la constance n'est point altérée 
par la diversité des applications auxquelles il se prête , au 
principe de la liberté du consentement. L'honorable tl*a- 
dition du barreau que nous rappelions il n'y a qu'un in§* 
tant, et qui prohibe les pactes faits à Tavance, est fondée 
sur la présomption que le consentement ne serait, à ee 
moment et en cette matière, ni assez éclairé ni assez libre; 
il n'y a pas place à cette présomption s'il s'est agi de tra- 
vaux plu^ précisément appréciables et produisant des ré« 
sultats facil^es à prévoir et à déterminer. Toutes les fois 
qu'il e$t prouvé qu'un service, quelle que soit sa nature , 
a été promis , ou que les conditions de sa réception et de 
son prix ont été stipulées sans l'entière liberté qui est la 
règle souveraine de toute convention, le contrat doit être 
annulé comme une lettre sans vie ; puis, comme cette an- 
nulation ne détruit ni les rapports qui ont existé entre les 
parties , ni la nécessité d'un règlement entre elles , il reste 
aux tribunaux à évaluer équitablement , d'après les faits 
et circonstances , les engagements pris et les travaux exé* 
cutés. 

L'époque de la détermination définitive du prix, qu'elle 
précède ou qu'elle suive soit le commencement d'exécu* 
tioa, soit l'achèvement du travail promis, ne changeras 
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1É iMure^Q wmat qai contient cette pitmieste et ne le 
'MnvefUt pis en mandat. 

Le celiMt de manM , qo! pottmfl; être cotfsfdél^ 
eM WMt une des branches du contrat ptàs ^énétal^die près- 
Midn de sertices, mais dont h prestation de services n'est 
|M9 «ne des branches, doit à son ancienneté dans )e dnÀt 
^ttl une exacte détermination de ses moindres détails ; et 
Il H été enfermé par la loi dans des limites nettement tra- 
téel bots desquelles il n'est pas possible de retendre. 
Quand rarticlel984 du Code définit Facte de mandat, 
^viand il indique la formation du contrat qui , venant à îa 
fuite de cet acte, oblige Tun envers Tautre le mandataire 
et le mandant t il dit expressément que le mandataire re- 
çoit et accepte le pouvoir de feire quelque chose pour le 
mandant et au nom de celui-ci. Cette circonstance que le 
mandataire'agit au nom du mandant est le trait essehtiel 
et caractéristique ; n'y avoir point égard ou la reléguer 
parmi les dispositions accidentelles et secondaires , c'éftt 
lutter contre le texte du Code et contre ta nature spéciale 
du contrat. L^avocat en plaidant ou en donnant son avls,^ 
lemédecin en prescrivanf dès remèdes, servent leur client, 
ttiais ne disparaissent pas sous sa représentation ; il^ agis- 
aent pour lui , mais par eux-mêmes , par eux seulâ , sous 
là responsabilité de leur propre personne. 

Quand on a cherché des exemples d'exécution Valable 
du mandat sans la présence du nom du mandant , on a cité 
l'achat fait pour celui-ci au comptant, et le contrat de 
eommand qui se forme sous la réserve de ne nommer le 
mandant qu'après la consommation de l'acte. Ces deux 
exemples me semblent peu concluants. 

Chacun, en cas de command , est averti que le manda- 
taire agit, non pour lui«méme, mais pour nn mandant, 
qu'on est autorisé a ne nommer qu'après coup par per- 
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mission expresse de la loi, et avec les mêmes consé- 
quences que s*il eût été nommé à l'avance. Quant à Tac- 
quisition au comptant, elle s'opère relativement au tiers 
vendeur comme si le mandataire traitait pour lui-même ; 
si bien qu'une action quelconque ouverte au vendeur ap- 
partiendrait directement à celui-ci contre le mandataire 
avec lequel il a traité , et qui ne serait pas reçu à le ren- 
voyer au mandant que ce vendeur n'a pas connu. La con- 
dition d'agir au nom du mandant demeure nécessaire pour 
les conséquences de ce contrat avec les tiers , soit qu'on 
ait ceux-ci pour obligés, soit qu'on s'oblige envers eux. 
Si, du mandataire au mandant, elle peut, en certains cas , 
n'être pas formellement exprimée , ce n'est pas qu'elle ait 
disparu du contrat , c'est que la mention s'en trouve rem- 
placée par des circonstances équipollentes. 

Ce n'est pas dans le titre du mandat qu'on peut chercher 
l'explication ou la réparation du silence que le Code a 
gardé sur l'exercice des professions libérales et de beau- 
coup d'autres engagements de travail, quand il s'est bor- 
né , dans son chapitre sur le louage d'ouvrage et d'indus- 
trie, à parler des domestiques et ouvriers , des voituriers, 
des entrepreneurs. C'est à ce dernier chapitre qu'il faut 
recourir, en le complétant par les dispositions relatives 
aux contrats en général, lorsqu'on est obligé de trouver 
en dedans du Code , et sous sa lettre , la prestation de tra- 
vail dont il n'a nommé que quelques applications. 

La rectitude du langage aide à la précision des idées. 
On sortirait d'une confusion qui , dans l'état actuel de nos 
rédactions législatives ne me paraît pas avoir de bonne is- 
sue , si , comme je le propose, on réservait le mot louage 
à la prestation du service des choses , et si l'on attachait 
au contrat qui engage les services des personnes une dé- 
nomination clairement désignative de tous les genres de 
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travaux , sans l'essai de distiDctions impossibles ou in- 
justes. 

Article quatrième. 

or Des lois spéciales peuvent régler les applications par* 
« ticulières du contrat de prestation de travail, eu égard 
« à la nature des travaux et des conventions qui en sont 
n Fobjet. » 

Si j'écrivais un livre, et non un mémoire, j'aurais à 
entrer ici dans de longs développements. 

Le contrat de prestation de travail , précisément parce 
qu'il est fort général , admet dans les détails de ses appli- 
cations une grande variété de dispositions. 

Quand le Code a énoncé qu*il existe trois espèces prin- 
cipales de louage d'ouvrage et d'industrie, dans le règle- 
ment spécial et complet desquelles il a pris soin d'entrer, 
il a lui-même déclaré que son énumération , purement 
indicative , ne s*étend pas à tout. La qualification de prin- 
cipales qu'il a donnée aux trois espèces sur lesquelles il a 
statué est très-susceptible de critique. Beaucoup d^aulres 
les égalent en importance ; et Ton a vu qu'auprès des 
commentateurs et des jurisconsultes les espèces omises 
ont souffert de ce silence. 

Notre législation s'est gardée de rester muette sur ces 
matières , dont un grand nombre est l'objet de lois spé- 
ciales ; et comme à ces lois se trouvent mêlées une infi- 
nité de dispositions extérieures au droit civil , un Gode 
civil ne pourrait pas convenablement comprendre tous 
les cas sur lesquels elles ont statué. Les fonctions pu- 
bliques; les professions libres et celles qui sont soumises 
à des restrictions , des limitations , des privilèges ; les tra- 
vaux intellectuels, soit qu'ils produisent des leçons et en- 
seignements, des directions de conduite, des gestions 
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d*affii!rM , des soins pour les personnes , soit qnlls tsrfient 
des œuvres littéraires, scientifiques, artistiques, Indus-* 
trielles, des inventions et découvertes, soit qu'ils s'appli* 
quent à des ouvrages mécaniques et manuels , ou eombi- 
nés sur un vaste ensemble et à l'aide de plans concertés , 
ou exécutés individuellement et dans la simple mesure 
des forces corporelles; toutes ces émanations diverses de 
la pensée mise en action donnent lieu à une multitude 
d*enga^ment8 et de conventions, tantôt tacites, tantôt 
explicites , où les genres de services les plus variés sont 
réciproquement promis, fournis, acceptés , donnés, échan- 
gés , vendus. 

Personne, je Fespère, ne me supposera la présomp- 
tueuse pensée de proposer un bouleversement du Code ci- 
vil à TefTet de faire entrer toutes ces matières dans son 
cadre. Tai dit, au commencement de ce mémoire , que Je 
ne prétends pas exagérer l'importance des questions de 
classification, et Je comprends, comme tout le monde, 
que les innovations doivent rester discrètes. Je me borne 
à exprimer la pensée que, si Ton s'en tenait à un intérêt 
de théorie et de méthode , on pourrait considérer ces ma- 
tières, en une partie de ce qui les concerne, comme ap- 
partenant au droit civil , et qu'il n'y aurait , par consé- 
quent , rien que de logique à les faire entrer , quant à cette 
partie , dans un Code civil. 

Pour ce qui est de notre Code , mon vœu , quoique ré- 
duit , est bien assez téméraire ; et c'est hasarder beaucoup 
que de proposer une modification , quelle qu'elle sott , à 
une œuvre si grande et si universellement , si Justement 
respectée. Ce que Je demande, c'est qu'une place et un 
nom y soient accordés au '^contrat qui résume et domine 
toute une vaste famille de droits ; et que la liberté du tra- 
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vtiT, la faeolté de rengager par des oonTefitiotis , la Juatice 
de aon salaire , Tégalité Juridique entre ceux qui le foui^ 
rà»ent et ceux qui le reçoirent , soient nettement et hau*- 
tement formulés, avec toute Tautoritéet toute la généra*- 
lité de leur empire. 

Ces principes comportent, dans les détails de leurs ap- 
plications, des différences que le quatrième article proposé 
a pour intention de réserver. Il serait hors de propos 
d^exposer et de discuter ichquelques exceptions accessoires 
et secondaires, que plusieurs cas particuliers commandent, 
mais qui n'affectent ni l'essence , ni Tunité du contrat , et 
lui laissent ses caractères généraux. 

Résumé. 

Pour clore et résumer ces trop longues observations , je 
me bornerai à rappeler les quatre propositions sous les- 
quelles je les ai placées : 

l^' Le contrat de prestation de travail est celai par le- 
quel une partie s'oblige à fournir les services de son tra- 
vail à une autre partie qui les accepte , aux conditions 
déterminées entre elles. 

2^ Les conventions par lesquelles on s'engage à fournir 
ses services à autrui , et celles moyennant lesquelles on 
accepte les services d'autrui , sont libres en tout ce qui 
n'est pas interdit ou formellement réglé par les lois. 

3* On peut s'engager à fournir gratuitement ses ser- 
vices. Mais en l'absence d'une stipulation expresse de 
gratuité, ou d'une disposition spéciale de loi, la présomp- 
tion est que les services sont fournis moyennant un prix 
qui se règle d'après les usages et l'appréciation des tri- 
bunaux. 
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. 4'' Des lois spéciales peuveot régler les applications 
. particulières da cootrat de prestation de trayaii , eu égard 
.à la nature des travaux et des conrentions qui en sont 
robjet. 

Renouabo. 



La lecture du mémoire de M. Renouard a été suivie 
d'observations présentées par MM. Dupin, Cousin et 
Dunoyer. Nous les reproduirons dans la prochaine 
livraison. 
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RAPPORT 

SUR 

LES MEMOIRES ENVOYÉS POUR CONCOURIR lU PRIX 

COirCBRlTAirT 

IiA Becherehe de TOrlsIne de la ^nridletleii en de TOrdre 
Judiciaire en Vrancei 

PAR M. Ch- GIRAUD. 



La prorogation de la question proposée pour le concours 
de Fan dernier a produit les heureux résultats que vous 
deviez en attendre. Deux mémoires seulement nous ont 
été adressés , mais parmi eux se trouve un ouvrage déjà 
distingué avantageusement Tan passé , considérablement 
amélioré aujourd'hui , et digne par conséquent de votre 
attention la plus bienveillante. L'auteur a profité des 
avertissements qui lui avaient été donnés ; il vous repré- 
sente aujourd'hui un mémoire qui mérite , à notre avis , 
la couronne qu'il ambitionne. 

Tous vous souvenez , Messieurs , de la question posée 
par vous, sur la demande de votre section de législation : 

<c Rechercher V origine de la juridiction ou de Vordreju- 
« diciaire en France ; en retracer ^ l'histoire ; exposer son 
c organisation actueUe et en développer les principes. » 
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Le cercle tracé par ce programme est immense ; ce n'est 
pas seulement en effet Thistoire complète de Tordre judi- 
ciaire en France qui est demandée aux concurrents; c'est 
encore une histoire de nos institutions politiques , et jus- 
qu'à un certain point Thistoire du droit lui-même. Aussi , la 
difficulté du sujet scmble-t-elle avoir éloigné les candi- 
dats du concours. Félicitons-nous de ce que Tun d*eux^ 
plus persistant et plus laborieux à la fois , n'ait pas reculé 
devant la tâche qui lui était proposée. 8i quelques dé- 
fauts 9 si quelques erreurs se remarquent encore dans la 
vaste composition quMl offre è vos suffrages, l'ensemble 
du moins présente ces conditions de savoir, de sagesse, 
et de travail que vous êtes en droit d'exiger des écrivains 
qui aspirent à recevoir la consécration littéraire du pre- 
mier corps savant de l'Europe. 

L'auteur du mémoire n^ 2 , sur lequel nous appelons les 
regards de l'Académie , a divisé son ouvrage en deux par- 
ties principales : l'une contenant l'histoire du pouvoir ju- 
diciaire en France, et l'autre contenant l'exposition de la 
théorie ou de l'organisation du pouvoir judiciaire , dans 
notre pays, depuis 1791. Cette division est sage et con- 
forme à la pensée qui a présidé à la rédaction de la ques^ 
tion ; elle embrasse le sujet tout entier dans ses deux 
branches principales. Voyons comment Fauteur a parcouru 
la carrière que vous lui aviez tracée. 

Une juste part a été faite d'abord par lui à nos origioef 
gauloises. Disons-le franchement, aucun résultat nouveau 
n'est sorti de cette excursion préliminaire , quelque aa-^ 
vante qu'elle soit, mais elle a les qualités d'un bon résulté 
de la science acquise à cet égard. La division judiciaire de 
la Gaule indépendante est exacte et précise. L'auteur suit et 
constate l'exercice de la justice et son organisation , dans 
le double domaine déjà marqué de la justice prirée et de . 
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la justice publique; il distingue dans celle-ci la Justice 
laïque et la Justice religieuse ou druidique; il aperçoit les 
traits divers de radministration pendant la période gau- 
loise » les accidents historiques dont elle est le théAtre , et 
le caractAre original dont elle est frappée sur différents 
points du territoire; enfin il examine quelles sont les 
institutions qui ont survécu à rflge de Tindépendance de 
la Gaule , et qui nous ont été transmises par le monde 
gaulois. L'auteur , dans ce rapide eiposé , a su se préser* 
ver des séductions aventureuses qui souvent ont entraîné 
hors des bornes d'une critique mesurée, les écrivains 
auxquels nous devons Texploration des temps antiques de 
notre histoire. 

La période romaine est et devait être traitée avec plus 
d'ampleur; l'auteur du mémoire n» 2 lui a même donné 
trop de développements peut-être , car , à propos de la 
domination romaine, nous lui demandions plutôt un ta* 
tableau fidèle des institutions judiciaires que la conquête 
avait données à la Gaule , proprement dite , qu'une expo«- 
sition complète des institutions romaines elles-mêmes. 
L'auteur Ta bien compris ainsi , mais il a donné peut-être 
trop peu d'efforts spéciaux à la recherche des traits origi- 
naux du gouvernement romain dans la Gaule. Quoi qu'il 
eu soit , cette partie importante du mémoire a un mérite 
que nous ne contestons pas, bien que nous eussions désiré 
lui en trouver un de plus. Après avoir esquissé la division 
Judiciaire de la Gaule sous les Romains , l'auteur poursail 
la reoherche de l'état de la justice privée et de la justice 
publique. Nous adresserons peu de critiques à ce qui est 
dit de la justice privée , des personnes qui s'y trouvaient 
soumises , et de la compétence de ces juges privés , mais 
en ee qui touche la première branche de la justice pubi 
ip»^ c'est^^à-dire la justice municipale» nous eussio 
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voulu plus de détails spéciaux à la Gaule , plus de recher- 
ches propres à Tauteur, et un peu plus de yiguenr' 
dans le trait général. Le résumé que nous donne Fau- 
teur est exact; sa tâche peut sembler accomplie , mais 
pour qui connaît le mérite du concurrent et les ressources 
du sujet , il reste quelque chose à désirer. 

L'exposition du système de la justice impériale est plus 
complète et plus satisfaisante. Nous y voyons la mise en 
œuvre de la centralisation romaine conçue d'abord sous 
Auguste , développée sous Tibère, et soumise à une orga- 
nisation plus savante et plus forte sous Dioclétien. Â 
Rome 9 le tribunal impérial, au centre même de Faction 
administrative, et dans la Gaule le président de la pro- 
vince, délégué de la puissance centrale, exerçant, sauf 
des cas réservés, la plénitude du pouvoir administratif et 
judiciaire; le conventu$ ou les assises périodiques du pré- 
sident , les jurés siégeant à ses cdtés et le procureUor Cœsa- 
ris exerçant dans une sphère particulière des attributions 
financières. De Dioclétien à Constantin, Tadministration 
de la justice devint Tobjet d'une organisation qui , en 
diminuant en apparence la centralisation de l'action judi- 
ciaire , fut plus favorable à la bonne distribution de la 
justice et à l'intérêt des justiciables. L'auteur expose avec 
une clarté méthodique les vicissitudes que subirent à cet 
égard les institutions judiciaires jusqu^à la chute de l'em- 
pire d'occident , et son exposé nous satisfait en ce qui 
touche spécialement l'administration judiciaire de la 
Gaule. Au centre de l'empire nous trouvons toi^jours 
l'empereur et son conseil [consistoriwn , auditorium) ; 
puis le préfet du prétoire des gaules et son vicaire , prési- 
dant à la justice ordinaire ; les agents de la justice fiscale 
exerçant la justice administrative dans l'intérêt des finan- 
ces de Tempirp ; les tribunaux spéciaux chargés de Texer- 
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cfee de la JmHo» militaire ; les tribiinaiix eeelMaiUquetf 
a'éleTant et développaDt leur puissance , i côté de la Jus*^ 
tiee dWle; et la procédure civile aiusi que la procédure 
criminelle suiTSut les phases diverses de ces révolutions. 
Enfln , après une appréciation Judicieuse des institutions 
Judiciaires des Romains dans la Gaule * appréciation à la-- 
quelle nous reprochons pourtant encore de manquer d'un 
certain caractère d^originalité, Tauteur examine et discute 
l'influence de ces institutions romaines sur le régime Ju-» 
didaire de la France après la conquête des barbares. 
' Fidèle au plan qu'il s'est imposé , l'auteur du mémoire 
n» 2 reproduit pour la période barbare le tableau de la 
division judiciaire de la Gaule , ainsi que la double action 
de la Justice privée et de la Justice publique. On pourrait 
désirer peut-être une intelligence plus vive de Torganisa- 
tton originale de la société germanique ; mais on comprend 
parfaitement en lisant son ouvrage qu'un nouvel élément 
judiciaire est venu se superposer aux éléments de la jus- 
tice romaine « ou tout au moins se développer avec un ca« 
ractère nouveau » Je veux parler de l'union de la justice 
privée avec la propriété du sol. Le sort de la justice mu- 
nicipale pendant cette période n'est pas négligé, mais 
l'auteur s'attache davantage à développer l'origine et les 
progrès de la Justice royale et de la Justice ecclésiastique ; 
il a mis i profit avec bonheur les travaux q[>éciaux et cou* 
sidérables que notre époque a produit sur cette matière 
imporiante; son ouvrage offre un excellent résumé des 
connaissances acquises à ce sujet; on voudrait trouver un 
peu plus de développement dans le chapitre consacré à la 
procédure, mais le cercle de la question posée est si 
vaste, et Fauteur Ta traitée avec tant d^étendue , qu'on 
ne saurait transformer en reproche une observation parti- 
culière sur un point de détail. En revanche, le résumé du 

XIVIK 26 
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pitre • et le tableau des tniiitteDS qui en sont reatéea dam 
le droit fraataia et dans la i^atique judiciaire des sièole» 
postérieurs, ce tableau est tracé d*une maio judicieuse ; il 
BOUS conduit à rexamen critique de Thistoire de la jus- 
tice sous le régime, féodal. 

Une biérarcbie nouvelle, un système plus simple et 
plus savant tout à la fois sç produit ici aous nos }eux« 
Dans le monde féodal se perdit la distinction originaire 
des personnes. La fusion complète des races d'homme* 
qui couvraient le sol ^e la France était consommée, et le 
pays était prêt pour recevoir une sorte d'unité législaftvu 
et administrative. Le régime féodal donna du repos à 
Tbomanité si craellement agitée depuis plusieurs sièdesc 
Daus sa police , dans sa variété d'application , dans sa dis* 
ëpline forte et féconde, la société trouva l'ordre et la 
sécurité qui étaient alors comme toujours le plus impé» 
Eieux de sea besdns. La règle iéodale n'excluait pas non 
phis la liberté » car, à l'abri de sa tutelle s*élevait la lé* 
gislation de la coutume ,. soit générale , soit locale, he* 
quelle n'était autre chose que le témcÂgnage de Tactioii 
libre da la vie provinciale ou régionale. 

Tout est dit , .à peu près , sur c^te époque célèbre de 
rhistoire de l'humanité. Qoe peutron ajouter, ce semble, 
après Montesquieu , après les publicistes , après les histo- 
riens, après les jurisconsultes y. qui depuis un siècle ont 
éclairé cette matière de la vive lumière de leurs écrits- 
La matière est pourtant, si féconde qu'elle peut paraître 
inépuisable. L'auteur résume avec clarté les travaux 
dont la sdence s'est enrichie, mais peut-être a-4-il adopté 
avec trop de facilité des idées qui , pour avoir été émises 
par des jurisconsultes' d'un mérite éminent , n'ont point 
Mquii Tautorité du la certitude sclentiflque;4elle est # 
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wtre antres, la théorie d'une justice >if«<ioMr«plaeéè à 
côté de la justice féodale. Théorie » que du reste Tauteilr 
a su rendre plausible par des distinctions dont on ne peut 
méconnaître la justesse. Un reproche d'un autre genre 
pourrait être adressé à l'auteur, celui d'ayolr trop rapide^ 
ment glissé sur la division du territoire féodal; mais ce 
reproche a sa réponse dans Timmensité de la question 
générale elle-même. Après un exposé savant et développé 
de la situation de la justice privée sous le régime féodal , 
quelle que soit la forme sous laquelle elle se produit , el 
le nom qu'on veuille lui donner; après nous avoir montré 
les différentes variétés de Tunion de la justice et de la 
propriété du sol , c'est-à-dire la justice privée dans son 
développement le plus complet, à l'époque où elle a 
exercé sa plus grande influence sur la société , l'auteur 
nous ramène à Thistoire de la justice publique et tout d'ar 
bord arrête notre attention sur la justice municipale et 
communale. Il nous retrace les preuves curieuses de la 
persistance du régime municipal , et il suit toutes les mo*- 
difications qu'il a dû subir depuis la domination romaine 
jusqu'au règne de la féodalité , dans les villes <pii n'ont 
pas reçu le régime justicier ; c^est une première classe de 
communes qu'il importe le plus de connaître. Nous trou*- 
vons une seconde et plus nombreuse classe dans les viHee 
qui ont subi le régime justicier , et dont les unes n'ont 
pas reçu de charte de commune , tandis que d'autres en 
ont reçu. Dans cet examen critique du pouvoir judiciaire 
des communes, il était souhaitable peut-être que l'auteur 
empruntât davantage à Bréquigny : il ne pouvait prendre 
un guide plus prudent et plus sûr ; mais il est juste de 
dire qu'il s'est livré à un travail qui lui est propre et qui 
l'honore , sur des monuments diplomatiques que le siècle 
dernier avait trop négligés.ou peu connus. i 

26, 
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La jQStioe royale lai ottre à son toor un Yaste €hamp 
d'eiplorations et lui fournit l'occasion d'un tra?ail non 
moins remarquable et non moins fécond en résultats. H 
distingue a?ec raison la Justice royale proprement dite, de 
la Justice féodale du roi et de ce qu'il appelle peu exacte- 
ment peut-être sa jwtiee justicière; mais ces recherches 
ont une importance juridique et historique dont nom 
constatons le mérite et l'importance , soit au point de ?ue 
de l'histoire du droit en général , soit au point de vue de 
l'histoire des territoires particuliers, ou des duchés dont 
il s'agit y tels que les grands fiefs de France » de Norman- 
die » de Toulouse , et autres possessions de la maison 
royale. Au milieu des grandes et si curieuses questions 
que soulève en foule un pareil sujet , nous pouvons re- 
gretter que l'étendue vraiment démesurée de la question 
générale à traiter condamne Fauteur à une rapidité qui 
était pour lui une inévitable nécessité , mais dont il a dû 
se plaindre tout le premier. Nous insisterons surtout sur 
cette réflexion, à propos du chapitre consacré à la justice 
ecclésiastique pendant le régime féodal. Si l'auteur sou- 
met un Jour son travail à une révision désirable, il nous 
parait nécessaire que ce chapitre reçoive un nouveau dé- 
veloppement» surtout pour la grande époque de lutte qui 
est personnifiée dans Philippe de Cugnières. L'histoire 
des officiers judiciaires de cette période pourrait recevoir 
aussi quelque utile amélioration. A cAté de ces brièvetés 
qui, nous le répétons, ont été , peut-être , une loi de né- 
cessité, nous signalons à l'attention bienveillante de l'A- 
cadémie cent excellentes pages environ , consacrées à la 
procédure judiciaire devant les divers tribunaux de la 
période féodale. On pourrait en dire plus long : il serait 
difficile de parler plus juste et mieux des institutions 
judiciaires de cette grande époque, et de caractériser 
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plQS^hefiredseit^ent rinflaènce qu'elles ont exerôéd Snrie» 
siècles qui ont suivi. 

Mais , il faut le reconnaître, la partie la plus remarqua- 
ble du mémoire que nous examinons est celle qui est con- 
sacrée à la période parlementaire ; c^est aussi la plus dé- 
yeloppée , et à bon droit , selon nous. L*auteur n'a pas 
consacré moins de 700 pages , grand in-4° , de manascrît 
petit texte , aux temps antérieurs au xiv* siècle. Il donne 
450 pages environ à la période parlementaire; il ne pou- 
yait donner moins à une si longue et si capitale période 
qui s'étend du xiv* à la fin du xyuV siècle , et dont Tin- 
fluence se fait encore sentir d'une manière si puissante 
dans nos lois, dans nos. institutions, dans nos habitudes 
et dans nos mœurs; à une période enfin qui a la plus 
large part de gloire dans l'histoire de Tordre Judiciaire en 
France. 

L'analyse que l'auteur nous offre de la justice privée « 
foncière, censuelle, patrimoniale, nous a paru excellente 
dans sa concision. Nous donnerons plus d'éloges encore 
au titre consacré à la justice publique , et surtout , comme 
on pouvait s'y attendre, au chapitre qui a pour objet l'ex- 
posé des progrès et de l'organisation de la justice royale 
parlementaire. L'histoire de ces grands corps judiciaires 
est savamment et habilement tracée : leur origine , leurs 
attributions, leur compétence, leur organisation, le 
caractère de propriété donné à leurs offices ; le reflet qui 
rejaillissait de leur splendeur et de leur puissance sur les 
tribunaux inférieurs , tout cela est parfaitement traité. 
J'en dirai autant d'une partie non moins curieuae . consa- 
crée à l'histoire des tribunaux exceptionnels ou adminis- 
tratifs : tribunaux de commerce > tribunaux maritimes , 
tribunaux militaires» tribunaux de finances, tribunaux 
des monnaies» des eaux et forêts, etc., etc. Pour ce qui 
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€8t relatif an tritonant sapéridars qui phnndeiit stir 
toutes les autres juridictions et sur la France entière , il 
noua parait qu*il était d'une inévitable nécessité de lui 
accorder un peu plus de développement , et nous enga^ 
geons Fauteur à le Mre s'il retouche ton mémoire. Les 
matériaux sont faciles à trouver ; ils sont connus de tout 
le monde , et un laconisme qu*on peut considérer comme 
équivalant à une lacune , aura disparu pour faire place à 
de plus convenables proportions d'un exposé nécessaire. 
Nous en dirions volontiers autant du chapitre consacré à 
la justice ecclésiastique. Ses vicissitudes pendant les 
quatre siècles dont il s'agit , comportaient plus de trente 
pages d'exposition. En revanche , le chapitre consacré aur 
offices nous a paru suffisant et complet ; les chapitres coi»- 
aacrés à la procédure civile et criminelle ont surtout 
excité en nous un sentiment de satisfaction que nous 
exprimons sincèrement à l'Académie. 

Tel est , dans la première partie , Touvrage considé- 
rable qu'un écrivain laborieux , exact et instruit a offert à 
l'Académie. La seconde partie , quia pour objet la théorie 
du pouvoir judiciaire en France , depuis la mémorable 
époque de 1789 , offre les qualités de composition et de 
style que nous avons remarquées dans la première partie. 
On pourrait souhaiter plus d'élévation dans les idées , 
plus de chaleur dans le style , mais on est heureux d'y 
trouver une sagesse constante , une modération soutenue, 
une clarté suffisante , un ordre exact et méthodique , une 
•instruction bien et solidement nourrie. Ces avantages se 
montrent dans l'analyse des divers systèmes de constitua 
tion qui ont régi la France de 1791 à 1841. Plus de 
vigueur se rencontre dans Texposé des principes fonda- 
mentaux qui régissent le pouvoir judiciaire en France 
depuis 1789. Ce chapitre est un des meilleurs de tout 
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Tounage. L^organisation actuelle de Tordre judiciaire est 
judicieusement et très-complètement exposée. La juridic- 
tion civile , autant que la juridiction criminelle et la juri- 
diction administrative dans toutes ses branches , sont par- 
faitement connues , quand on a lu les pages que l'auteur 
a données à leur histoire. La force philosophique manque 
un'peu à ce grand travail ; il peut l'acquérir par la ré- 
flexion à laquelle nous invitons Fauteur à se livrer sur les 
faits qu'il a réunis et coordonnés. 

En un mot , et pour être juste , si Touvrage dont il s'agit 
avait toutes les qualités que nous désirons, il serait un 
second Esprit des lois. Tel qu'il est , c'est un des bons 
mémoires que l'Institut ait eu à couronner , et nous pro- 
posons , sans hésiter , à l'Académie , de lui décerner cette 
couronne , la plus noble et la plus précieuse des récom- 
penses pour un travail qui peut paraître effrayant à qui 
l'examine de près. 

Nous ne parlerons pas à l'Académie d'un mémoire in- 
séré sous le n<> l^, et dont l'auteur n'a pas semblé se 
douter de la grandeur de la question soumise à son étude. 
L'exiguité même de son travail ne permet pas de le mettre 
en parallèle avec son concurrent, et d'en entretenir 
l'Académie. 

Ch. Girâud* 



L'auteur du mémoire n^" 2 , auquel TAcadémie a dé- 
cerné le prix, est M. Bodin (Charles-Edmond), Docteur 
en Droit, Avocat à la Cour Impériale de Paris, 
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FRAGMENT 



BB 



moIRE DE LA RtPUBLItUE D WLETERBE 

ET DE GROMWELL, 
PABM.GUIZOT. 



Puisque l'Acadëmie vent bien y prendre qnelqne 
intérêt , j'aurai Thonnenr de lui lire un fragment de 
l'histoire de la république d'Angleterre et de Gromwell 
que je suis sur le point de publier. Je mettrai sous 
ses yeux la politique étrangère du Parlement répu- 
blicain. Dans le premier livre de l'ouvrage, je ra- 
conte ses efforts pour organiser au dedans le gouver- 
nemeùt de la république, et ses succès contre les 
complots des royalistes et des niveleurs; dans le se- 
cond , les guerres civiles d'Irlande et d'Ecosse et les 
triomphes de Gromwell au service de la république 
dans ces deux royaumes. Le troisième livre est con- 
sacré à la politique extérieure et aux relations du 
Parlement républicain avec les Etats du continent, 
n commence en ces termes : 

Tietorieuse, chez elle, de ses ennemis, la République 
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n^était encore i arec les Etats étrangers , ni en paix • ni en 
guerre. 

Le procès et l'exécution de Charles I" émurent forte- 
ment l'Europe. C*était la seconde fois , dans le cours de 
soixante ans, que la royauté tombait en Angleterre, sous 
la hache du bourreau. C'était la première fois que la sou- 
veraineté populaire et la République étaient proclamées 
et mises en pratique dans un grand État chrétien. La sur- 
prise , la curiosité inquiète , la pitié , l'indignation furent 
générales. Dans les pays protestants, on sentit le besoin de 
laver la Réforme du reproehe d'avoir poussé ou contribué 
à un tel attentat. En Allemagne, en Danemark, en Suède, 
en Hollande surtout, les prédicateurs s'empressèrent de 
témoigner avec éclat leur réprobation ; les chaires reten- 
tirent de malédictions contre les sectaires anarcbiques et 
sacrilèges ; le clergé de La Haye se rendit en corps auprès 
de Charles H , et lui exprima solennellement sa douleur 
-et son horreur. Le sentiment du peuple répondait à ces 
manifestations de TÉglise ; les détails du procès et de la 
mort de Charles I*' étaient recueillis et propagés avec un 
pieux respect ; une femme de La Haye accoucha et mourut, 
saisie d'effroi , en les entendant raconter. Les représen- 
tants ou les partisans des meurtriers royaux rencontraient, 
dans les rues , l'aversion et l'insulte ; par instinct popu- 
laire, par conscience chrétienne, par sagesse politique , 
la Hollande protestante et républicaine repomàit toute 
apparence d'indulgence pour cet acte inouï» pbin de péril 
social comme d'iniquité. 

Dans les pays catholiques» en Espagne» en Portugal» m 
Italie, dans l'Allemagne méridionale, l'impression fut de 
nature diflérente, mais non pas moins forte. Le clergé et 
le peuple virent « dans le sort de Charles I<^, la.consé- 
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tpkmtk nàtorefle de fhérésie , et nn coup de la Jtistiee de 
Dieu qui panit les uns par les autres , quand ils se sépa- 
renide son Église, les peuples et les rois. L'attentat ex- 
elta une aversion profonde, ayee moins de surprise que 
dans l'Europe protestante , et peut-être aussi ayec moins 
de sympathie et de douleur. 

En France , les impressions étaient plus mêlées : au 
moment même où la monarchie pure était près d'y prêta- 
loir , Tesprit de réforme et de liberté politique tentait un 
effort sincère et yif , quoique superficiel et vain. Le Par- 
lement d'Angleterre trouva , dans la Fronde, bien des ad- 
mirateurs; on accueillait ses maximes, on observait ses 
actes avec une complaisance empressée, et plus d'un pam- 
phlet proposa la Chambre des Communes et la Cité de 
Londres pour exemple au Parlement et aux bourgeois de 
Paris. Mais le procès de Charles I", la mutilation violente 
delà Chambre des communes, l'abolition de la Chambre 
des lords et l'établissement tyrannique de la République 
donnèrent en France, au sentiment royaliste sur les affaires 
d'Angleterre , un ascendant en harmonie d'ailleurs avec 
le cours des afiTaires françaises, et que les désordres pro- 
longés de la Fronde et les relations de ses chefs avec les 
républicains anglais affermirent, au lieu de l'ébranler. La 
révolution d'Angleterre, loin de séduire, excita dès lors 
une réprobation mêlée d'alarme ; elle fut attaquée dans 
une multitude de pamphlets ; Jeanne d'Arc fut remise en 
scène exhortant les Français à prendre les armes pour al- 
ler venger , sur les parricides Anglais, la cause des rois; 
et le public de France , toujours spectateur avide des évé- 
nements, ne ressentit , pour ceux qui se passaient en An- 
gleterre, qu*une curiosité sans sympathie. 

Deux incidents tragiques donnèrent , de cet état de l'o- 
pinion européenne , une éclatante démonstration. 
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Le3fiiitfl649, le docteur IsaaeDorislafis» natif de Hol- 
lande « mais établi depais longtemps en Angleterre et Ton 
des jurisconsultes employés adresser l'acte d'accusation de 
Charles P% arriva à La Haye, envoyé par le Parlement en 
qualité d'adjoint à Walter Striekland , résident de la 
République auprès des Proyinces-Unies. n soupait tran- 
quillement ce jour-là même » avec plusieurs personnes , 
à l'auberge du Cygne , lorsque six hommes masqués arri- 
vèrent devant la maison ; deux en gardèrent la porte ; les 
autres entrèrent» éteignhrent la chandelle allumée dans le 
vestibule, et paraissant tout à coup dans la salle à man- 
ger, ils engagèrent les assistants à n'avoir aucune crainte, 
car ils n'en voulaient , dirent-Us, qu'au représentant et au 
complice des assassins da roi ; ils arrachèrent Dorislaus de 
la table, le tuèrent à coups d'épée, et remettant froide- 
ment leurs épées dans le fourreau , ils rejoignirent leurs 
compagnons dans la rae , et sortirent de La Haye sans que 
personne eût le temps ou la volonté de les arrêter. 

Environ un an après , dans les premiers jours de mai 
1650, Antoine Ascham , écrivain assez obscur , qui avait 
poussé au renversement de la monarchie et au procès du 
roi , débarquait à Cadix , envoyé auprès du roi d'Espagne 
par le Parlement. Il avait, en partant de Londres, l'esprit 
frappé du sort de Dorislaus, et il laissa voir au chargé 
d'affaires de France, Croullé , toute son inquiétude. A 
son arrivée à Cadix , le gouverneur, le duc de Médina- 
Cœli, le plaça sous la garde du colonel don Diego de Mo- 
reda et de deux capitaines qui furent chargés de l'escorter 
Jusqu'à Madrid et de ne le quitter qu'après l'y avoir éta- 
bli en toute sûreté. Ils y arrivèrent le 5 juin, et soit négli- 
gence, soit mauvais vouloir, les officiers espagnols, après 
avoir conduit Ascham dans une petite auberge, l'y laissè- 
rent seul et allèrent se loger ailleurs. Le lendemain, vers 
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midi » Aflcham était à table avec son . secrétaire Rifas » 
moine franciscaiD renégat; un homme entra ; Ascham alla 
à sa rencontre « le prenant pour un ami ; mais à la vue de 
trois antres inconnus qui entraient aussi , il se rejetait yi- 
vement en arrière pour saisir des pistolets placés sur une 
table, quand le premier venu, l'appelant traître, le retint 
par les cheveux et le frappa à mort de plusieurs coups de 
stylet. Son secrétaire Rivas , essayant de se sauver et 
criant au secours, fut aussi tué à l'instant ; un domestique 
anglais s'échappa seul et répandit Falarme; les quatre 
meurtriers sortirent de la chambre , rejoignirent deux de 
leurs compagnons qui les attendaient à la porte , et s^é- 
loignèrent sans obstacle pour aller se réfugier , Fun dans 
Thôtel de l'ambassadeur de Venise , les cinq autres dans 
l'église voisine de ThApital de Saintr-André. 

A Madrid comme à La Haye, la rumeur publique et Tin- 
quiétude des deux gouvernements hollandais et espà" 
gnol furent très-vives ; le Parlement républicain ressen^- 
tit, comme on devait s^y attendre, ces sanglants outrages; 
il témoigna, par des honneurs publics , sa sympathie pour 
les deux victimes ; Yane fit , sur l'assassinat de Dorislaûs, 
un rapport solennel ; le corps fut transportée Londres, et 
enseveli dans l'église de Westminster , le Parlement tout 
entier assistant aux obsèques. Des témoignages analogues, 
quoique moins éclatants , furent rendus a Ascham : on 
donna aux deux familles des pensions et des emplois. On 
fit en même temps, et l'on renouvela à plusieurs reprises, 
à La Haye et à Madrid, des démarches pressantes, et quel- 
quefois menaçantes , pour obtenir justice des assassins. 
Les deux gouvernements la promirent et essayèrent de la 
rendre; les meurtriers étaient connus; ceux de Dorislaûs 
étaient des compagnons de Montrose ; ceux d* Ascham , des 
cavaliers anglais réfugiés à Madrid , et parmi eux fe trou« 
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Ytil OP dMMtiiiae éb la maisoti de lord Gottiiigtân et de 
Hyde qtti réaidatent alors à Ihdrid, comme ambassadei» 
Al Chartes II. Hais à La Haye , on ii*arr6ta penonne; i 
Medrid « quoique Tautorité civile eût fait euleTer les meur* 
triera de leur asile, 1 Église réclama ses priTiléges, et le 
conflit prolongé entre les deux Juridictions aboutit à Tim- 
panité des assassins ; un seul , qui se trou?a protestant » 
Alt ebandonné au bras séculier et pendu. En Hollande et 
en Espagne , le sentiment populaire les protégeait ; lia 
aTaient, disait-on, puni par le meurtre de bien plus 
grands meurtriers ; loin de témoigner , de leur action , 
aucun repentir , ils s'en faisaient gloire ; ceux qui avaient 
tué Ascham répondirent aux magistrats de Madrid qu'ils 
Tauraient tué en présence du roi d'Espagne s*ils n'en avaient 
pas trouvé une plus prompte occasion. Et Tindulgence 
cachée des gouvernements connivait avec le sentiment po- 
pulaire ; ils poursuivaient le crime par convenance ou par 
crainte, mais sans désir sérieux d'atteindre les criminels t 
quelques semaines après l'assassinat d'Ascham , dans une 
conversation avec lord Cottington et Hyde , le premier 
ministre espagnol , don Louis de Haro , n'hésitait pas à 
leur dire : « Je porte envie aux gentilshommes qui ont fail 
une si noble action ; quoi qu'il puisse leur en arriver , ils 
ont vengé le sang de leur roi ; si le roi mon mettre avait 
dessuyets aussi résolus, il n'aurait pas perdu son royaume 
de Portugal. » 

Mais bien plus encore au xvir siècle que de nos Jours, 
les politiques s'inquiétaient peu que leurs actes fussent 
en accord avec leurs sentiments réels et leurs paroles in« 
times : autant le public, sur le continent, laissait éclater, 
envers les républicains, Juges de Charles!*^, son mauvais 
vouloir» autant les gouvernements, par calcul ou par 
crainte, se montrèrent indifférents et réservés. Les ambas-» 
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nûûan bolUndafe qui araient élé envoyés à LénAtm pour 
tenter de sauver le roi, demandèrent, après sa mort; 
qu'on ne publiât rien de leurs démarches auprès du Parler 
ment ; et si Tun d'eux, Adrien Pauw, quitta sur le champ 
l'Angleterre , l'autre, Albert Joachim , continua d'y rési-* 
der. Anne d'Autriche et Mazarin avaient jugé convenable 
que le Jeune roi de France ftt, pour la vie du roi son on- 
de , quelque effort ; Louis XIY écrivit à Cromwell et à 
Fairfax deux lettres solennelles; mais avant même que 
M. de Yarennes , chargé de les porter , eût quitté Paris , 
Charles I" était exécuté. M. de Belliévre , alors ambassa-^ 
deur de France à Londres , ne tenta rien en sa faveur ; il 
ne demanda pas même à le voir : on en témoigna quelque 
surprise à Paris , dans le Conseil du roi ; mais Belliévre y 
fut défendu et approuvé : a Je vois le besoin que j'ai eu 
de votre protection, écrivait-il le 24 février 1649 à M. Ser- 
vien , et la bonté avec laquelle vous me l'avez départie... 
Je crus qu'il valait mieux être blâmé pour n'avoir point 
rendu un office que chacun pouvait juger ne devoir pro- 
duire aucun effet pour le roi d'Angleterre , que d'être cou- 
pable du mal que cet office aurait pu causer aux affaires 
du roi; car, comme vous le connaissez très-bien, mon- 
sieur, on est ici si soupçonneux pour ce qui est de la 
France que ce qui serait indifférent en d'autres est Aé* 
claré criminel quand il vient de notre part; et comme, 
des étrangers, ils ne craignent que nous , ils prennent tel- 
lement garde à nos actions et à nos paroles , que le moin- 
dre témoignage du ressentiment qu'on doit avoir de ce 
qu'ils ont fait serait capable de faire faire l'alliance avec 
l'Espagne ; et c'est cette connaissance , jointe aux ordres 
généraux que J'ai toujours reçus , de ne point irriter ces 
gens-ci, qui m'a fait résoudre à en agir comme j'ai fait... 
Je ne saurais me repentir d'avoir été trop circonqpect, m» 
trouvant maintenant fortifié de votre avis. » 
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Après rexécotton de Charles I** , BeUiène persiste diM 
sa circoDspecUon : « S'il y avait ici une cour , écriTaii-il , 
Une me faudrait point d'autre règle pour le temps de 
prendre le deuil et la manière de le porter; mais cela n'é- 
tant pas» Je crois devoir attendre ce qu'il vous plaira m'en 
ordonner. )> On lui ordonna de prendre le deuil et de par- 
tir; on ne voulait pas plus reconnaître la République 
d'Angleterre queTirriter. Beilièvre partit, mais seulement 
au bout de trois mois , et en laissant à Londres son secré- 
taire Croullé , chargé de veiller , quoique sans caractère 
officiel, aux intérêts de la France. Les dernières relations 
de l'ambassadeur avec le Parlement furent difficiles ; il 
essaya» mais en vain, d'obtenir ses passeports sans pren- 
dre congé ; il fut obligé de faire une visite à l'orateur, 
qui en rendit compte à la Chambre : a II n'y a point ici, 
écrivait Beilièvre, de petites affaires ni de promptes expé- 
ditions , surtout quand il se parle de la France , et en ce 
temps où ceux qui gouvernent sont si jaloux de cette nou- 
velle autorité et peu entendus en ce qui leur en peut ac- 
quérir ou conserver à l'égard des étrangers, que toutes 
choses leur font ombrage, et qu'ils oublient ce qui est dû, 
de crainte d'en trop faire... De plus, si incertains dans 
leurs résolutions qu'ils sont capables de passer en un in- 
stant d'un compliment à une injure, comme de l'offense à 
un excès de civiliié. x> 

La cour de Madrid témoigna à la nouvelle République 
plus de ménagements encore que celle de Paris , car elle 
laissa à Londres son ambassadeur, don Alonzo de Carde- 
nas , sans renouveler d'abord ses lettres de créance , mais 
en l'autorisant confidentiellement à continuer ^es relations 
avec le Parlement républicain. C'était, pour don Alonzo, 
une situation moins difficile que pour tout autre , car de- 
puis longtemps déjà, froid ou même malveillant pour 
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Charles 1*' , il avait cultivé la faveur des meneurs révolu- 
tionnaires, et il s'était établi, entre eax et lui, un échange 
de bonnes dispositions dont la politique espagnole se pro- 
mettait de profiter. 

L*empereur et les princes d* Allemagne , le roi de Dane- 
marck, la reine de Suède manifestèrent avec moins de ré- 
serve les sentiments que le Parlement républicain et ses 
actes leur inspiraient; mais y seul entre les souverains de 
FEurope, le czar de Russie, Alexis Michaelowitz , père de 
Pierre le Grand , rompit tout lien avec la République ré- 
volutionnaire , et chassa les négociants anglais de ses 
États. 

Tout n'était pas fait , pour les puissances du continent , 
quand elles avaient pris ainsi, envers le Parlement répu- 
blicain, une attitude incertaine et expectante ; elles avaient 
aussi à régler leurs relations avec le roi proscrit ; et ici 
leurs perplexités et les faiblesses incohérentes de leur 
conduite furent encore plus grandes. Charles II vivait au 
milieu des souverains de TEurope, tantôt auprès du 
prince d*Orange, son beau-frère , tantôt à la cour du roi 
de France , son cousin germain ; la reine d'Espagne , Eli- 
sabeth de France, était sa tante; il pouvait invoquer, et 
il invoquait en effet partout les liens du sang aussi bien 
que Fintérét et Thonneur communs des rois. Il envoya à 
Madrid lord Cottington et Hyde, à Moscou lord Colepep- 
l^er, à Ratisbonne lord Wilmot , en Pologne M. Crofts. Les 
souverains et leurs ministres se trouvaient sans cesse en 
présence de ses droits, de ses espérances, de ses demandes, 
de ses plaintes , de ses agents. Rien ne pèse plus à la puis- 
ilance que l'aspect des infortunes qu'elle ne veut pas se 
courir et qu^elle est tenue de respecter ; mais elle est ha- 
bile à se délivrer, à peu de frais, de ce fardeau. Guillaume 
d^Orange seul fut , pour Charles Stuart , un ami chàid et 
xxvu, 27 
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acUf; c'était un Jeune prince ambitieux, impérieux , en- 
eHn aux entreprises violentes et au pouTolr absolu, mate 
d'un cœar noble et sincère; pour relever la fortune de 
son beau-frère , il se consuma en efTorts et en sacrifices 
trop bornés pour être efficaces et que ga mort inattendue 
tint bientôt arrêter. Excités par leur stadthouder et par 
te sentiment populaire en Hollande, les États généraux 
des Provinces-Unies donnèrent à Charles de grandes mar« 
ques d'intérêt et de respect ; à la nouvelle de la mort du 
roi son père , ils se rendirent en corps auprès de lui pour 
lui offrir leurs condoléances , et le grand pensionnaire 
Tan Ghent, dans sa harangue, rappela Sire et Votre Ma- 
jesté ; mais ces mots furent prononcés avec quelque em- 
barras et à voix basse , comme ne voulant pas trop se 
Compromettre avec la République naissante en reconnais- 
sant avec éclat le nouveau roi. La cour de France jugea que 
c*étatt bien assez de donner , à la veuve et aux enfants de 
Charles P', un asile et une pension; elle s*abstint de toute 
autre démarche, et Charles II n^en reçut, à la mort du 
roi son père, ni lettre, ni message, aucune marque de 
sympathie ou d*appul. Le roi d'Espagne , qui n'avait pa| 
à répondre de la présence des Stuart dans ses États, crut 
devoir écrire à Charles II une lettre de condoléance ami- 
cale où il lui donna le titre de roi ; mais elle se fit long- 
temps attendre; et lorsque Charles, en quittant La Haye 
pour se rendre à Paris, traversa les Pays-Bas espagnols, 
il tat reçu à Anvers et à Bruxelles avec de grands hon- 
neurs ; on lui fit présent d*un beau carrosse et de six beaux 
chevaux ; on lui prêta quelque argent ; FarchiducLéopold 
et Tambassadeur d'Espagne en Hollande , Antoine Brun g 
lui tinrent, dans leurs conversations intimes, des propos 
encourageants ; mais ils prenaient en même temps iet^ 
précautions minutieuses pour enlever à ces démonstri^ 
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ti^s tonte valeur politique et pour les r^réfieuter comme 
4e simples actes de convenance. La cour de Madrid leur 
interdit absolument toute démarche, toute parole qu 
pourraient £tre considérées à Londres comme une déid^- 
ration positive ep faveur du roi ; on leur eiyoitfnit mftme 
d'antidater quelques lettres qui semblaient offrir cecaraon 
tère. On voulait bien rendre à Charles II des égards 6| 
des services, pourvu qu'ils fussent vains et qu'on gardât» 
entre lui et le Parlement répubUcain , une stricte neutriN 
Uté. 

A cette froideur politique se joignirent, dans la vie prï^ 
yée , des actes d'une cynique indifférence : on vendit à 
Londres les meubles et les tableaux de Charles I*' , qui 
aimait les arts et les avait protégés avec goût. Cardenas e( 
Crouilé en informèrent avec soin don Louis de Hiao ^ 
Mazarin , qui , soit pour leurs souverains , soit pour eux-^. 
mêmes, s'empressèrent d'acheter, quelquefois à vil prix» 
ces dépouilles du roi martyr : a Si les tableaux se vendent 
au prix porté par le mémoire que vous m'avez envoyé, jQ 
les trouve bien chers, écrivait Mazarin k CrouUé; ceta 
n'empêchera pas néanmoins que je ne songe k envoyer 
dès delà quelque personne intelligente pour m'en acbe-n 
ter. it La reine Christine de Suède, l'archiduQ Léop(dd» 
gouverneur des Pays-Bas, en acquirent aussi pinceurs; fi| 
lorsqu'en 16S1 , au milieu de Thiver, leroi d'JË^pagyi? ^ 
inviter lord Cottington et Hyde ^ sortir de ses E^t^, un 
des motifs secret» de cette résolution si dure était la pr Of 
chaîne arrivée de dix-huit mules qui venaient de la Corot 
gne chargées des tableaux et des médailles de QmtU» l\ 
gue Philippe lY avait fait acheter k Londres , et qu'il oa 
croyait pas pouvoir décemment faire entrer dans soi) ptn 
lais tant que les ambassadeurs de Cl^arles U seraient à 

27. 
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' Grands ou petits , dans leur patrie ou dans leur exil , 
les royalistes anglais s'offensaient et s'indignaient de cet 
avide empressement à profiter de leurs désastres quand 
on leur prêtait si peu d*appui : a Les princes voisins, dit 
Clarendon, fournissaient ainsi à Cromwell de grosses 
sommes d'argent qui le mettaient en état d'accomplir sa 
détestable victoire, et ils s'enrichissaient et se paraient 
eux-mêmes des dépouilles de Théritier de notre trône , 
sans en appliquer la moindre partie à lui venir en aide 
dans les plus pressantes nécessités où jamais roi se soit 
trouvé réduit. y> Et Graymond , agent du cardinal Mazarin 
en Ecosse , lui écrivait le 23 octobre 1649 : a Les servi- 
teurs du roi de la Grande-Bretagne font ici des impréca- 
tions contre les rois et souverains de la terre, et principa- 
lement contre Sa Majesté , si elle n'assiste pas leur roi ^ 
après la perte duquel ils souhaitent celle de tous les au- 
tres ; et ils ne feignent point de dire qu'ils contribueront 
de tout leur pouvoir à leur destruction , qui sera , comme 
ils disent , fort facile à causer , les peuples ayant une fois 
lialeiné , par l'exemple de l'Angleterre , la douceur de 
Fétat populaire. Ils désignent déjà Cromwell pour l'auteur 
de ce grand dessein et le réformateur de l'univers... et ils 
disent qu'il commencera par nous , et que nous le mérit- 
ions bien , puisque nous ne songeons pas au rétablisse- 
ment du roi d'Angleterre , y étant les plus obligés. » 
' Colère bien naturelle dans des proscrits convaincus et 
dévoués ! Mais ils comprenaient mal l'état politique de 
l'Europe , et ne démêlaient pas les causes générales qui 
rendaient les rois du continent si froids et si inertes en 
présence d'événements qui semblaient les toucher de si 
près. 

' Ce qui se passait en Angleterre préoccupait les gouver- 
nements européens, mais sans leur inspirer un effroi sé- 
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rieux. Quoiqae pleins d'aDtipaitI|iQ,.i>qt(!f, les révolution- 
naires anglais, ils ne se sentaient ,pas^, vraiment npienacés 
par eux, et ils ne trouvaient, dans, lei^r, propre situation, 
aucune nécessité d'engager contre, QU]^,une lutte directe et 
avouée. Précisément à la même époque où la royauté 
chancelait et tombait en Angleterre, elle s'affermissait sur 
le continent; dans tous les grands États, les libertés 
féodales et municipales , l'aristocratie indépendante et la 
démocratie turbulente du moyen-âge disparaissaient de 
vant elle; le besoin d'ordre dans la société et d'unité dans 
le pouvoir dominait ; le cours général des idées était mo-, 
narchique comme celui des faits. La République d'Angle- 
terre parut un fait singulier , purement local , et dont , 
même dans les États encore travaillés par des dissensions 
civiles , on n'avait pas , sur le continent , à redouter beau- 
coup la contagion. 

Le nom de République , d'ailleurs , n'était pas nécessai-. 
rement alors un sujet de défiance et d'alarme ; quoique 
cette forme de gouvernement n'eût prévalu que dans des 
États secondaires, elle avait tenu sa place en Europe 
sans que Tordre européen en fût troublé; les grandes 
monarchies européennes avaient vécu en bons et tran- 
quilles rapports avec les républiques d'Italie , de Suisse , 
d'Allemagne , des Pays-Bas ; l'Europe n'avait pas encore 
contracté l'habitude de considérer le gouvernement repu» 
blicain comme le précurseur et le fauteur des révolutions 
et de l'anarchie. 

La révolution d'Angleterre se présentait en outre 
comme religieuse autant que politique : or les grandes 
guerres de religion étaient terminées ; le traité de West- 
phalie venait de poser les bases du nouvel ordre euro- 
péen ; les États catholiques et les États protestants s!é« 
talent mutuellement .acceptés ; parmi ces derniers, le 
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enfin conquis letrr re{)Os et leur rang. Le régime de la paix 
etitre les diverses c'ôtntrïùnions chrétiennes , sinon dans le 
sein de chaque Étiat , du moins dans les rapports exté- 
rteurs des États, a[Vàtt définitivement prévalu; et quoique 
tes préventions et les haines religieuses fussent loin d*être 
éteitites , personne , ni les gouvernements , ni les peu- 
ples , ne voulait rengager une lutte dont tous avaient 
cruellement souffert, et dans laquelle ni Tun ni l'autre 
parti ne se flattaient plus d'écraser son rival. C'est par la 
fSiUgue et la nécessité que Dieu impose aux nations la 
justice et le bon sens. 

La paix de religion rendit la politique à sa nature pro- 
pre et à sa liberté ; les croyances et les passions religieuses 
âe décidèrent plus des desseins ni des alliances des États; 
l'esprit d'ambition ou de résistance à l'ambition , de pré- 
pondérance ou d'indépendance, d'agrandissement ou d'é- 
qûilibre , devint le principal mobile de la conduite des 
gouvernements dans les relations internationales; ce fut là 
surtout quHis cherchèrent des moyens d*attaque ou de dé- 
fense dans leurs espérances ou dans leurs craintes tempo- 
relles, et des armes dans leurs rivalités. La révolution d'An- 
gleterre profita de ce nouveau caractère , essentiellement 
laïque, de la politique continentale : des deux grandes 
puissances, la France et l'Espagne, qui se disputaient alors 
Tascendant en Europe , ni Tune ni l'autre ne voulurent se 
brouiller avec la République naissante ; elles s'appliqaè- 
rent l'une et l'autre soit à l'attirer dans leur camp, soit à 
la retenir loin du camp ennemi ; et deux systèmes d'al- 
liance plus ou moins complète , plus ou moins avouée , 
d'une part la France, l'Angleterre et les Provinces-Unies, 
de l'autre l'Espagne , TAngleterre et les Provinces-Unies , 
furent, à Paris et à Madrid , la pensée constante de Maza* 
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rin e t de dm ioois de Baro i et k JUiadres l'oljet du «un* 
Taîl «tfida de leurs agents. 

. Le Perlemeot répubUcaio eut, de eette fiitaaUoiit w 
aentimeot juste, bien que oonfoset io^onplet : il eomprlt 
f|a*il était détesté des grapdei» iQonarebiee earopéennee » 
nais nullement menacé , et il se condoisii, envers elleei 
UTec méfiance et fierté, mais sans inquiétude ni emporte* 
nent II ne se montra point pressé d*étre reconûu par 
elles, ni empressé d'établir, auprès d'elles, les représw^ 
taots de la République. Non qu'il ne ressentit à cet égard 
aucune impatience ; il fit sonder plusieurs fois les agentl 
étrangers qui restaient encore en Angleterre, Croullé, GaN 
derns» Joacbim, tantôt pour sayoir d'eux comment seraiettt 
reçus • à leurs cours, les ministres que la République pwr^ 
rait 7 envoyer, tantôt pour leur faire entendre qu'ils m 
pouvaient continuer eux-mêmes de résider à Londres • a'ib 
ne recevaient, de leurs gouvernements , de nouvelles let» 
Ires de créance qui les accréditassent auprès du Parlement, 
i:^ vif désir d'être reconnu perçait de temps en temps pat 
des voies indirectes ; « On a imprimé ici, écrivait Croulié 
àMasarin* que les conseillers d'&tat de France avaient 
traité avec les marchands anglais sur le sujet des affaires 
qu'ils poursuivent « et avaient par Ik reconnu le Parlement 
eorame représentatif de la République. Je souhaite qu'ils 
se veuillent contenter de cette reconnaissance imaginaire» a 
Le Parlement ne s'en contenta point; il continua au con- 
trûre de se montrer, à cet égard , exigeant et patient à la 
fois, décidé à attendre la reconnaissance de la République 
aussi longtemps qu'elle ne serait pas complète, et délibé*» 
rant à diverses reprises , et avec une susceptibilité Jalouse^ 
sur les formes qui devaient être observées dans ses reiirf 
tjons avec les gouvernements étrangers. Mais son attitude 
était tranquille autant que fière ; il déclara publiquement 
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son intention de maintenir tous les traités existants entre 
rAngiêterre et les autres États ; il recommanda aii con- 
seil d*État d'entretenir partout des consuls « afln que les 
bonnes relations d'affaires ne fussent pas interrompaès; 
il conserva en France un agent officieux , nommé Augier, 
qui Yeillait activement aux intérêts anglais ; il resta en 
rapports fVéqaents et bienveillants, à Londres, avec quel- 
ques-uns des ministres étrangers, tels que l'Espagnol 
Cardenas et le Hollandais Joachim, qui n'avaient pas 
encore reçu de nouvelles lettres de créance , mais dont 
il connaissait les bonnes dispositions. A travers de nom- 
breuses marques d'inexpérience et quelques velléités 
d'arrogance, la conduite des meneurs républicains, en 
fait de politique extérieure, indiquait autant de réserve 
que de fierté, une prudence intelligente, et le désir de 
rester en paix au dehors , pour ne pas aggraver, au de- 
diins, les difficultés et les charges de leur gouyemé- 
ment. 

Sur la mer seulement ils entrèrent, sans ménagement et 
à tout risque, dans une action forte et même violente 

Mais là se bornèrent, en fait de politique extérieure, 
Fhabileté et les succès du Parlement républicain : autant , 
dans ses affaires maritimes , il déploya de savoirfaire et 
d'énergie, autant, dans ses relations et ses entreprises di- 
plomatiques sur le continent, il manqua de sagacité et de 
bon sens , de mesure et de résolution. 

Il était en présence de deux puissances ardemment ri- 
vales , mais placées dans des situations et animées de dis- 
positions très-diverses. L'Espagne , encore superbe de sa 
grandeur récente dont l'Europe restait encore effrayée , 
déclinait rapidement : l'empire d'Allemagne ne lui appar- 
tenait plus ; malgré ses longs et sanglants efforts , elle 
avait perdu les Provinces-Unies ; sa domination en Italie 
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s'était restreinte ; une conspiration venait de lui ravir en 
tin jour le Portugal; au loin et dans le nouveau monde 
seulement , ses possessions demeuraient immenses ; c'é- 
tait, selon la belle expression de Sully, a un des ces 
États qui ont les bras et les jambes forts et paissants, 
et le cœur faible et débile. j> Au milieu des splendeurs de 
sa cour et de son langage , le gouvernement espagnol se 
sentait faible en effet et cbercbait à cacber sa faiblesse 
sous son immobilité. Philippe lY et don Louis de Haro , 
tous deux sensés et modérés , Fun par mollesse , l'autre 
par prudence, et las de lutter pour être vaincus, n^aspi- 
raient plus qu'à la sécurité de la paix , et mettaient tous 
teurs soins à écarter toutes les questions, toutes les af- 
faires qui leur auraient imposé des efforts dont ils ne se 
sentaient plus capables. Divisée et énervée , la maison 
d'Autriche gardait encore moins d'ambition que de puis- 
sance, et , hors le cas de nécessité absolue , une pompeuse 
inertie devenait la politique des successeurs de Charles- 
Quint. 

La France» au contraire, et la maison de Bourbon mar- 
chaient ensemble dans une voie de progrès rapide et hardi : 
un puissant esprit d'activité et d'ambition animait les 
conseils de la couronne et les diverses classes, surtout les 
classes supérieures, de citoyens; partout régnait le goût 
des grands desseins et des entreprises éclatantes , sans 
crainte des efforts et de la responsabilité qui les accom- 
pagnent. Aussi, malgré les dissensions civiles et d'infruc- 
tueux désirs de liberté politique, l'État s'affermissait et 
s'étendait ; l'unité nationale et l'autorité royale se dévelop- 
paient en même temps. Persévérant autant que souple , 
et tour à tour vainqueur ou fugitif, mais toujours favqri 
et premier ministre, dans l'exil comme à Paris, Mazarin 
poursuivait , à travers ses succès et ses échecs de guerre 
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et de court rœavre de Henri IV et de lUcheUev. C'était 
uo goavemeroeiit et ua pays à la fois andeos eyeuoes » 
guidés par des traditions puissantes dans un mouvement 
nouveau , pleins de force et avides de grandeur* 

Entre ces deux puissances, T Angleterre pouvait « ou 
choisir à son gré son alliée» ou maintenir fermement la 
balance; malgré leur répugnance pour la République ré^ 
gicide , elles étaient si passionnément jalouses et inquiètes 
Tune de Tautre » qu'elles subordonnaient tout au désir de 
^'enlever mutuellement un si important appui. Le Parle<* 
ment républicain ne prit ni Tun ni l'autre parti; appré- 
ciant mal les forces et les chances d'avenir des deuxpuis^ 
aances , et dominé par des routines passionnées » il resta 
flottant, mais non impartial, entre TSspagne rt la France, 
affectant la neutralité sans savoir ni en sortir à propos, ni 
la garder réellement... .•..,. 

On s'en inquiétait peu à Londres, caria République et 
ses chefs étaient dans l'un de ces accès de fortune et d'es-» 
pérance qui trompent les gouvernements, surtout les 
gouvernements nouveaux , sur leur force réelle > et font 
éclater les rêves de leur orgueil. En même temps que la 
reconnaissance de TEspagne fit entrer la jeune Répu- 
blique dans la société des États européens , la mort de 
Guillaume, prince d'Orange, livra à rinfluenoe de l'An^ 
gleterre les Provinces^Unies , celui de ces Ëtats auquel 
Tunissaient les liens les4)lus naturels de situation et d'in- 
térêt. Toutes deux protestantes et républicaines I Tune 
à peine victorieuse , l'autre encore engagée dans la lutte 
pour la défense de leur foi et de leurs ia>ertés, les deux 
nations avaient, au nom d'idées analogues, la même cause 
à soutenir, souvent contre les mêmes ennemis» Tout les 
invitait à une alliance intime. Un obstaele grave s'y op- 
posa d'abord ; deux grands partis, d'un côté le patriciat 
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bourgeois des TiUes « de l'autre la osaison de Nassau so«» 
tenue par les restes de la noblesse féodale et par la multi» 
tude, se disputaient le gouvernement des ProTiDces-Uniess 
tous deux puissants et respectables , car ils arMent tom 
deux glorieusement combattu et souffert pour conquérir 
l'indépendance de leur patrie. Vainqueurs » lis entretint 
aussitôt en lutte sourde ou déclarée , Vun aspirant à fou* 
der une République aristocratique et fédérative , l'autre 
tendant k transformer, sous le nom de stadthoudérat^ la 
confédération des Proyinces-Unies en une souveraineté 
unique et héréditaire^ Désunion déplorable, dans laquelte 
Tun et Tautre parti , obéissant à des sentiments nobles et 
soutenant des intérêts légitimes , aggravaient outre vofè^ 
sure , par leurs passions * l'importance de leurs dissenti- 
ments , et méconnaissaient également tour à tour la limite 
de leur force et le vœu de leur pays. Tant que le prine« 
d*Orange vécut , il fit prévaloir, dans les conseils des 
Provinces-Unies , une politique hostile à la République 
britannique : non pas sans effort ni complètement ; il eût 
voulu, môme au prix de la guerre, engager la confédéré* 
tion dans la calise de Charles II ; c'était plus que ne com^ 
portaient évidemment le bien et le sentiment publics ; la 
province de Hollande , où dominaient les intérêts com** 
merciaux et les patriciens boui^eois, soutint énergique** 
ment la politique de la paix et de la neutralité ; elle avait, 
pour son propre compte , avec le Parlement anglais , des 
relations bienveillantes ; il prenait soin de ménager ses 
négociants et de lui témoigner des égards particuliers ; 
elle envoya même et entretint quelque temps à Londres 
un agent spécial, Gérard Schaep, que le Parlement reçut 
et traita avec distinction. La rupture entre les deux Étaté 
fut ainsi prévenue : mais là se borna Tintluence de la pro^ 
vince de QoUande et de ses magistrats ; ils ne purent emd 
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péeher qae ; dans la conduite générale des affaires , le 
pfrince d'Orange » secondé par les jalousies des autres pro- 
vinces et par le sentiment populaire , ne ftt prévaloir la 
politique royaliste. Non-seulement les États généraux 
donnèrent à Charles II toutes les marques d'intérêt et 
tout Tappui indirect qui ne les compromettaient pas ab- 
solument à son service; mais ils l'admirent à conférer 
avec eux , à leur exposer sa situation et ses vues, à récla- 
mer leurs conseils ; et au même moment ils refusaient 
toute audience au résident de la République d'Angleterre, 
Walter Strickland , resté à La Haye après le meurtre de 
son compagnon Dorislaiis ; et ni ses instances répétées, ni 
la protestation formelle des États particuliers de la pro- 
vince de Hollande ne purent surmonter ce refus. Strick- 
land retourna à Londres et fit connaître au Parlement , en 
loi rendant compte de sa mission avec Tamertume d'un 
agent offensé, Finimitié profonde que lui portaient et le 
prince d'Orange et les États généraux qu'il dominait. 

A la mort du prince d'Orange , cet état de choses chan* 
gea complètement ; malgré de grandes marques de res- 
pect et d'affection envers sa famille , ni ées dignités nf 
son pouvoir ne passèrent à l'enfant dont sa veuve, la prin- 
cesse Marie Stuart, accoucha une semaine après sa mort, 
et qui devait être un jour Guillaume III ; les magistrats des 
principales villes , les de Wictt , Biker, de Waal, Ruyl, 
Yoorhout , reprirent partout les fonctions dont le prince 
les avait violemment écartés ; l'aristocratie municipale et 
la province de Hollande , où résidait surtout sa force , res- 
saisirent leur ascendant dans le gouvernement central » 
une assemblée extraordinaire des États généraux remit 
en vigueur les traditions républicaines de la confédéra- 
tion; tout annonçait qu'une politique pacifique « et même 
bienveillante, envers la république d'Angleterre, rem- 
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placerait la politique royaliste et hostile du prince d-O- 
range. Jamais une occasion plus favorable ne pouvait se 
présenter pour conclure» entre les deux républiques pro-* 
testantes, cette alliance intime que leur indiquait leur 
situation. 

Le Parlement s'empressa de la saisir; il décréta que des 
ambassadeurs extraordinaires seraient envoyés à La Haye 
pour accommoder les différends et traiter de l'alliance des 
deux États. Afin de donner à cette ambassade plus d'auto- 
rité , on en chargea le grand juge Olivier Saint-John , l'un 
des plus habiles meneurs du Parlement pendant la guerre 
civile et de la République depuis la victoire , ami d'ailleurs 
et conseiller intime de Cromvell. Saint-John refusa dV 
bord , alléguant sa mauvaise santé. C'était un révolution- 
naire égoïste , hautain et craintif, content de sa fortune 
judiciaire , de son influence indirecte dans le gouverne- 
ment, et peu empressé à compromettre, dans une mission 
difficile et peut-être périlleuse , son amour-propre ou sa 
sûreté. La Chambre repoussa son refus, lui adjoignit 
Walter Strickland , leur remit en séance leurs instructions, 
et les fit partir en entourant leur mission d'un éclat inac- 
coutumé. Quarante gentilshommes et une suite d'environ 
deux cents domestiques les accompagnaient. Saint-John 
emmena Thurloe comme son secrétaire. A leur arrivée en 
Hollande, d'abord à Rotterdam, puis à La Haye, ils furent 
reçus avec non moins d'empressement et de solennité ; 
une députation des États généraux vint à leur rencontre , 
suivie de vingt-sept carrosses; on leur exprima le regret de 
ne pouvoir les conduire à l'hôtel consacré par l'État aux 
ambassadeurs étrangers et qu'occupait déjà l'ambassadeur 
de France , M. de Beliièvre; on les établit dans un hôtel 
particulier et la plupart des gens de leur suite se logèrent 
aux environs , allant et venant sans cesse dans les rues ^ 
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toiJijoDrs plusieurs ensemble et portant leurs épées à la 
main ou sous le bras , comme se croyant en pays ennemi 
6t entourés des meurtriers de Dorislaûs. Les royalistes 
anglais étaient en effet nombreux à La Haye« autour de I9 
princesse d'Orange et du duc dlTork , et fort enclins à in- 
sulter les ambassadeurs de la République. La multitude 
hollandaise elle-même leur était malveillante et les suî-^ 
Tait avec curiosité, se moquant de leur attitude et disai^t 
<)ue sans doute ils avaient peur. 

Les dispositions des hommes placés alors à la tête da 
gouvernement hollandais étaient différentes ; par situa-» 
tion comme par prudence , pour eux-mêmes comme pour 
leur pays, ils désiraient sincèrement les bons rapports et 
même une alliance véritable avec la République d'Ange? 
terre. Trois jours après leur arrivée à La Haye, Saintr? 
John et Strickland furent reçus par les États générau:^ en 
audience solennelle avec les plus éclatantes marques de 
considération amicale, et sept commissaires furent dési^ 
gnés pour entrer en conférence avec eux. Us avaient mi^ 
sion de déclarer aux ambassadeurs a que les Provinces^n 
Unies offraient leur amitié à la République d'Angleterre , 
et qu'elles étaient portées non-seulement à renouveler et 
entretenir inviolabiement Taffection et les bonnes relation^ 
qui avaient existé de tout temps entre la nation anglaisa 
' et elles , mais aussi à faire avec la République un traita 
d'intérêts communs. » Les premières paroles des deu|^ 
ambassadeurs firent clairement entrevoir que de telles 
offres ne leur suffisaient pas : a Nous proposons , direot- 
ils , que l'amitié et les bonnes relations qui ont eu lien, 
anciennement entre la nation anglaise et les Provinces-» 
Unies , ne soient pas seulement renouvelées et inviolable^ 
ment maintenues , mais qu'elles entrent dans une alliance 
et une union plus étroite et plus intime^ ^ ^l\/^.§^^fftft 
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que, poqr le bien de toates les deux» il y ait entre elles un 
intérêt mutuel , plus substantiel et plus efficace. ii> 

Que devait être « cette union pluç étroite et plus in- 
time ? » Que signifiait a cet intérêt mutuel plus svbr 
stantiel et plus efficace ? x> Pendant six semaines, Saint* 
Jobn et Strickland refusèrent de s'expliquer h cet éprd ; 
c'était, disait-il, aux États généraux à faire connaître ^ 
ayec précision et détail , leurs rues dans cette négociation; 
quant à eux, ils ne jugeaient point satisfaisante la pre-^ 
mière offre qui leur avait été faite ; et comme le Parle- 
ment avait assigné à la durée de leur ambassade un termç 
fixe et prochain , ils insistaient pour qu'on donnât, à leur 
proposition générale, une réponse claire et péremptoirç. 

Un dessein d'ambition vaste et chimérique , un de ces 
desseins qu'on n'avoue pas en travaillant à les accomplir, 
était au fond de Tâme de Saint-John et des meneurs du 
Parlement qui l'avait envoyé. Présomptueux et inquiets k 
la fois , ils étaient en proie à cette exubérance d'activité 
téméraire j à ce besoin de grandir pour s'affermir qui 
s'emparent des pouvoirs nouveaux enivrés de leurs pre- 
miers succès. I^es bruits répandus sur les projets d'expér 
dition de Cromwell en France n'avaient pas d'autre ori^ 
|;ine ; sensé, même au sein de la fermentation révolution*» 
paire , Cromwell n'y pensa probablement jamais ; mais ^ 
dans Tarmée , dans le Parlement, partout dans TAnglan 
tiBrre républicaine , des idées de ce genre préoccupai<9iit 
passionnément des esprits hardis et sans mesura, à qui t 
pour leur patrie et pour eux-mêmes, tout semblait poi-« 
cible après ce qu'ils avaient déjà fait. Les Provinces-Uniail 
n'étaient pas la France ; il ne s'agissait point de les con<« 
quérir par la guerre; l'œuvre était déjà à moitié ac^m« 
pUe » tous les liens moraux et matériel/} « la religion, le« 
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assimilaient les Provinces-Unies à TAngleterre. Pourquoi 
Fassimilatiôn n'irait-elle pas jusqu'à Tunion? Pourquoi 
deux républiques si semblables et si voisines resteraient- 
elles séparées ? « Faciamus eos in tmam gentem; faisons-en 
une seule nation , » telle était la pensée des chefs républi- 
cains de TÂngleterre ; Strickland , dans sa première mis- 
sion à La Haye, Texprimait déjà en écrivant àWalter Frost, 
secrétaire du conseil d'Etat ; elle inspira l'ambassade de 
Saint-John et domina toute sa négociation. 

C'était un rêve plein d'imprévoyance autant que d'or- 
gueil. La réunion en un seul État, et sous le même gou- 
vernement, des deux grandes républiques protestantes 
eût , à coup sûr , rencontré en Europe des résistances 
acharnées , et rallumé peut-être les guerres de religion. 
La population hollandaise l'aurait passionnément repous- 
sée; c'était la perte de son existence nationale et son ab- 
sorption dans le sein de la puissante Angleterre , déjà 
très-impopulaire dans les Provinces-Unies , comine un 
ancien protecteur , maintenant un rival et bien près de 
devenir un ennemi. Déjà circulaient parmi le peuple des 
satires, des chansons , de petits écrits, en prose ou en vers, 
pleins de haine et de menaces contre les Anglais. Les chefs 
mêmes du gouvernement hollandais , les hommes les plus 
décidés à la bonne intelligence avec l'Angleterre avaient le 
cœur trop fier pour ne pas mettre au-dessus de toutes 
choses l'indépendance de leur patrie , et leur bon vouloir 
dans la négociation se glaçait dès qu'ils voyaient percer 
l'ambitieux dessein des négociateurs étrangers. Déplorant, 
quelques années plus tard , les menées orangistes et les 
passions populaires qui avaient poussé à la rupture , Jean 
de Witt disait avec une patriotique amertume : <k A cela 
il faut ajouter l'humeur insupportable de la nation an- 
glaise , sa continudle jalousie de notre prospérité , et la 



Digitized by VjOOQIC 



~ 433 — 

liaiiie mortelle de Gromwell contre le je uoe prince d'O* 
range, fils de la sœur de ce roi banni qui était» aa 
monde , ce qu'il craignait le plus. » 

Diyers incidents , les uns naturels et presque inéyita* 
blés, les autres suscités à dessein. Tinrent encore aggra* 
Ter les embarras de la négociation. La populace de La Haye 
témoignait fréquemment aux ambassadeurs sa grossière 
malYeillance ; dans les rues et aux environs de la ville , 
leurs gens furent insultés et maltraités par les gens de la 
princesse d'Orange ou par les Cavaliers attachés au duc 
dTork , qui résidait en ce moment auprès de sa sœar. Le 
prince et ia princesse eux-mêmes passaient et repassaient 
souvent, en grand cortège et lentement, devant l'hAtel des 
ambassadeurs, comme pour les braver; plaisirs puérils que 
se donnent les haines et les humeurs de parti , pour se 
consoler ou se distraire un moment de leur impuissance. 
Un jour, le prince Edouard, jeune frère du prince Robert, 
voyant passer les ambassadeurs en carrosse , les apostro* 
pha des noms de : ce Coquins, misérables chiens t » Saint- 
John, se promenant dans le parc de La Haye, y rencontra 
le duc d*York, à pied comme lui, et ils ne se reconnurent 
qu'en se voyant face à face. L'ambassadeur de la Répu- 
blique ne cédant point le pas , le prince lui abattit son 
chapeau en lui disant : «c Apprenez, parricide, à respecter 
le frère de votre roi. — Je ne vous reconnais , vous et 
celui dont vous parlez , que comme une race de vaga- 
bonds, » répondit Saint-John : ils mirent Tun et l'autre 
la main sur leur épée ; mais les gentilshommes qui les acn 
compagnaient les entourèrent et les emmenèrent. Un co- 
lonel Apsiey se Vanta , dit*on , qu'il irait étrangler Saint- 
John dans sa maison. Les ambassadeurs portaient plainte 
aux États généraux de ces offenses ; les magistrats enta- 
maient des poursuites , prenaient des mesures de police, 
sxvir. ti 
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4^|açaîeDt des gardes tout autour de Tbôtel* hn satiaflKh- 
lions oQcielles m luanquaîent point ; mais Us ammosité^ 
royalistes ou populaires persistaient et trouvaient tou*» 
Jours , pour éclater, quelque uouYelIe fornM et quelque 
nouvelle occasion. 

l^es ambassadeurs rendirent compte à Londrea de cette 
situation presque aussi périlleuse que difficile ; ils y eo« 
voyèrent même Tburloe pour Texpliquer avec détail ai 
demander s'ils devaient négocier encore ou partir. Le 
Parlement , qui tenait fortement a son espérance , les au-* 
torisa à prolonger leur séjour : mais en même temps, pow 
donner aux États généraux une marque de son mécoB<» 
tentement et de son pouvoir, il fit arrêter en mer nmf 
navires marchands d'Amsterdam destinés pour le Portugal, 
et demanda raison à La Haye de l'attitude de l'amiral 
Tromp qui stationnait avec son escadre dans les eaux das 
iles Scilly, comme s'il eût voulu s'en emparer. Les États 
généraux expliquèrent les instructions données h Tromp 
et réclamèrent contre la saisie des neuf navires. Nul ne 
voulait prendre l'initiative de la rupture ; mais de part at 
d'autre l'bumeur devenait cbaque jour plus amère , el 
perçait jusque dans les démarebes ou les paroles de eour* 
toisie destinées à la couvrir. 

Après plus de deux mois de conférences vaines, coqsih 
mées par les négociateurs anglais à ne pas dire ce qu'ils 
tentaient de faire, et par les Hollandais à ne pas répondre» 
quoiqu'ils le comprissent fort bien , à ce qu'on leur de« 
noandait sans le leur dire, Saint-Jobn et Stridcland sa 
décidèrent enfin à énoncer avec précinon , en sept arti«* 
des, quelques-unes de leurs prétentions. Celle8*4à seules 
auraient eu pour résultat de lier complètement, en fait de 
paix ou de guerre etd'alliaooes, la politique et le sort des 
Provincea-llAiûS àia politique et au sort de la République 
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fFAn^eterra ; eHes obligeaient , en outre > les États géné<«> 
rausi à abdiquer, dans certains eas , sur leur propre terri" 
toire , les droits et le libre arbitre de la souveraineté. Et 
pour indiquer que leur mission était loin de se renfermer 
dans ces termes déjà si extrêmes , les ambassadeurs se 
hâtèrent d'ajouter que, si leurs premières demandes étaient 
agréées, a le Parlement leur avait donné pouvoir de proi» 
poser et de mettre à effet, de sa part, des choses de plus 
grande et de plus haute conséquence pour le bien des deux 
républiques, i» 

Evidemment , avec de telles arrière-pensées , rien n'é* 
tait possible : on se comprit sans s^ expliquer ; par conv#<r 
nance, la négociation se prolongea encore quelques Jours; 
mais, le 20 Juin 1651, SaintrJohn et Strickland déclarèrent 
que le Parlement les rappelait et demandèrent leur au«- 
dience de congé ; elle leur fut donnée le lendemain. De« 
vant les États généraux , les paroles officielles de Sainte 
John furent modérées et courtoises, mais, en se séparant 
des commissaires hollandais , avee lesquels il négociait 
depuis trois mois , il leur dit : « Messieurs , vous avez lei 
yeux fixés sur Tissue de nos affaires en Ecosse, et à cause 
de cela vous avez dédaigné Tamitié que nous vous offrions. 
Je puis vous assurer que plusieurs membres du Parlement 
étaient d'avis que nous ne devions point venir ici, ni vous 
envoyer aucun ambassadeur, qu'il fallait d'abord mettre 
fin à nos affaires avec le roi d'Ecosse, et attendre ensuite 
vos ambassadeurs chez nous. Je reconnais maintenant ma 
faute ; les membres du Parlement qui étaient de cet avis 
avaient raison ; vous verrez , sous peu , nos affaires avec 
le roi d^Écosse terminées; et alors vous viendrez recher- 
cher par vos envoyés ce que nous sommes venus vous 
offrir cordialement. Croyez-moi , vous vous repentirez 
d'avoir rejeté nos oBkres. » Deux Jours après, les ambacH 
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sadeurs quittèrent la Hollande, en refasant, selon Tordre 
formel du Parlement, les riches présents que leur offrirent 
les États généraux , et le 7 juillet , Whitelocke annonça à 
la Chambre qu'ils étaient de retour à Londres , prêts à 
rendre compte de leur mission. 

Deux mesures décisives suivirent promptement le 
compte qu'ils en rendirent en effet : Whitelocke proposa, 
le 5 août, au Parlement, le fameux bill connu sous le nom 
d'acte de navigation^ qui interdisait à tous les navires 
étrangers d'importer en Angleterre aucune denrée autre 
que les produits du sol et de l'industrie de leur propre 
pays. C'était le coup le plus rude qu'on pût porter à la 
Hollande, dont le commerce de transport faisait la prospé- 
rité. Avant la fin de Tannée , le bill fut définitivement 
adopté et mis en vigueur. En même temps des lettres de 
représailles furent données aux négociants anglais pour 
les mettre , dit-on, en mesure de s'indemniser eux-mêmes 
des pertes que la marine hollandaise leur avait fait subir. 
Les Provinces-Unies n'avaient pas voulu se laisser con- 
quérir par les négociations : on prépara contre elles la 
guerre. 

GUIZOT. 

(La fin à la prochaine livraison.) 
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HHISTOIRE DE LA MORALE 

PAB M. Adolphe GABNIEB. 



PREMIER MÉMOIRE. 



LES SAGES DE LA GBÈCE. 



Qu'est-ce que la morale ? Est-elle un ensemble de re- 
commandations relatives à notre propre intérêt, une ex- 
hortation de ne pas nuire et de rendre des services , dans 
la vue de nous assurer des appuis , ou de causer à nos 
semblables un plaisir que nous partagerons par sympa- 
thie? La morale se renferme*t-eUe ainsi tout entière 
dans les limites du sentiment? Ou bien est-elle une 
science fondée sur des conceptions intellectuelles , comme 
la géométrie pure ? Le triangle parfait, par exemple, ne 
se trouve que dans notre esprit : loin de tirer cette con- 
ception de la vue des objets naturels , nous nous servons 
de ridée intérieure pour juger les figures extérieures, et 
pour vérifier entre autres la forme des cristaux naturels ? 
En est-il de même de la justice parfaite, et du parfait dé- 
sintéressement ? Ces vertus ne sont-elles que dans notre 
intelligence , et au lieu de nous venir du spectacle des ac* 
tions humaines , ne nous servent-elles pas à juger ces 
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actions, et à leur assigner leur caractère de mérite ou de 
démérite ? 

Dans le cas où la morale serait une science idéale 
comme les mathématiques pares, à combien d'éléments 
peut-on la réduire? Les mathématiques ont pour éléments 
les idées de quantité, d'unité indivisible soit dans le nom- 
bre , soit dans Tespace , de ligne droite on courbe , de 
surface , de solide , et enfin d'infini. Toutes ces idées sont 
irréductibles les unes aux autres , mais elles suffisent à la 
construction de l'immense édifice de la géométrie , et Ton 
peut dire que les mathématiques dans leurs spéculations 
les plus complexes et les plus élevées , sont la combinai- 
son de sept idées primitives ni plus ni moins. De combien 
d'idées primitives la morale se compose-t-elle ? Combien 
renferme-t-elle de principes irréductibles? LMdée de la 
tempérance est-elle distincte de l'idée du courage ? sont- 
elles Fane et l'autre distinctes de l'idée de la justice? celle- 
ci diflère-t-elle de l'idée de la charité. La culture de Tin^ 
telligence est-elle une vertu morale ? peut'-elle se mettre 
sur le même rang que la Justice et la charité ? 

En résumé, la morale soulève deux principales ques- 
tions : premièrement, quelle est la nature de la morale? 
est-elle un produit de l'intérêt, une inspiration du senti- 
ment ou une conception de l'intelligence? Secondement , 
à combien de principes irréductibles la morale peut-elle 
se ramener? Tels sont les deux problèmes dont nous nous 
proposons de chercher la solution à travers l'histoire de 
la morale , depuis l'antiquité grecque jusqu'à l'époque où 
nos forces nous permettront de parvenir. 

Nous avons le dessein de comparer entre eux les grands 
monuments de la morale antique : les mémoires de Xé- 
nophon sur Socrate , les dialogues moraux de Platon , les 
traUéîi 4e morale ^'Aristote, les ouvrages pbilosopbic|Ue8 
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de Ctôéroti , de Sénècitie , d^pictète , de Pltitarque et de 
Marc-Aurèle : nous rechercherons comment chacun de 
ces auteurs envisage la nature de la morale , et quelles 
sont, en ce qui touche les mœurs, les nouvelles Idées qui 
apparaissent de siècle en siècle. Nous ne nous proposons 
pas, en étudiant la pensée des anciens, de satisfaire une 
curiosité oisive , qui se donne le spectacle des diverses 
opinions humaines, sans se soucier de savoir de quel cAté 
est la vérité ; nous voulons saisir dans les mains vénérables 
de Tantiquité les matériaux d*une science que nous aime- 
rions à voir établie sar des bases aussi solides et distri* 
buée dans un aussi bel ordre que la géométrie pure. 

Les mémoires de Xénophon sur Socrate sont, en ce qui 
touche la morale, le premier monument de quelque 
importance qu'on trouve dans Tantiquité grecque. Mais 
Socrate a été précédé par les sages de la Grèce. Que leur 
doit-il? Quelles idées leur a-t-il empruntées. Quels ser- 
vices ceà sages ont-ils rendus à la science qui nous occupe? 
Telle est la première question que nous voulons éclalrcir. 

Les sources ou Ton doit puiser ^a connaissance de ces 
personnages et de leurs pensées sont les cfeuvres de Pla- 
ton, d'Aristote, et les écrits de Démétrius de Phalère, 
recueillis par Siobée. Ces documents sont les seuls qui ne 
s'éloignent pas assez du temps et du pays où ont vécu les 
sages, pour que les (dusses traditions et ce qu'on pour- 
rait appeler les légendes de Tantiquité se soient mêlées aux 
récits historiques. Clcéron , historien assez exact de la 
philosophie antique, en est cependant moins rapproché 
que les auteurs que nous venons de nommer. Quant à 
Plutarque et à Diogène de Laërte, on sait avec quelle avi- 
dité ils accueillent les histoires merveilleuse^ et le soin'^ 
qui est nécessaire pour distinguer sur quelles autorités ils 
9'appaiept. Toutefois , eh ce qui tegafde les Sentences iho^ 
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raies des sages de la Grèce, Diogène deLaërte et notarque, 
s'il faut lui attribuer le banquet des sept sages , contiennent 
peu de chose de plus que les. auteurs tout à fait dignes de 
foi , et nous aurons soin d'indiquer les emprunts que nous 
pourrons faire à ces autorités moins sûres. 

Nous ne nous occupons ni de la vie des sages, ni de 
leurs conjectures sur la physique et la formation du 
monde , mais seulementide la doctrine morale qu'on peut 
rapporter aux principaux d'entre eux. Le nombre de sept 
est celui auquel on les a réduits ou plutôt élevés, car il y 
en a un ou deux qu'on semble y avoir fait entrer par 
force et qui font peu de figure dans cette auguste com- 
pagnie. Ce chiffre nous parait un de ceux que l'antiquité 
imagine par quelque analogie trompeuse. Le nombre de 
sept était donné par celui des planètes et des pléiades , 
comme le nombre de douze appliqué aux travaux d'Her- 
cule était déterminé d'avance par les mois de Tannée et les 
signes du Zodiaque, sans qu'il soit nécessaire de voir pour 
cela dans Hercule une représentation du soleil. Nous 
ne tenterons pas non pHis de rapporter à chacun des sages 
les sentences qui pourraient lui appartenir en propre; on 
n'est pas d'accord sur ce sujet ; quelques-unes de ces 
maximes sont d'ailleurs communes à plusieurs d'entre 
eux, et ce que nous cherchons c'est l'état de la morale 
avant Socrate et non pas le nom d'auteur qu'on pourrait 
attacher à chaque partie de cette morale. 

Les personnages qu'on appelle les sages de la Grèce 
n'ont pas été comme Socrate des professeurs de morale. 
Ils étaient occupés aux travaux de la vie pratique. Solon , 
Pittacus, Cléobule, Périandre» étaient ou législateurs, 
ou guerriers, ou chefs du gouvernement de leur patrie (1). 

(1) Arist. de Rep. m, 10; Strabon» Xin. 
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(Mon avait à Sparte la dignité d'Ephore» et Héro4oto< 
nous apprend que ce magistrat excita l'admiration de ses 
concitoyens par ses prédictions sur les événements poli-, 
tiques (1). Diogène de Laërte dit que Thaïes s'occupa des 
affaires publiques , ayant de se livrer à l'étude (2). Il 
engagea les Ioniens à former entre eux une ligue générale, 
dont rassemblée se serait tenue à Téos , qui était à peu 
près au centre de toutes les villes^dlonie (3). De soncAté 
Bias empêcha Crésus de faire la guerre aax habitants des 
lies grecques, en lui remontrant sans doute que des 
peuples de même origine et de même langue, au lieu de 
se déchirer entre eux, devaient songer à s'unir contre Ten- 
nemi commun, qui était en Asie; et lors de Texpédition de 
Gyrus il donna aux Ioniens le conseil fort sage, selon 
Hérodote, de se retirer en Sardaigne (4). Un érudit 
Allemand de la fin du dernier siècle et du commence- 
ment de celui-ci , qui a jeté beaucoup dé lumière sur 
les premiers Ages de la philosophie grecque , Christophe 
Meiners, professeur de philosophie à GœtUngue, fait 
remarquer avec raison que les sages delà Grèce ressem- 
blent à ces anciens Romains que Cicéron nous montre 
occupés à donner des conseils à leurs concitoyens soit 
dans leur maison , soit même sur la place publique. Les 
Titus Coruncanius, les Marcus Caton , les Sextus ^lius, 
les Crassus l'Ancien » les Quintus Metellus étaient con- 
sultés non-seulement sur les affaires publiques et sur 
les questions du ressort des lois , mais sur les intérêts 
privés de chacun, sur le mariage d'une fille, sur Tachât 

(1) Hérodote, 1,59; Vil, 239. 

(2) 1 , 23. 

(3) Hérodote, 1,170. 
(h) Id. iM. 
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d^il foMs de terre , èw les metlteûrg ittôyenft de 
oQltare, et Cieéron ajoute que le titre desdge(Mpî^fif) 
fatdéoertté par les Romains à quelques-uns de ces per- 
sonnages respectés (i). 

Platon nous apprend dans le Protagoras que tous les an- 
dens sages étaient admirateurs et pour ainsi dire disciples 
dé réducation laoédémonienne; qu^ils avaient tous la 
iflème doetrine < ce^qui nous dispense aU besoin de re- 
chercher la part de chacun , et qu'ils aimaient à exprimer 
leur pensée en paroles concises, dignes d*étre retenues. H 
ajoute que quelques-uns d'entre eux s*étant un Jour ras- 
semblés , dédièrent h Apollon les deux maximes quils 
regardaient comme le commencement de la sagesse (â), 
en faisant inscrire dans le temple de t)elphes ces sentences 
célèbres : Connaiê-toi toi-même , et rien de trop (3). 

Nous sommes étonnés au premier abord de Toir écrire 
dans un temple des maximes de pure philosophie, et 
nous nous demandons quelle pouvait être en Grèce, à cette 
époque , la situation respective du sacerdoce et des sages. 
Mais 11 faut se rappeler que , suivant la remarque de Mei- 
nèrs qoe nous venons de citer , les Grecs exposaient dans 
les temples les plus riches trésors, les raretés les plus pré- 
cieuses , et la représentation de toutes les inventions nou- 
velles, soit pour rendre grflce k la divinité, soit pour faire 
connaître ces découvertes à ceux qui visitaient les édifices 
Sacrés. Au rapport de Pausanias, Palamède consacra dans 
le temple de la Fortune, à Argos, le dé à jouer quil avait 

(1) Christ. Meiners, Histoire de V origine, des progrès et de 
la décadence des sciences dans la Grèce. Trad. fr., 1. 1, p. 64 
et suiy. 

(2) Awap^^îQ t^ç (TWfiaç, 

(3) Plalon,éd. H.p, t.ï,p.3/»3. 
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iofMlé, •luciHtioAleiiiidrooAitàmiiied^E^MM 
un piûlurtùn de ton tnteiittoB. StrabM nous apprend 4M 
HAraeHte eoiMcrt à la même déene son onvrage aor la 
nature. C'est ainsi qa'à Roacie DedDii» Bnitus fltgttfer 
dans toiM les temples et sur tons les monnmeots les ?eri 
d*Aoeliis , et qne ehea les Arabes des vi* et rw aièales , 
les poèmes qid arafent obtenu le plus d'éloges étalent 
peints en lettres d^or sor des étoffes de soie , et saspendos 
dans le temple de la Meoqoe* Le dépAt de tontes les rt** 
cheiseë matértelles et de tons les trésors de llnielligeneir 
que Ton trouvait dans les temples de rantiqnité, était 
rappftt qni attirait les voyageurs , et quiconque voulait 
s'instruire allait consulter les prêtres et visiter les édifieea 
sacrés (1). 

Platon f^it remarquer, comme nous Tavons déjà dit, que 
la forme de la philosophie des anciens sages était une eer< 
taine brièveté Laconienne qui rendait facile de transmettre 
en tous lieux leurs maximes , comme par exemple ce mot 
de Pittacus, vanté par tous les autres sages : Etre homme 
de bien est difficile. Ce laconisme produisait quelquefois 
de l'obscurité ; mais les anciens ne répugnaient pas à 
mettre la sagesse sous une forme énigmatique. C'était un 
de leurs Jeux favoris, surtout pendant les repas, que de 
se proposer de ces courtes sentences , plus pleines de 
sens que de mots , et de se les donner à expliquer. Voici 
quelques exemples de ces aphorismes en forme d'énigme : 
Souffre êans te plaindre, mortel (2) ; cette épithète rejetée 
à la fin , voulait faire comprendre que nos souffrances ne 
seront pas de longue durée , ou que n'ayant pas la force 
de lutter contre les Dieux , il faut nous résigner et dé^ 

(1) Christ. Meiners , ihid. , 1. 1 , p. 5^ et suiv. 

(2) Sosiade, chez Stobée , éd, TaucbniU ^ 1. 1 , p. 9S^ 
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ployer do courage; MÊsts iwr tes farole$ l$$e$au iuMlmue ^ 
êiêfêr tan silence le sceau de Vappartumté (1), ce qui Toalait 
dire qo*il ne faut abuser ni de la parole ni du silence , ou 
parler et se taire à propos. En yoici une de Solon plus 
dil&cile à comprendre : iVe dis paint des choses plus justes 
que tes parents (2). Veut-il donner à entendre qu'on se 
tromperait si Ton croyait être plus juste que ses parents , 
et que par conséquent il ne faut pas tenir de discours qui 
nous paraîtraient même plus justes que les leurs , ou bien 
yeut-il qu^on respecte les parents jusque dans leurs fautes? 
Cette dernière interprétation serait d'accord avec la pen- 
sée de Pittacus : Qu*il ne faut pas hésiter à flatter ses pa- 
rents (3). Quoi qu*il.en soit, la forme de Ténigme est un 
des caractères de la sagesse antique. Nous la retrouyerons 
dans ce qu'on appelle les symboles de Pythagore, et Mei- 
ners ne manque pas de nous faire remarquer que cette 
forme n^est pas particulière à la Grèce , qu'elle appartient 
h toute l'antiquité » qu'elle se trouvait chez les Hébreux 
dans plusieurs des proverbes de Salomon , et chez ce peu- 
ple de TAbyssinie dont la reine vint proposer au roi des 
Hébreux des énigmes qui n'étaient probablement que 
des sentences morales trop abrégées (4). Nous voyons en- 
core par l'ouvrage de Davis sur la Chine , que l'on sus- 
pend dans les temples de ce pays des tablettes on sont 
écrites en riches caractères des sentences choisies des an- 
ciens sages , et que la plupart de ces aphorismes ont un 
sens obscur ou à double entente , comme par exemple : 

(1) Attribué à Solon par Démétrius de Phalère , chez Stobée , 
éd. Tauchnitz.t. I,p. 89. 

(2) Ibid, 

(3) Dém. Phal. , chez Stobée , éd. Tauch., t. I , p. 90. 
(U) Mein.y ouv. cité , 1. 1, p. 55 et suiv. 
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Qmmd Varbre ut ébatêu^ son ombre é4ipar($U, pour signifia 
quelles parasites s'en vont avec la fortune, ou mdnger 
des ciments voUs sans s'essuyer les lèvres , pour désigner le 
fripon qui n'a pas la ruse de son métier (1) . 

La sagesse antique n'affecte pas seulement l'apparence 
de l'énigme, elle se revêt aussi le plus souvent des 
formes de la poésie. Nous avons encore des fragments éb 
la poésie sentencieuse ou gnomique de Solon. Théognis , 
Phocylide, Simonide, sont presque autant des sages que 
des poètes. Enfin, par la poésie, la sagesse primitive touche 
à Tallégorie et à la fable , et elle s'offre souvent à nos yeux 
sous cette autre enveloppe. Ësope est le représentant le 
plus connu de la fable morale. Socrate , au moment de 
mourir, s'occupait de niettre en vers quelques-unes des 
fables d^Ësope , et Platon, traitant ce fabuliste comme un 
sage, le recevait dans sa république, d'où il exilait, comme 
on sait , Homère et Hésiode. Mais Ësope n'est pas le seul 
qui ait fait des fables dans la Grèce : Hésiode, Archiloque, 
Stésichore en avaient composé avant lui (2). La fable était 
donc une des expressions de la sagesse de l'antiquité. Elle 
ne servait pas , comme aujourd'hui , de pur amusement 
pour l'esprit ; elle se proposait d'avertir, non pas seule- 
ment les simples citoyens sur les vérités de la morale , mais 
les peuples et les chefs d'État sur les intérêts de la politique, 
et par là elle convenait particulièrement à ces premiers 
sages dans lesquels nous avons reconnu , non des théori- 
ciens et des spéculatifs , mais des hommes d'action quj^ 
maniaient les affaires de leur pays. C'est ainsi que Stési- 
chore raconte aux Himériens la fable du cheval asservi par 
l'homme , pour les mettre en garde contre Phalaris, tyran 

(1) La Chine , par Davis , trad. fr. , t. U , p. 108 , 109. 

(2) Meiners, ouvr. cité, t. I«% p. 68 et suiv/ 
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é^Agffgeiite. Cmt dans «m inleiittM iemMable qafWmufm 
véeite MX Stmltiw la faMe du renard malade (1). c II m 
foohit pas, leur dlMI, qu'on ehaaaât lea niaoehea qui 
s'étaient gorgéea de son sang, parce qu'elles feraient 
plaee à d^aatres , qui auraient à se rassasier à lear tour. 
Bt TOUS aassi ne renvoyez pas le traitant qni s'est gon-* 
fié de Tos richesses , parce qu'il cédera la place à de plus 
afliiniés (2) . » Enfin , c'est de la même manière qu*à Rome , ' 
Ménénitts Agrippa, employant un apologue bien connu, 
disait descendre le peuple des hauteurs du mont Sacré 
et le ramenait dans Rome reconcilié avec le Sénat. 

Ainsi l'aphorisme , Ténigme , la poésie , Tallégorie ou la 
table , telles sont les formes qui enveloppent et qui ca» 
chent en partie la sagesse antique. 

Pénétrons maintenant sons ces voiles, et cherchons 
quelle doctrine on y peut découvrir. Les sentences des 
sages nous sont présentées par les historiens même les 
plus dignes de foi dans une sorte de péle-méle et de conr> 
ftision qui en rendent la lecture insupportable. Nous n'a«- 
vions sans doute pas à attendre une distribution métho- 
dique de la main même des sages. Ces sentenees leur 
étaient inspirées par Foccasion. Usant de Tautorité dont 
Ds Jouissaient auprès de la multitude , ils proclamaient ces 
pensées comme des lois non écrites; ils leur donnaient une 
forme remarquable , pour les graver plus profondément 
dans les esprits , et ils ne s'occupaient d*établir entre elles 
aucun ordre ni aucun lien. Hais, dans le dessein où nous 
sommes de comparer cette première sagesse avec celle 
des Ages suivants, pous prendrons le cadre dé morale qui 
commence à paraître dans Socrate et qui est très-nettement 

(i) Meiners» ouvr. cité, 1. 1«, p. ^ et sniv^ 
(2) Ari8tote,rhet.,ll,20. 
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ttmé par ÇlÊ^nm , el nm» j disiritmermM ee qui noiif 
fftpte do la sugesw primiti?e , 4« manière à faire renortlir 
las dittreocea qu'elle présente avec eelle des tgts peaté- 
tieuM » et à indiquer lea lacnnes qa'en peut regretter 
daia 11 premiète. 

Lea aneiena « en j comprenant Gieéron , renfermaient 
aona le nom de la morakea ûnékwir^ qni se disait en grée 
xi luMMVy en latin •ffMim^ une matière plus étendue 
que eeUe que noua y renfermons aujourd'hui. Ils j îèS^ 
aaient entrer , sans doute » arant tout, l'honnête : xl nar 
T^fiSujUM, kaneêtum; mais ils y plaçaient aussi une sorte 
d^imérét bien entendu, le bien-être ou l*atile : ro (ruft^wpov ^ 
uUU. Mous retrouferons dans Cicéron beaucoup de pré- 
eeples qui ne se rapportent qu'à ce soin de l'intérêt com- 
pris d'une manière générale et élevée. Les anciens sages , 
en partioulier, ne se proposaient pas seulement de faire un 
honnête homme, ils voulaient aussi faire un homme pru- 
dent , habite, énergique» qui pût rendre des services à son 
peyst et qui ne se laissât pas prendre pour dupe à la 
fourberie, ou pour victime à la violence. Ils avaient sous 
les yeux le type de la vie héroïque, le héros dans te 
sens antique du terme , c'est-à-dire , un doqiptaur de 
monstres et d'ennemis. De là une première classa de sen- 
tences antiques qui ont pour but de faire Thomme fort 
plutôt que rhomme bienveillant : a Recherche lagloire(l). 
Bepousse la force par la force (3). Ne dis pas de mal de 
ton ami , ni de bien de ton ennemi , car cela est ab- 
atu^e (3). Sols bienveillant envers tes amis; à tes enncniia 

(1) Sosiade^ chez Stobée» éd. Tauch., t. I, p. 92. 

(2) Ibid. 

(3) Attribué à Thaïes par Dém. ph., chez Stobée, éd» Tandi.» 
t. Kp.Mi 
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rends la pareille (1). Garde ce qoi t'appartient (2). Ezpoie- 
toi avec prudence (3). Discerne Toccasion (4). Ne dis pas 
ce que ta yeux faire , car, si tu ne réussis pas, tu seras 
raillé (5). Cache ton malheur, pour ne pas exciter la jcne 
de tes ennemis (6). Afin d'éviter Tenyie, ne va pas jusqu'à 
faire pitié (7). » Ces maximes se rapportent toutes à 
notre intérêt. Elles s'adressent plus particulièrement, sans 
doute, aux chefs des peuples. Ceux-ci devant surtout agir 
contre Tétranger, c*est^à-dire contre Tennemi, et dé- 
fendre leurs concitoyens, courraient risque par trop de 
bienveillance de devenir débonnaires et d'être funestes 
à leur pays. Mais les sages ont aussi des maximes pour le 
i>ien-ètre des simples citoyens. Réservant leurs exhorta* 
tiens énergiques pour les hommes d'Etat, ils engagent 
Thomme privé à se renfermer autant que possible dans Tom* 
bre de sa maison . «Ne siège pas comme Juge , lui disent* 
ils, car tu serais odieux au condamné (8). Ne biflme per- 
sonne (9). Cède au temps; prévois l'avenir; évite les. que- 
relles (10). Ne sois ni dupe, ni fripon (11). Ne cautionne 

' (1) Sosiade, chez Stobée^ éd. Tauch., 1. 1, p. 92. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid. 

(4) Attribué à Thaïes par Dém. ph., chezStobée, éd. Tauch., 
t. I,p. 90. 

(6) Id., ibid. 

(6) Attribué à Périandre, Dém. phal.» chez Stobée , éd. dtée, 
1. 1, p. 91. 

(7) Attribué à Pittacus., Dém. phal., chez Stobée, éd. citée, 
1. 1, p. 90. 

(8) Attribué à Selon , Dém. phal. , chez Stobée, éd. Tauch. 
1. 1, p. 89, 

(9) Sosiade, chez Stobée, éd. Tauch., 1. 1, p, 92. 
, (10) Jhid. 

(11) Attribué à Bias, Dém. phal., chez Stobée, éd. cit., t. If 
p. 91. 
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personne , car càalion engendre dommage (1). Traite bien 
ton Ame et ton corps (2). Jouis de ce que tu possèdes; rè- 
gle tes dépenses (3). Il vaut mieux mourir dans l'épargne 
qiie de. vivre dans le besoin (4). Parle à tout le monde; 
vis avec tes égaux (5). Pauvre, ne fréquente pas les ri-- 
ches , si ce n'est pour leur rendre un grand service (6). » * 
Voilà encore des conseils intéressés qui ne font pas partie 
de la morale comme nous l'entendons aujourd'hui, qui ne» 
formeraient pas d'hommes entreprenants , ni de zélés ci- 
toyens, mais qui enseignent à se contenter du bonheur 
qu'on goûte auprès des foyers domestiques , et qu'un père, 
même de nos Jours, ne serait peut-être pas fâché de voir 
suivre à ses enfants. 

Mais, comme nous l'avons dit, au-dessus de Tutile, que 
les anciens renfermaient dans la morale, ils plaçaient l'hon- 
nête , le droit ou la vertu. Nous ne devons pas nous at- 
tendre à ce que les antiques sages aient examiné Torigine 
de l'idée de Thonnéte , ni qu'ils puissent nous satisfaire 
sur la question de savoir si la morale vient du sentiment ou 
de rintelligence. Us étaient trop occupés de l'action pour 
avoir le loisir de se livrer à la spéculation métaphysique. 
Mais ils se font une Juste idée du haut prix de la vertu, et ils 
ont sur ce sujet des pensées qui méritent d'être relevées. 

(1) Attribué h Pittacus , Dém. ph. Stob., éd. cit.» U 1, p. 90, 
cité aussi dans le banquet des sept sages. 

(2) Attribué à Cléobule, Dém., phal., chez Stob., éd. citée, 
1. 1, p. 88. 

(3) Sosiade> chez Stobée, éd. cit., p. 93. 

(U) Attribué a Périandre, Dém. ph. chez Stobée, éd. citée , 
t.I.p.91. 

(5) Sosiade, chez Stobée, éd. cit. p. 92. 

(6) Attribué àBias, Dém. ph., chez Stobée, éd. cit., 1. 1, 

p. 91. 

xxvii. 29 
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GifiérM rapporte « que la pairie de Biai étant Umkà» ai| 
pouvoir de remieini, et ohaoïin prenant ii finte et enper» 
tant tout ce qu'il pouvait de ses richesses, on avertit Bîae 
4*eii faire autant : « Je le fois, répondit-il, ear je porte tout 
avec moi, » Bn efist, poursuit Gioéron, il ne regardait pas 
comme à lui ces Jouets de la fortune que nous appe- 
lons des biens. Qu'est-ee donc que le bien ? demandera-* 
t*on. Le droit , Tbonnéte , ee qui est fait avec veKu , cela 
seul est le bien (1). » Garde l'honnêteté , dit Solon ; elle 
est plus sûre que le serment (2), Ne recherche pat la 
beauté qui s'adresse aux yeux, dit Pittacus, maia la 
beauté des mœurs (3). Si tu te regardes au miroir, ajoute 
Bias, et que tu te trouves de la beauté , ne la souille pas 
par la laideur de tes actions ; et si c*est le contraire » cor- 
rige la laideur de tes traits par la beauté de ton Ame (4). 
Etre homme de bien est dlfiSoile (5). Point de aociécé 
avec les méchants (6)* Agis de manière à ne pas te repen« 
tir, et, si tu as mal agi , repens-toi (7). Dans la jeunesse, 
les bonnes actions; dans la vieillesse, les bonnes pensées (8). 
Enfin, sois loué dans ta vie, dit Périandre, pour être jugé 
heureux dans ta mort (9). » 

(1) Paradoxes, 1. 

(8) J)éin« pbal., tbez Stob., éd. cit., 1. 1, p. 89. 

(3; Jd, ibid.y p. 90, 

(4) id., f»d.>p.91. 

(5) Attribué à Pittacus, Platon, éd., H. E., t. I, p. 3&I. 

(6) Attribué à Solon, Dém. pha). , ebex Siobée^ éd. dtée^ 
1. 1, p. 89. 

(7) Sosiade, chez Stobée, éd. citée, 1. 1, p. 92. 

(8) Attribué à Bias, Dém. phal., ehai Stobée, éd. eitée, U h 
p. 9U 

(9) /d., ibid. 
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Tkiltot étaient Im maximes générales par lesquelles les 
anciens sages recommandaient la vertu aux hommes de 
leur temps; ils en faisaient sentir la beauté immatérielle , 
supérieure k tous les autres genres de beauté ; ils en mon- 
traient la dilBoulté et la rareté sur la terre ; ils procla- 
maietit reflleaoité du repentir et enseignaient Tinfluence 
d'une fie honnête sur une fin douce et heureuse. 

Mais la vertu ou Thonnéteté contient plusieurs parties. 
H faut Toir quelles sont les maximes des sages qui se rap- 
portent à ees différentes divisions. 

Cleéron divise Thonnète en quatre parties eu quatre 
vertus , qui sont la culture de Tintelligence, la tempérance, 
le eourage et la Justice , dans laquelle il fait rentrer la 
bienfkisance et la piété (1). Il traite d*abord de la culture 
de Tesprit. Socrate appelait cette vertu Zo^fa, la science; 
Gieéron la nomme prudentia (2). On a mal traduit ce 
terme en français par celui de prudence. La prudence , au 
sens fhinçats , appartient à cet intérêt bien entendu dont 
les aneiens feisaient un objet de la morale , mais la pru- 
âêwlia de Cicéron, qu'il traduit lui-même par les mots m- 
éhigaiiô vert , recherche delà vérité, était une des quatre 
divisions de Thonnête. Comment les anciens avaient-ils 
été amenés à placer la culture de l'esprit au rang des ver- 
tus et sur le même pied que la tempérance et la justice ? 
Ils avaient été frappés d*abord de la beauté immatérielle 
de rintelligence, de sa valeur reconnue naturellement par 
tout le monde comme supérieure à celle du corps; ils 
avalent remarqué ensuite que si le corps trouble et gêne 
Tesprit, Tesprit» au contraire^ règle et ordonne le eorpe, 
qqo q'est lui qui apaise les pasmna çorporeilei» m pom^rre 



(UAeelitfta.lîkX 

(2) IM. 
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desquelles les anciens mettaient le désir et la peur; qà'il 
est , en conséquence , le principe de la tempérance et du 
courage ; qu'il connaît seul la beauté et la convenance de 
la justice , et devient ainsi la source de toutes les vertus ; 
qu'il fallait donc faire prédominer Tintelligence sur le 
corps ; qu'enfin , chacun de nous» pour se régler en parti- 
culier, avait besoin de se connaître lui-même , et qu'en 
conséquence, la connaissance de soi-même était le comr- 
mencement de la sagesse. Ces vérités furent développées 
surtout par Socrate et Platon , mais elles avaient été déjà 
aperçues par les premiers sages. On a vu plus haut la 
maxime qu'ils avaient fait graver dans le temple de Del- 
phes : a Connais-toi toi-même, d Démétrius de Phalère 
l^attribue àChilon, ainsi que la suivante, qui est commela 
confirmation de la première : a Déteste celui qui s^occupe 
des affaires d'autrui (1). b Solon y ajoutait ces préceptes 
suprêmes , qui résument toutes les règles sur la culture de 
l'intelligence : a Occupe-toi de choses sérieuses ; fais pré- 
dominer en toi l'esprit (2). d On ne s'étonnera donc pas de 
voir placer à côté de ces préceptes des recommandations 
qui semblent plutôt des conseils de logique que des règles 
de morale. Si la culture de Tintelligence était, avec raison, 
d'une si haute importance au regard des anciens» les sages 
devaient indiquer les moyens de faire prospérer cette cul- 
ture. De là ces préceptes plus particuliers : (c II faut beau- 
coup savoir ou ignorer (3). Il est difficile de bien savoir. 
L'ignorance est un fardeau (4). Par les choses que tu vois , 

(1) Slobée, éd. citée, 1. 1, p. 89. 

(2) Nouv ^y&iMvoL TTotou. Siob., éd. clt., 1. 1, p. 89. 

(3) Attribué à Cléobule, Dém., phal., chez Slobée, éd. citée, 
1. 1, p. 89. 

(4) Attribué à Pittacus, Dém., phal., chez Stobée» éd. dt., 
1. 1, p. 90. 
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deyine celles qae tu ne Tois pas (1). Ecoute beaucoup ; 
écoute tout (2). Ne crois pas à tout le monde (3). Use de 
la société des sages (4). Mets du soin à toutes choses (5]. 
Que ta langue n'aille pas plus vite que ta pensée (6). Ne 
parle que des choses que tu sais (7). N'agis qu*après avoir 
pensé (8). Pense à. ce que tu fais (9). Entreprends diffi- 
cilement, mais achève ce que tu as commencé (10). » 

Enfin , le travail et Faction étant les causes les plus 
efficaces des progrès de l'intelligence , nous applaudirons 
encore k ces maximes : «L'inaction est une souffrance (11). 
Ne reste pas oisir, même au sein de la richesse (12). Déve- 
loppe les bons germes que la nature a semés en toi (13). » 
Nous admirerons surtout cette dernière sentence , qui est 
de Thaïes , et qui , sous une forme ironique , contient la 
plus forte condamnation de l'oisiveté : ce Ne fais point de 

(1) Attribaé à Sôlon, Dém., phal, chez Stobée, éd. citée , 
1. 1, p. 89. 

(2) Sosiade, chez Stobée, éd. citée, 1. 1, p. 92. 

(3) Attribué à Pittacus, Dém., phal., chez Stobée, éd. citée, 
1. 1, p. 90. 

(4) Sosiade, chez Stobée, éd. cit., 1. 1, p. 92. 

(5) Attribaé à Périandre, Dém., phal., chez Stob., édit. cit., 
t. I, p. 90. 

(6) Attribaé à Chilon, Dém., phal., chez Stobée, éd. citée, 
1. 1, p. 89. 

(7) Sosiade, chez Stobée, éd. cit., t. I, p. 92. 

(8) Id., ibid. 

(9) Attribué h Bias, Dém., phal., éd. citée, 1. 1, p. 91. 

(10) /(f., ibid. 

(11) Attribué à Pittacus, Dém., phal., chez Stobée , éd. citée, 
1. 1, p. 90. 

(12) id., ibid, 

(13) Sosiade, chez Stobée, éd. citée, t. I, p. 92. 
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ou féconde, plus le sentiinent du moi se prononce ylve- 
ment et nettement : rextrème impersonnalité qui accom- 
pagne les hautes méditations, la pleine vue delà yérité, 
touche nécessairement au suprême degré de la personna- 
lité. Tantôt , ce que l'élément impersonnel de la pensée a 
d'immédiat se confond visiblement avec la spontanéité du 
moi; tantôt » ce que la raison a d'inflexible sert , par voie 
d'opposition , à exciter le sentiment de la vie propre chez 
le sujet pensant. Si le travail intellectuel concourt de plu- 
sieurs manières à faire jaillir et affermir la certitude per- 
manente du mot , trame invariable de Texistence et con- 
dition première du progrès d'esprit; ne procède-t-il pas 
cependant de la distinction fondamentale du moi et de tout 
ce qui n'est pas lui? Tétre pensant pense-t-il solidement, 
.lorsqu'il cesse de discerner son être et ce qu'il produit? 
Dieu ne se distinguerait-il pas de même d'avec ses pen- 
sées et ses œuvres? De ce que les œuvres divines sont 
pleines de sagesse et de raison , on s'avise de conclure que 
Dieu n'a point conscience de ce qu'il opère I C'est tout 
l'inverse qu'il faut supposer. Une raison accomplie pos- 
sède une conscience achevée. Un être qui , par essence , 
pense d'après soi-même et se d^rmine par soi-même , 
existe pour soi-même et peut dire en soi-même : Moi. 
Celui qui conçoit le mieux et exécute le mieux, sait aussi 
le mieux , non-seulement ce qu'il conçoit et exécute ; 
mais que c'est lui, et lui seul, qui exécute ce qu'il a 
conçu. Au surplus , Leibnitz allègue encore une autre 
preuve en faveur de la personnalité divine. Si Dieu est 
une intelligence parfaite , loin d'agir sans dessein , il a 
toujours en vue un but sublime , et toujours il choisit le 
meilleur, optimum, ce meilleur qui est l'objet de sa 
science à la fois et de sa volonté , parce que c'est l'essence 
de sa nature entière. Bfais choisir, mais arrêter etpour- 
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suivre on |dan , n'eslr^se pas , avant tout , faire aote 4e 
personnalité? Oui^ c'est préférer, c'est donc aimer et 
vouloir; et il n'y a qu'une personne qui soit capable de 
vouloir et d*aimer. C'est parce que Dieu est un mot par- 
fait, qu'il aime le bien souverain » qu'il le préfère, qu^il 
le conçoit et qu'il le réalise, qu'il le donne et le distribue. 
Sa raison souveraine , au lieu de faire obstacle au libre 
épanouissement de sa spiritualité sainte» aux mille ilis- 
pensations de son infinie charité , en est le moyen exquis , 
l'instrument d'élite. Son incomparable originalité d'en<? 
tendement double , pour ainsi dire , l'initiative non 
moins continue que spontanée de sa libéralité paternelle , 
bienfaisante et patiente, trait distinctif de la vraie gran- 
deur , de la vraie personnalité. 

On est donc très-léger ou très-injuste , quand on assi- 
mile la croyance de Leibnitz à l'opinion de Spinosa. 
Suivant celle-ci , la substance éternelle , n'agissant que 
d'après les lois géométriquement inflexibles de sa nature 
inexorable , ne saurait poursuivre un but ni employer un 
moyen , ni tendre à une sorte d'organisation finale : iné- 
vitable en soi , elle pense et s'étend infiniment et unifor- 
mément, sans le savoir, sans le vouloir, sous l'empire 
exclusif de la nécessité , sa règle unique. Selon Leibnitz , 
la cause primitive, Dieu, sait et veut, et n'agit jamais 
sans une intention parfaite : chacune de ses actions est un 
accomplissement, réel et actuel , de cette fin intérieure 
qui constitue le fond de sa pure essence, un effet de sa 
bonté autant que de sa sagesse. Comment la doctrine de 
Leibnitz pourrait-elle aboutir aux mêmes résultats que 
celle de Spinosa , en ce qui regarde le rapport de la raison 
et de la volonté divines ? Leibnitz considère Dieu comme 
une cause , Spinosa y voit une substance. Leibnitz dis- 
tingue la cause suprême d'avec ses effets , devenus à leur 
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toMrttiiiiBi ffordrè MMiidaire. SpiUMi i«M«fl0MA«ilK 
ilBiM» anifeneUe tant a? eo ses attributs généraot qd'aVM 
NI modfs particaliers , de telle façon qu'étant tout éti 
toates choses, elle eteittt partout le caraotère de persoft-* 
MUté, de tie Individiielle et de libre volonté* Là où 
Leibnita dit «mm et fin , Sptnosa doit parler d'tdatillM et 
de Mcêêtiié. 8i la raison est un mot qu'emploient tous les 
deux, Bpinosa l'entend dans raooeption de moUtement 
logique et IttdifTérent, tandis que Leibnitc y attache l*idée 
de choix prémédité » d'action déterminée par la sagesse 
eu fue du bien souverain. Enfin, quiconque déflbit étroi- 
tement Dieu la substance de l'univers , doit lui reftiser 
tout ce qui compose la personnalité; quiconque le conçoit 
comme la cause intelligente et bienfaisante du monde , 
est forcé de le croire un être individuel. Les reproches 
faits à Leibnitz doivent donc être adressés à Spinosa. 

La persuasion que Dieu poursuit une (In morale , ar- 
rêtée par sa sagesse , ne s'affaiblit pas un instant chez 
Leibnitz. L*accomplissement de cette fin, n'est-ce pas 
l'univers même ? En faisant cette demande le philosophe 
d^Hanovre lie intimement l'ordre du monde à la volonté 
divine, et fiiit dépendre de cette volonté les rapports de 
Dieu a?ec l'univers. A force d'observer ses rapports , il 
est arrivé à reconnaître la convenance merveilleuse de la 
création , à se convaincre qu'elle est conforme aux des- 
seins que devaient former une intelligence, une bonté, 
une puissance infinies. Deux questions pouvaient l'occu- 
per de ce cAté : 1* Pourquoi Dieu a-t-il créé un monde? 
2* Pourquoi le monde est-il tel que nous le voyons? Le 
premier problème n'est autre que le but de la création. 
Ce but, Leibnitz ne le place pas directement , ni unique- 
ment dans le bonheur de Thomme ; il le met , tantôt dans 
l'harmonie universelle , tantôt dans ce qui en réi^ulte im- 
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iii«0lltMiMf f 1« pettééfiOb et là «Idlrë dé Dieu. Éil j^i^^ 
dtHiâhl, éveô là pltift grAnde simplicité, H plus grande 
AdtidAtioé de choseë idflûiineiit tarlées , en fbùdant Mûd 
m ordre d'ane beauté inimitable , Diea à manifeaté aa 
ligeaM , aa bonté , ûk grandeur t et lHomme , en oontetti-' 
plant eette beauté , en adorant les perfedtiona qu'ell» 
rétèle, eMfè lol^même en [possession d'une félidté sana 
fin (<}. Lorsqull discute le second problème , Lelbnitz 
part encore de cette eroyancë que Dieu était le matire dé 
former un monde différent du monde actuel » et (tu*àu->' 
cune nécessité ne Pavait forcé de faire ce qu*il a fait. Dans 
Tentendement diviù, propre région des idées éternelles, 
ae trouve uno infinité de combinaisons possibles et de 
futurs conditionnelaf et toutes ces combinaisons pré^ 
tendant en quelque sorte à l'existence actuelle. Mais 
conuiie il ne peut y avoir qu'un monde (plusieurs univers 
étant une contradiction même dans les termes) , Dieu ten- 
dant toi^ours à agir d'apràs le principe de sa nature» celui du 
meilleur , devait choisir la combinaison qui put représen- 
ter la perfection la plus complète. D*où U suit que cet uni- 
yers, offrant la meilleure combinaison, doit être regardé 
par le penseur , aussi bien que par le croyant » comme le 
meilleur des mondes (2). 

La présence du mal ne renverse-4-elle pas cette théorie 
d'optimiêtnef Non, répond Leibnita : le mal était compris' 
dans le plan de Tunivers , et il ne saurait lui ôter Tavan- 
tage de aa haute perfection. Pour rendre probable cette 
réponse si simple et si concise , Leibnitz discerne trois 
aortes de maux : le mal d'imperfection , ou métaphysique , 
le mal de souffrance, ou physique; le mal moral, ou 

(1) Théodieée 1,^78. 
(2) /«ml, S 8, M. 
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de pédié. Les deux premières espèces , il les bit remon- 
ter à l'action même de Dieu. Le mal d'imperfection n'est- 
il pas inévitable , en tant qu'imperfection onginelie de la 
créature ? La créature ne doit-elle pas constituer un être 
limité et borné, dans un monde relatif et dépendant, où 
la faiblesse se mêle à la force , où la lumière est mélangée 
d'obscurité? L'incréé seul, le seul créateur, peut se con* 
ceyoir exempt de défaut , infini et indépendant. L'homme 
qui prétendrait nattre parfait, prétendrait être un 
Dieu. (1) 

Sors tua mortalis, non est mortale quod optas (2). 

Quant aux maux physiques , continue Leibnitz , quant 
aux douleurs et aux souffrances du corps, aux désastres 
et aux fléaux naturels, on ne saurait soutenir que Dieu 
les ait Toulus immédiatement et absolument. S'il les vent, 
c'est conditionnellement, c'est-à*dire, tantôt comme peine 
Justement infligée à la faute , tantôt comme moyen propre 
à ramener au bien , véritable fin de l'homme et unique 
source de sa félicité. C'est par suite d'une volonté finale , 
selon rexpression des auteurs scolastiques, que Dieu est 
auteur des maux matériels : il les laisse se former et agir, 
parce qu'il n'a égard qu'à Fensemble et à Taccord des 
choses; parce que là , comme partout, il aspire au meil- 
leur, et qu'il fait tendre au bien tous les individus , au 
travers même et à Taide des épreuves physiques. 

Touchant le troisième genre de mal, le mal moral, ou 

(1) Théodicée, I, § 20, 22. Comp. Fénelon, Div. sent, et 
avU ehréU T. IV. p. 19 (éd. 1810) 

(2) Ovide , Métam. II, 56. Ce que Voltaire tradait ainsi {Dis^ 
cours sur V homme , II) : 

« Tes desseiDS sont d'un homme et tes veux sont d'un Dieu. » 
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WeulpêbUiié, Leiboitz mamtieDt ao^ iadoetrioe-eDimr 
gnéedaDg les écoles chrétiennes du moyen^âge et primiti-. 
Yement empruntée aux pères de TEglise. Si le mal d'im- 
perfection émane directement de Dieu , si le mal de souf- 
france y remonte indirectement , le mal de péché n^en 
Tient en aucune façon. Dieu n'y a part qu'en nous donnant 
la liberté , c'est-à-dire la puissance de faire un bon ou un 
mauvais usage de nos forces et de notre volonté même. 
En créant l'homme intelligent et libre. Dieu lui a permis 
de se servir à son gré, mais à la charge d'en rendre 
compte , des grâces qu*il lui a départies ; il lui a donc per- . 
mis de s'en servir avec méchanceté , de pécher. Dieu sans 
doute nous eût accordé un droit excessif, et fût lui- 
même devenu cause première de nos transgressions , s'il 
ne nous eût fait connaître en même temps sa volonté gé- 
néreuse ; s'il n'eût joint à la permission de mal agir l'or- , 
dre ou le conseil de se gouverner avec sagesse et justice. 
Après avoir annoncé ses vues et ses pi'omesses , il devait 
concéder k la créature le pouvoir d'y contrevenir ou de . 
les négliger ; car ne devait-il pas respecter lui-même la 
liberté de la créature , son plus bel ouvrage ? Il le pouvait 
d'autant mieux qu'il voyait d'avance et de loin le triomphe 
final du bien. Dieu savait que les fautes volontairement 
commises dans le monde n'empêcheraient point, mais fe- 
raient éclater davantage la victoire de ses desseins (1) ; 
que les crimes les plus odieux seraient , non-seulement 
réprimés , mais réparés , amplement expiés et employés 
au bien général (2) ; que le mal serait surmonté , surpassé 
par le bien , et ferait reluire la beauté morale comme l'om- . 
bre rehausse un tableau , comme une dissonnance relève ^ 

(1) CautaDei^ $28^86, 69. 

(2) Tkéodieéôm,iSbO. 
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mi nwreeaa de musique (1). OafdoniHioM done d^lnimter 
k Dira la penrerslté hnnaine. Dieu nous doonetoiil, U 
est Tral eause priinitife de toutes choses, il est aussi Tort- 
giiie première de la force que nous employoBs h mal faire , 
de rélément maUrUl du péché, comme disait saint Au-* 
gostiB. Hais cette part de puissance indispensable k 
toute action bonne ou mauvaise , cette faculté d'être et 
de produire, prise en elle-même , est un bien ; et en nous 
la dispensant , Dieu témoigne de sa bonté. Il en témoigne 
encore en ce qu'il nous accorde le pouvoir d^en user , et 
qu'il nous met en état comme en obligation de choisir 
entre le mérite et le démérite ; entre la vertu et l'iniquité. 
Dieu n'est donc ni cause , ni complice de nos vices , de 
nos corruptions , de nos lâches cruautés. Cependant , ré- 
plique*t-on , doué de prescience , Dieu ne pouvait ignorer 
que les hommes abuseraient de leurs ressources et de 
leurs droits : ne devait-il pas les en empêcher par d'au- 
tres Inclinations , par d'autres idées ? A cette vieille et 
commode objection , Leibnitz ne cesse pas d'opposer le res- 
pect que le créateur daigne porter à la liberté de la créa- 
ture, pour la consacrer et la rendre inviolable k la 
créature même (2). Peut-être eût-il dû opposer aussi des 
raisons tirées de la bonté divine? Celle-ci non-seulement 
avait préparé de toute éternité de sûrs remèdes , des di* 
reotions salutaires, des institutions régénératrices; mais 
elle ouvrait au pécheur une carrière de répentance et do 
réparation , étendue au-delà de l'existence présente. Une 
comparaison , souvent répétée depuis , résume l'opinion 
de Leibnitz : un bateau qui avance avec lenteur tient son 
mouvement du courant, du fleuve « et sa lenteur de son 

(i) De rerum origine, p. i&6; 
(2) CauêaDei, S iOU. 
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poMi propre, de son inertie naturelle. Le mourement , la 
forée d'impulsion, la vigueur, c'est Dieu qui nous la 
eompiunique ; Tinertie , la résistance , rimperfeclion noua 
Tient de nous-mêmes. €e qu*il y a de réel, de positif, dans 
nos transgressions, voilà la part de Dieu ; ce qu'il y a de 
privatif, de fautif, voilà la part de Thomme. Btma erunt 
a iivino vi§<^e , mala a iôtfùrt er^atwarwn (i j. Cette 
image achè?e-i-elle d*épuiser une question si vasteT Nous 
osent en douter , en demandant la permission d'y revenir 
plus tard , mais après avoir reconnu dès à présent en 
quelle large mesure Leibnitz s'est pourtant inspiré des 
plus belles doctrines de l'antiquité chrétienne. 

Est^-il difficile d'apercevoir toutes les suites de cette 
opinion sur les rapports du créateur et de son ouvrage? 
On conjecture aisément de quelle manière Leibnitz consi- 
^re la durée de la création. La conservation du monde , 
pense«t-il avec ses écrivains du moyen-Age dont le fumier 
contient de Vor à ses yeux , est une création continuelle. 
Comme la formation primitive des choses ne pouvait être 
qu'un commencement de réalisation pour une fln parfaite, 
pour une parfaite harmonie ; la durée égale et indéfinie 
de l'univers doit résulter de l'entretien savant , du con- 
stant maintient de cette économie , de cette symétrie pri- 
mordiale. Or, qui sera capable d'un pareil gouvernement, 
si ce n'est l'auteur même de l'ordre éternel ? Dieu , origine 
et soutien de l'univers, est donc aussi sa Providence, 
Suivant les objets divers où elle s'applique avec un art 
unique , la Providence , bien qu'en elle-même uniforme 
et fixe, doit se prononcer diversement. Elle doit appa-« 
râltre autre dans le règne de la nature , autre dans lé rè^ ' 
gne de la grâce. Par rè^ne de la nature , Leibnitz entend^ 

(f ) C«iM(ij9d 8 ro, 71, 72. * ^ 
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coDforméineDt à la tradition chrétienne, le monde naaté- 
riel , ce monde où agissent les causes efficientes, les forces, 
physiques et chimiques » où prévalent les lois mécaniques* 
et organiques. Le régne d$ la grâce , empire spécial des 
esprits et de leur divin mettre , a un caractère particulier : 
tout y est disposé pour Taccomplissement d*une destinée 
réglée par la sagesse et la bonté , et par conséquent fondée 
sur une obéissance réfléchie et libre à des prescriptions 
morales , à des causes finales. Si la Providence préside 
indirectement , d'ane manière générale , au règne de la 
nature; elle pénètre directement, elle influe intimement 
dans le règne de la grâce. Cette influence mystériease peut 
s'appeler tantôt la justice et tantAt la sainteté: justice, 
lorsque Dieu inflige des châtiments , des maux physiques ; 
sainteté , quand il départ des récompenses et aussi des 
peines spirituelles. La justice est sévère , la sainteté est 
miséricordieuse ; mais Tune et Tautre sont des expres- 
sions également sacrées de Téquité souveraine , du droit 
éternel. Ce droit étant la raison même, la direction visi- , 
ble du monde matériel peut-elle au fond différer de Fad- 
ministration invisible du monde morale? Celui qui a con- 
struit la machine de Tunivers n*est-il pas aussi le mo-- 
narque de la cité des esprits ? N'a-t-il pas soumis Tun et 
Tautre domaine à une législation commune ? Pour être 
fondé à nier une vérité si haute et si consolante , il fau- 
drait être en état de prouver que les égarements de la 
volonté , les passions du cœur, les défections de la conr 
science , les crimes, les chutes , les hontes de Tâme , ne 
gont pas immanquablement suivis de souffrances physi- 
ques , de maladies et de mort ; il faudrait pouvoir démon- 
trer d*abord que le désordre intérieur n^entralne pas tôt 
ou tard des désastres extérieurs. Il est plus conforme à la 
saine raison et à la vraie dignité de Fhomme , de procla- 
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mer, de respecter , dans la double sphère de la création ,^ 
Tonité de gouYernement, la secrète infaillibilité d'une Pro- 
Tidence qui n'a tracé et ne suit des règles si simples et si 
sûres , que pour la plus grande félicité des êtres appelés 
à TiYre sous son empire (1). 

Les pages où Leibnitz expose ses nobles pensées se 
terminent par des paroles aussi modestes que profondes , 
et qui , ajoute-t-il , « répondent aa travail des personnes 
sages et vertueuses. i> 

<c Si nous pouvions entendre assez V ordre de V univers , 
nous trouverions quMl surpasse tous les souhaits des plus sa- 
ges , et qu*il est impossible de le rendre meilleur qu'il n'est, 
non-seulement pour le tout en général, mais encore pour 
nous-mêmes en particulier, si nous sommes altachés à 
Fauteur du tout, non-seulement comme à l'architecte et 
à la cause efficiente de notre être, mais encore comme à 
notre mettre et à la cause finale qui doit faire tout le but 
de notre volonté et peut seule faire notre bonheur (2). » 
Si nous pouvions entendre assez V ordre de Vunivers , disait 
volontiers Leibnitz à Sophie-Charlotte , qu'il blâmait de 
prétendre savoir le pourquoi du pourquoi ; et cependant 
Voltaire , devant le petit-fils de cette éminente princesse , 
le grand Frédéric , s'amusait à le qualifier de Gascon du 
Nord. En essayant de bien apprécier les doctrines reli- 
gieuse de Leibnitz , montrons que Voltaire ne voulait que 
se divertir au milieu d'une cour de beaux esprits scepti- 
ques ou moqueurs. Montrons que l'auteur de ces doc- 
trines n'était pas plus ridicule que Bossuet disant au dau- 
phin, dans son Discours sur Vhistoire universelle ; « Tout 

(1) Monaâologie , $ 87-90, 

(2) MonaàologU, S 90. 

xxvu. 30 
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coMcmrt à la même fin , et c'est faute df entendu te ttmtg 
que nom trotirons du hasard ou de rirrégularitè. » 

m. 



Leibniu tâchait de conduire chaam à la vé» 
ritô par h voie même où il le trouvait en- 
gifé.» iMinr*. 

Il suffit de jeter un coup d'œU SI^)er&ciel sur les opi- 
uioDs que nous Tenons de retracer , pour s'apercevoir que 
Leibnitz s'attache à combattre une triple erreur f et, pour 
ainsi dire , une triple hérésie philosophique : celle qui 
sacrifie Dieu à Thomine , celle qai sacrifie rhomme à 
Dieu , celle enfin qai sacrifie tous les deux à Tunivers. D 
est encore plus aisé de se convaincre qu'en attaquant ces 
fausses croyances , il s'arme tantôt de la raison spécula- 
tive j tantôt des droits de la volonté , le plus souvent dea 
faits qui composent Thistoire naturelle ou sociale. Mai&ce 
qu'il est surtout facUe de constater, c'est que LeUmits 
choisit, pour point de départ et pour appui, non l'idée 
pure de Dieu , ni la notion complexe d'univers » bien que 
Tune et l'autre entrent comme éléments essentiels dans 
ses vastes raisonnements , mais la nature intime de 
l'homme , cette merveilleuse enceinte du fetU monde , où 
Dieu et l'miivers se réfléchissent et se touchent sans se 
confondre. S'il préfère cette position en qaelque sorte in« 
termédiairoi c'est qu'il la tient pour ce qu'il appelle le 
centre de perspective (1) , pour une demeure fixe , a d'où 
l'objet , dit-il , embrouillé en regardant de tout autre en* 
droit , fait voir sa régularité et la convenance de ses par- 
ties.]» 

(1) Lettre à Basnage. P. 16&. Ed. Erdmann. 
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C6j3t de €6 centre, en eCTet, qu'A Juge les opinions et 
démêle les aberrations de son temps et de tous les temps. 
G*est sur oe fondement solide qu'il réfute tour à tour le 
dtome sensualiste de Locke , le panthéisme Idéaliste de 
Spinosa, le scepticisme dialectique et anecdotique de 
Bayle , et jusqu'au mysticisme des Poiret et des More. 
Ainsi il réussit à prouver , contre les sectateurs de Lodce , 
qu'au scinde notre intelligence, nous possédons un moyen 
de connaître Dieu et de nous assurer que lui-même forme 
une première et suprême intelligence. Ce moyen infailli* 
bie, ce sont les vérités nécessaires et éternelles, ces idées 
primitives d'infini et de perfection , qoi ne viennent pas 
des sens et qui n'ont pu être imprimées à l'entendement 
que par un Etre parfait et infini , éternel et nécessaire. Ce 
sont ces conceptions absolues de cause et de fin que nous 
transportons dans le monde extérieur, et qui devaient être ' 
déposées en nous pour nous apprendre que tout dérive 
d'une cause, d'une cause première, que tout tend à une 
fin , à une fin dernière. Ce sont ces notions universelles 
d'ordue et d'harmonie qui ne sauraient nattre eu nous , ni 
se présenter hors de nous, si elles n'avaient été conçues 
d^abord et établies par un principe suprême d*ordre et 
d'harmonie. Voilà comment Leibnitz parvient à maintenir 
un Dieu-Raison, un Dieu-Esprit , un Dieu-Sagetôe. Sans 
quitter la même voie , il parvient , d'un autre cdté, à IVn-* 
contre de Spinosa, à maiiïtenii^ un Dieu-Personne, ua 
Dieu- Volonté, le Dieu Créateur et Providence, c'est-à« dire 
un Etre infiniment supérieur, quoique semblable au tnoi 
humain , une puissance absolument libre d^agir , capable 
non-seulement de concevoir de magnifiques desseins, mais 
d^accomplir des intentions pleines de bonté ; une cause 
indépendante, bien que souverainement raisonnable ^ et 
non pas une substance absorbée en ses attributs , en $es 
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modeft et ses phénomènes : un Dieu-Individu, enfin, et 
non un Dieu-Nécessité, ni un Dieu-Nature. Luttant avec 
Bayie, Leibnitz^ait défendre à la fois Dieu et Thomme, 
la révélation positive et la raison naturelle. Si celle-ci , 
dit-il, peut plus que critiquer, douter et nier, celle-là 
Aous accorde d*autres droits , nous prescrit d'autres de- 
voirs qu'une obéissance passive et sans intelligence. L'au- 
teur de la raison est aussi Tauteur de la révélation : com- 
ment deux ouvrages d*un maître parfait pourraient-ils se 
contredire réellement ? Dieu est un souverain clément et 
sage , et non un odieux tyran ; c'est un père , non moins 
qu'un monarque. C'est donc mal entendre les intérêts de 
la théologie historique, que de condamner la religion spé- 
culative ; puisqu'elles sont unies par une conformité se- 
crète , le discrédit jeté sur Tune atteindrait l'autre bien- 
tôt. Cette double dignité de l'esprit divin et de l'esprit hu- 
main, Leibnitz prétend même la défendre contre de savants 
théosophes, tels que Cudworth, Henri More, Poiret, et 
surtout contre les partisans de Jacob Bœhme , tous si fé- 
conds en visions édifiantes , et non moins ardents à ^ voir 
d'immédiates inspirations de la divinité. Non-seulement il 
leur refuse la faculté de présenter les lois éternelles 
comme des décrets arbitraires ou des ordres invariables , 
le plaisir de transporter en Dieu le hasard et je ne sais 
quel génie d'aventure ; mais il les force de reconnaître 
que la volonté même de Dieu , les rendant nécessaires et 
immuables pour celui qui les a conçues comme pour ceux 
qui les ont reçues , les fait vérité au-delà de l'humanité et 
en deçà , justice au ciel et sur la terre. Le droit universel» 
ne cesse-t-il de dire, est le même pour Dieu et pour les 
bommes (1). L'étrange passivité où vous voudriez réduire 

(1) DUcours <fo la conformité j § A , 35. 
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l'flme , à regard de la divinité, en qnoi diflère-t-etle fina- 
lement , demande Leibnitz, du fatalisme de ceux qui ten- 
tent de borner Dieu et Tâme au monde sensible et à là 
matière ? En posant comme un axiome qu'il suiflt , pour 
connaître et pour aimer , de souffrir Dieu et ses mouve- 
inents , pati Deum Deique actus, vous changez en vase inu- 
tile ou vide la puissance que les Epicuriens transforment 
en table rase. Comme eux , vous la dénaturez en voulant 
plaire à celui qui Fa faite. Vous défigurez l'œuvre la plus 
délicate de Dieu , cette force invisible , cet Intellectusipse, 
que Taction extraordinaire de la grâce présuppose autant 
que l'impression ordinaire des objets physiques ; vous ca- 
lomniez cette raison dérivée , mais innée , qui contient 
virtuellement ce que la raison primitive et incréée possède 
éminemment. 

En se plaçant ainsi au sein de Thomme intérieur, au 
centre de l'activité spirituelle , Leibnitz ne trouve pair 
seulement le moyen d'éliminer les erreurs, de prévenir 
les excès ; il se met aussi en état de rapprocher les élé- 
ments de, vérité, d'allier les parties solides ou plausibles 
qui pouvaient être dégagées de ces opinions par un juge 
capable à la fois de les décomposer et de les concilier. Soit 
à son insu . soit de propos délibéré , Leibnitz accueille et 
adopte presque autant qu'il repousse et réfute. Si , par 
exemple ,. en combattant Bayle, il soutient que le fait du 
mal ne saurait infirmer le dogme de la divine Providence^ 
il constate la présence du mal en dépit de Spinosa. Il ne 
se contente pas de poursuivre le pessimisme qu'avait si- 
mulé le sceptique de Rotterdam. Il rejette du même coup 
le faux optimisme du panthéiste d'Amsterdam , doctrine 
non moins inadmissible , à son avis, puisque en enseignmt 
que tout ce que l'homme éprouve est nécessaire ou légi- 
time, elle aboutit à présenter les souffrances et les vicef 
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CDmroe autant d'illosions individuelles. S'il professe le 
dogme de la création , malgré Spinosa » s'il se refuse k 
considérer le monde, soit comme TefTet d'une émanation 
de l'essence divine , moitié physique » moitié intellec- 
tuelle » soit comme le corps même de Dieu et comme un 
corps si peu distinct de l'ftme qui l'habite que cette âme 
en est Vessence immanente » Leibnitz ne se range pas da- 
yantage au sentiment de Poiret, car il suppose qu'en 
créant Dieu réglait sa volonté par son intelligence , et 
conformait sa puissance à sa sagesse. Après avoir signalé 
la raison profonde que révèle l'ouvrage de Dieu et qui de^ 
vait présider au plan de la création , Leibnitz n'en pensa 
pas moins que l'intelligence n'eût pas suffi à créer le 
monde , mais qu'il fallait y joindre un infini amour du 
bien. Entre le bon plaisir de Dieu prêché par Poiret et la 
tentative qu'avait faite Spinosa pour proscrire la liberté 
divine, Leibnitz place le bon vouloir de Dieu , une yo- 
lonté aussi bienfaisante que régulière. Loin d'approuver 
Bayle , quand cet habile homme s'ingénie pour montrer 
que la raison est naturellement impie et lihertiney Leibnitz 
un voir sans peine qu'elle est au fond d'accord avec la 
meilleure des religions. Mais il établit en même temps , 
au mépris des assertions de Hobbes comme de Spinosa , 
que cette raison , sainement interrogée , se prononce en 
faveur du christianisme et non du naturalisme, c'est-à- 
dire pour une divinité transcendante et créatrice tout en* 
semble t surnaturelle et néanmoins présente partout. 
Quoiqu'il ait fait à Bayle cette réponse si décisive : C'est 
la raison seule qui prononce entre la Bible , le Coran et 
les Yédas, Leibnitz ne craint pas d'emprunter à saint Paul, 
à saint Augustin, à saint Thomas d'Âquin, plusieurs de 
ses plus chères doctrines, ni de souscrire à la franche con- 
fession cle ce vigoureux Taurellus qu'il aimait à citer 
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«omne mi de «es prédéoeaseun : CktUUânam pfapmÊtiir 
fhiloiofhiam (1). Enfin , bien qu'il ait oppoié à Locke ee 
mot A' JnieUêctuê ifte qui ftit un réritable triomphe , et 
qu'il ait jostement dénié aux matérialistes le droit de ra- 
mener au sens ee que iea sens ne peuvent produire , la 
raison et ses idées éternelles, Leibniti reeonnatt et dé* 
inontre mieux que les philosophes anglais, combien le 
monde physique et Texpérienoe matérielle aident h saMr 
faetion d'un Etre infini , et combien il faut même y re- 
eoulrir pour rendre sensible l'existence d*un tel Etre. 

Le point de Tue, la méthode qui lui permettait d'éloi- 
gner les fausses notions en eonoiliant les notions exactes , 
nette méthode qu'il fondait principalement sur la connais- 
sance de l'âme et qui consistait à Juger de la nature dirine 
eurtout par analogie ayec la nature idéale de l'homme , 
celle méthode psychologique , en un mot » devait être atta- 
quée particulièrement dans notre siècle. « Leibnitz , dit- 
on , s'est perdu dans Vanthropovnùrphiême (2). )» Ce terme 
pompeux exprime, selon If. Feuerbach j la faiblesse qu'eut 
Leibnitz de faire Dieu k Fimage de l'homme, de distiU'- 
guer Dieu d'avec ses œuvres , de lui supposer une exis- 
tence à part, de le revêtir de perfections morales , comme 
la justice et la sainteté; de subordonner les attributs phy- 
siques de Dieu , ceux qui concernent la vie de la nature 
et le mouvement de l'univers , à ses qualités spirituelles , 
telles que la sagesse et la yotonté , de fixer ensuite ces 
qualités dans un sujet , dans une personne , et de conce- 
Toir enfin cette personne comme aspirant h réaliser des 
desseins , des causes finales... Au lieu de Toir en Dieu un 

(1) Jlpêê eœHB. Préfeee. 

(2) Voyez M. Feuerbach, OEuwres. T. V, p. 113, sq. édit. 
4e 1848. . 
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4tre moral, contitme-t-on, il Mlait le regarder comme 
une pore essence ,. comme une idée pure. Loin d'admettre 
Cintre Dieu et le monde plusieurs sortes de rapports , 
Lçibnilz devait , retranchant de la religion spéculative 
toute notion possible de rapport, se contenter de cette 
simple déclaration : Dieu et le monde sont absolument la 
même chose; entre eux point de relation, mais identité 
parfaite , car Dieu est l'essence du monde , la substance 
de tous les êtres corporels ou spirituels. Pour ayoir trans^ 
porté è Dieu les caractères distinctifs de Thumanité , bieo 
qu'en un degré qu'il appelle VimifMnce , Leibnitz n'a réussi 
qu'à faire de Dieu rim de mus! N'est-ce pas là une ma- 
nière de Ycir indigne de la raison , bète autant que 
basse (1)? C'est, il est rrai, la région qu'occupent les 
théologiens et les moralistes, mais c'est celle que doit dé- 
daigner le philosophe, le psychologue ! Le vrai connais* 
seur de l'âme sait que tout découle inévitablement d'on- 
principe unique et nécessaire , que tontes choses , faits ou 
pensées , sont des conséquences irrésistibles d'une idée 
universelle , qae la volonté, avec ses dépendances variées, 
n'est qu'une modification de cette idée , et qu'enfin IXeu 
même n'est autre chose que cette même idée!... 

A cette critique méprisante , les pages qui précèdent ont 
déjà répondu. Comme cependant elle ne laisse pas de re- 
nouveler ses attaques, rappelons encore quelques senti- 
ments familiers à Leibnitz. Et d'abord le suivant : la 
science, sous prétexte de remplir sa mission qui est d'éta- 
blir l'harmonie entre toutes les connaissances , n'a Jamais 
le droit de supprimer , de négliger tel ou tel élément de la 
réalité. Or , ceux qui s'en tiennent étroitement à l'unité 
exclusive de la substance universelle , retranchent vislble- 

(1) Niedrig «md mnvemdnffig , 1. 1. T. V, p. 117. 
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ment an de ces éléments , c'es^à-di^e la condition téHta- 
blement humaine, Tétat propre de Tètre personnel et 
moral. S'ils ne le retranchent pas d*emhiée, d'^aotorité, 
ils l'interprètent de manière à ce qu'il se trouve insensible- 
ment absorbé dans un élément tout opposé : c'est là , non 
pas rendre compte des- choses, mais les mutiler et les 
anéantir. Leibnitz raisonne en sens inverse : l'activité mo- 
rale , ayant été donnée à l'homme , est un effet dont il faut 
chercher la cause hors de l'homme. Cette activité, ne pou- 
Tant venir du monde matériel , doit avoir pour origine 
Dieu. Il faut donc qu'elle se retrouve en Dieu et qu'dle y 
préexiste , quoique dépouillée de toutes les limitations qui 
caractérisent l'existence humaine. Cette partie de la vie » 
aux yeux de quiconque envisage la marche de la civilisa- ^ 
tion autant que la destinée individuelle , est d'ailleurs si 
essentielle qu'il importe , non-seulement de la garder in- 
tacte quand on entreprend d'expliquer l'ensemble auquel 
elle appartient, mais aussi d'en partir nettement ou de s'y 
attacher fermement , lorsqu'on essaie de pénétrer dans 
cette nature divine qui , avant tout , se présente sous les 
traits d'un amour et d'une bienfaisance sans bornes. Peut- 
être , en procédant de la sorte , mériterait-on le reproche 
de dogmatiser en moraliste , si l'inspection des domaines 
placés hors de l'homme même , si l'étude de la création 
matérielle n'autorisait elle-même cet antique procédé. 
L'univers ne découvre-t-il pas de tous côtés des desseins 
et des intentions, une immense organisation, une exacte 
correspondance de moyens et de fins , une téléologie har- 
monieuse et permanente ? Apparemment cette économie 
admirable a été conçue par quelqu'un; et de là suivrait 
que ce quelqu'un était privé d'intelligence et de volonté. 
Selon vous , ce quelqu'un est une idée , une idée qui se 
réalise dans Tunivers , et dont les facultés morales de 
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Tbonme «ont ellef^mAmes uoe appUoatton , one nodiSea*- 
iioD. Mais uoe idée, si énergique qu'elle soit, ne supposâ- 
t-elle pas i 800 tour un entendement où elle ait pris nain«- 
sanee* où elle réside, du moins virtaellenent? Quand 
même elle suffirait pour rendre compte des pbénomdnea 
relatifs à la liberté et à la bonté , elle réolame «ne caune 
intelligente, un être spirituel Accorder à ce premier en- 
tendement une existence distincte de Tunivers ; une 
Mistence personnelle « n'est pas déprimer la raison. Ceet 
la satisfaire , puisqu'elle exige que toute action émane 
d*un agent, que tout attribut adhère si étroitement à on 
as^ qu'il n'en poisse être séparé que par une fiction logi«- 
qoe. Ce n'est pas non plus ravaler la divinité , s'il est 
constant que l'intelligence la plus haute ne saurait rien 
Imaginer auHlelà d'une justice et d'une sainteté parfaitei , 
exprimées en un être tout-puissant. Un Dieu pareil ne tiit 
ni booto ni pitié à la raison, et en s'élevant à lui, en se 
prosternant devant lui , nul n'a le sentiment de faire , 
comme vous dites, une ha9$u$6 ou une hitm. 

Barthouièss. 

(La iuite à une prochaine livramn.) 
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BULLETIN 

DES SÉANCES DU MOIS DE FÉVRIER 18M. 
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ÈikvcM ou 4. •— H. 1« Prërident annonce k perie que fAcadémie a 
faite y le 29 janvier dernier , en la personne de l'honorable II. Ad. Blanquî, 
mort à la salte d'une longoe et douloureuse maladie, et auquel les derniers 
devoirs ont été rendus le lendemain 30, par rAcadénûe. — M. le Secré- 
taire perpétuel, en présentant à l'Académie , au nom de M. Pierre Qé- 
feMPl, WDf mttmfktàm 4a ton JTiwiBtri âm Spêtèwtg prùêêottmr as Miwme, 
tU^i» iê wdniêièrê de OMert Jmqu'k /• MémluHm dé IS4B, éumb 
feotm d'me lettre par kqndla l'anlenr sepréiente onmme candidat à la 
place vacante par le décès da M. Blanqai, <— M. le SaeiétairaparpéliMl 
éDone eonmoniaatîon d'wM lettre de !€• Horace Say , anmm^aaft qn'il se 
piéaeBta éfdenant eomna eaandidal à la même plaea faeavie. Oea dant 
ladves aanl mvoyéas à la seetion d'Economie poUtiqae. *^ Comité 
saerat. <-• M. Barthélémy âMOfr^Hilaira fait un rupptiH «tir U DUiiomiÊmiw 
d^jBûmÊmmiêpoHHfmê. — M* Adolphe ûander est admis à lira on mé« 
moire sur la morale. Ce mémoire a pour objet et pourtilra : La S^eê 
dêUQrhÊê. 

SiAHi» nv 11, — > M. le Secrétaire perpétuel, en ftiisant hommage à 
PAcadémiey au nom de M. le marquis d'Audiffret, d'un exemplaire de 
son ouvrage întHulé: Stfsîhne financier de la France (2* éd., 2 vol. in-S*), 
communique une lettre par laquelle l'auteur exprime le désir d'être porté 
sur la liste des personnes qni se présentent comme candidats à la place 
vacante par le décès de M. Bhnqui. — M. le Secrétaire perpétuel donne 
lecture de deux lettres , Tune de M. le baron de Wattaville, l'autre de 
M. Gustave du Puynode , qui se présentent également comme candidats à 
la même place vacante. Ces trois lettres sont renvoyées à la section d'Eco- 
nomie politique. — L'ordre du jour appeOe l'élection d'un correspondant 
pour la section de philosophie. M. le Secrétaire perpétuel donne lecture 
de la liste des candidats présentés par la section à la séance précédente. 
La section présentait en première ligne M. Christian Bartholmèss ; en 
deÉxième, 11. Boochitlé) ea troisième, M. Baal Janot. An premier 
tour de senitin, le nopbra dea votante étant de 17» M. CbiMaii 
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Barlholaièts obtient 16 Miffrages ; il y a im billet blanc. En conséquence, 
M. Christian Bartholmèss est déclaré élu. — M. Guizot lit un fragment 
de son Histoire $ur la République d'Angleterre et le Protectorat de 
Cromwell, 

SéARci DU 18. — M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d*ane 
lettre de M. Bartholmèss , qui remercie l'Académie de son élection comme 
correspondant delà section de philosophie en remplacement de M. Willm. 
Cette lettre est ainsi conçue : 

« Strasbourg 9 15 février 1854. 

« Monsieur le Secrétaire perpétuel y 

« Je ne saurais assez tous remercier de l'empressement a?ec leqnél 
vo«s m'avez transmis le titre dont l'Académie a daigné honorer mes 
humbles travanz. Oserais-je vous prier de devenir, auprès de cette illustre 
compagnie , l'interprète de ma profonde gratitude ? 

« L'émotion vive que me cause naturellement une tdie marque d'es- 
time ne m'empêche pas de sentir que l'Académie voulait non récompenser 
quelques essais trop imparfaits , mais encourager à des entreprises plus 
dignes d'elle. Cette confiance indulgente autant qu'honorable; je tâcherai. 
Monsieur, de la justifier avec les années et sous l'impulsion féconde de 
l'Académie même. 

tt Le c6té géographique de ma position actuelle, entre les deux grandes 
nations du continent, m'aidera peut-être aussi à mieux répondre à vos 
vœux , à vos espérances. Le grand homme qui représenta pendant quelque 
temps la France en Allemagne et l'Allemagne en France, Leibnitz, écri- 
vait peu de semaines avant sa mort soudaine : « Pour acquérir un bon 
génie philosophique , il faudrait unir la vivacité des Français à la solidité 
des Allemande , et se former unesorte de tempérament galhhgermanique» » 
Sans élever mes prétentions jusque-là, je crois entrer dans les desseins de 
l'Académie en lui soumettant , à quelques époques fixes , un compte-rendu 
circonstancié de l'état des études morales et spéculatives parmi les Alle- 
mands et dans le nord de l'Europe 

« Ghustiah bartholmèss. » 

— M. Gttîzot contmue et achève la lecture de son fragment à*Si$toire 
êur la République d'Angleterre et le Préteeto^mt de CromwelL 
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SàAHci DU 25. — M. Bfichel Chevalier fait hommage à rAcadémie, 
au nom des auteurs, des ouvrages dont les titres suivent : Catalogues du 
écrivainê éconamique» espagnols , comprenant la mention de leurs ou- 
vrages relatifs h l'économie poUtique en général, V administration, 
^agriculture et l'intérêt public en particulier, par Don Ramon de la 
Sagra, correspondant de l'Académie , Madrid 1853, 2* édit. io-8°, en 
e^agnol ; — Le systhne monétaire du royaume des Pays-Bas, la refonte 
des vieilles monnaies d'argent et la démonétisation de l'or, par M» A. 
Yrolisk, Utrecht, 1853, in-S" ( ouvrage sur lequel M. Michel Chevalier 
fait un rapport verbal à TAcadémie). — M. le docteur Foissac offre à 
FAcadémie son ouvrage sur la météorologie dans ses rapports avec la 
science de l'homme et principalement avec la médecine et l'hygiène 
publique, 2 vol. in-8^ Cet ouvrage, dont plusieurs chapitres intéressent 
l'homme moral , est renvoyé à M. Yillermé, qui veut bien en prendre 
connaissance et en rendre compte à l'Académie. — M. Dunoyer commence 
la lecture de son rapport sur la mission économique qu'il a reçue de l'Aca- 
démie , pour aller rechercher en Angleterre comment il est pourvu , dans 
les travaux réputés dangereux, insalubres ou incommodes, aux intérêts 
d'ordre , de sûreté et de salubrité, et vérifier , h cet égard, l'état de la 
législation ancienne et de la législation nouvelle. 
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